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AVERTISSEMENT. 


L E bat de cer Ouvrage elt exprimé dans l'épigraphe = 
c'eft de faire voir ce que peut une femme dans la care 
nicre def Sciences , lorfqu'elle fçait fe mettre au-deflus du 
préjugé qui lui défend d’orner fon efprit,& de perfeétionner 
{a raifon. La lifte de celles qui fe font occupées avec fuccès 
des arts agréables & des études férieufées, étonnera nos Lec- 
teurs , par le nombre & la qualité des noms illuftres qui la 
décorent. Ils y verront que l’efprit n'eft point incompatible 
avec la beauté , les Lettres avec la naiffance , l'étude avec 
le plaifir, les Mufes avec les Graces; que les femmes, 
deftinées à plaire par les charmes de la figure, peuvent 
également afpirer à la gloire des talens, & cueillir autant 
de lauriers. que de myrthes; qu’on peut être aufi fatif- 
fait de les entendre, que de les voir; de lire leurs ou- 
vrages , que de contempler leurs attraits. En effet, où 
trouve-t'on plus d'imagination, plus de naturel & de dé. 
licatefle , que dans tout ce qui fort de leur plume ? Qui 
juge mieux qu'elles. de tout ce qui s'appelle agrément, 
goût, bienféance, fentiment? Le bon & le mauvais les 
frappe d'abord ; & leurs décifions fènt aufh promptes que 
les traits qui partent de Jeurs yeux. 

Il eft vrai qu'elles excellent plas dans les ouvrages de 
pur agrément, que dans les fciences abftraites & dans 
les grands genres de littérature tels que l'Hiftoire , la 
morale , la haute Poëfie, &c. Læ délicatefle, la vivacité, 
les graces qui leur font naturelles, font faites pour les 
écrits agréables, plutôt que pour des recherches profon- 
des & des difcuffions philofophiques. Il en eft cependant 
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parmi elles, qui s'engagent dans le labyrinthe des fcien- 
ces les plus difficiles, & qui font initiées aux fecrets de 
là plus profonde Géométrie. Tandis que les unes déve- 
loppent les myfteres de l'amour, & tracent d'un pinceau 
rapide les caracteres d'une paflion malbeureufe , d’autres 
embouchent la trompette de Milton, & chauffent le co- 
turne de Racine. L'une, excitée par le motif le plus ten- 
dre & le plus raifonnable , donne à fon fils des leçons de 
Phyfique, & lui explique les principes de Mathématique 
avec un prdre ,une nettgté, une profondeur & une pré- 
cifion fi rares dans ces fortes d'ouvrages. L'autre donne 
une nouvelle vie à quelques-uns de nos Monarques , les 
offre à nos yeux fous des traits intéreffans , & nous fau- 
ve, par d'ingénieufes fittions, de l'ennui de la vérité. 
On ne fçauroit donc trop s'élever contre l'injuftice de 
_ceux qui exigent que les femmes ne faffent aucun ufage 
de leur efprit. Il peut être pour nous une fource d'inf- 
.truion & de plaifir, en même temps qu’il leur ménage 
à elles-mêmes pn avenir agréable , & des reflources pour 
un âge où il ne leur eft plus permis de plaire, Rien n'eft 
fi trifte, en effet, que le fort de celles qui n'ont fçu que 
fe faire adorer. Comme elles n’ont cftimé que les graces 
extérieures, dès qu’elles les perdent , elles tombent dans 
un abandon qui les défefpere. Si dans leur jeuneffe elles 
avoient pris le goût de l'étude , la privation des plaifirs 
ne leur laifleroit ni vuide, ni befoin : elles recueille= 
roient le fruit de leurs réflexions , & fe pracureroient une 
félicité plus réelle & plus durable. Les charmes de leur 
_paifon cultivée fubjugueroient les efprits de ceux, dont les 
attraits de leur figure auroient dompté les cœurs. 
_ Ceft principalement çn France , que.les femmes pey- 
vene profiter de ces avantages. L'ufage du monde qu'el- 
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ks voyent-de bonne heure, la liberté dont elles joui[- 
fent, le commerce qui regne entr'elles & les hommes, 
la néceflité ou elles font de plaire ; tout contribue à meg- 
tre dans leur efpric certe vivacité qui nous charme. Avec 
le gout, l'imagination & La fenfbilité qu'elles ont reçus 
de la nature, pourquoi ne leur feroit-il pas permis de fe 
mettre au rang des Auteurs? S'il leur faut des exemples 
qui les y autorifent, & des modeles qu'elles puiffent 1mi- 
ter , l'Ouvrage que nous offrons au Public, leur en four- 
nira dans tous les genres. Dans cette gfpece de trophée 
érigé à la gloire du beau fexe & a celle de notre nation, 
aucune femme, depuis la célebre & infortunée Héloïfe, 
jufqu’a celles qui écrivent actuellement , n’a été oubliée à 
& chacune y tient le rans que lui ont mérité, & fes ta- 
lens & fes écrits. On y trouve d'abord la vic de chaque 
femme qui s'eft fait connoître par quelque production 
littéraire, & les anecdotes qui peuvent rendre cette vie 
agréable & intéreffante. On préfence enfuite tout ce qu'il 
y a de plus ingénieux dans fes écrits. Si c'eft un Roman, 
on le dépouille de routes fes longueurs , fes fuperfluités ; 
& l'on ne met fous les yeux du Lecteur , que les firua- 
tons, les penfées, les fentimens, les endroits enfin les 
plus capables de faire impreflion fur le cœur ou fur l'ef- 
prit. Par-là, le fond d'un Roman long & ennuyeux de- 
vient fouvent une jolie petite Hiftoire galante, morale, 
ou philofophique , felon la nature du fujet; & fl les 
épifodes en valent la peine, on en fait autant de perirs 
contes amufans , qui font toujours la matiere d'une feétute 
agréable. Si la femme Auteur s'eft exercée dans un autre 
genre, en Poëfe, par exemple, on choifit dans fes ouvrages 
les endroits d'élite , les morceaux exquis, les pieces enfin 
qui lui ont fait le plus de réputation ; & on laiffe de côté 
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tout ce que l'Autèur même, pour fa gloire & put à 
fatisfaction du Pablic, auroit dû fäpprimer. Ainfi Fon 
eft fûr de ne lire que des chofes agréables, & de pofféder 
dans cinq volumes feulement, ce que trois ou quatre cent 


... Femmes, les plus célebres de la nation, oft penfé & pro- 


duit de plus ingénieux, & qui fe trouve difperfé & comme 
perdu dans plus de deux mille volumes,qu'on ne Hroit pas. 

Tel cft, en gros, le plan de notre Ouvrage , 
compofé par une Sociéré de gens de Lettres, à laquelle 
on homme feul à préfidé. 11 a non-feulement rédigé & 
mis en ordre Îe travait de fes Coopérateurs ; maïs, pour 
nc rien omettre d’effentiel, & donner à ce Livre tonte la 
perfection dont il étoit fafceptible, il a eu recours aux 
Journaux, où l'on trouve des notices très-bien faites, & 
d'excellens extraits, qu’il a employés, fans beaucoup de 
changement, dans ce Recueil. Ceux dont ä s’eft fervi, & 
Que nous nommons avec reconnoiffance , font les Feuiltes 
de l’Abbé des Fontaines, le Mercure de France , f’ Année 
& l'Obfervateur littéraires, le Journal Encyclopédique & 
ke Journal des Dames. Le nom des Journalifkes ne fe trouve 
point à côté des articles qu'ils ont fournis , pour ne point 
charger de citations es pages du Livre. Nous les prions 
de vouloir bien agréer cet aveu public de notre recon- 
hoiffance. 
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] Ezre-eft, Madame, l’inconféquence qui' Héloiÿ 


regne dans nos idées : d’un côté nous imaginons 
un  parnalle; nous y plaçons neuf Mufes & un 
feul Apollon : comme fi l'empire des Sciences &c 
des Arts devoit être fpécialement le partage de 
votre fexe. De l’autre , nous trouvons extraordi- 
naire que vous cherchiez à vous y fignaler ; & 
nous paroiflons étonnés qu’un bon écrit puifle 
fortir de la main d’une femme. Seroit<e de 
notre part un rafinement de galanterie ê& vous : 


2 HÉLzoïss . UT 
drions-nous, par ce feint étonnement , faire plus 
d'honneur à vos Écrits? Foible reflource , fi 
par d'ingénieufés produétions ,. vous ne vous 
étiez acquis des droits réels fur notre eftime. 
C'eft, Madame , ce dont va vous convaincre la 
leéture de ces Lettres qui formeront l’hiftoire 
du génie des femmes françoifes , & de leurs 
progtès dans les ouvrages d’efprit. 
_ Je comménce par la éélebre Héloïfe, Mai- 
trefle d'Abailard. Sa paflion pour fon Amant , 
eft un des plus beaux monumens que nous ayons 
dans Jhiftoire amoureufe ; & fes Lettres pleines 
de feu, de fentiment & de force , tiennent un 
rang diftingué parmi les écrits qui honorent 
notre nation & votre fexe. Mais avant que de les 
placer fous vos yeux , il eft à propos d’en rappel- 
er le fujet & l’occafion. 
Vie aH:-, Pierre Abailard, un des plus grands orne- 
loife. ments du' douzieme fiécle , nâquit en 1079 , au 
Bourg de Palais , à quatre lieues de Nantes. Sa 
famille étroit noble; fon pere fuivoit avec éclat 
da profeflion des armes. Il cultiva les Lettres dès 
fa jeunefle, & vinr étudier dans la Capitale de 
la France fous Guillaume de Champeaux , fa- 
vant Théologien. Laréputation du difciple éclipfa 
bientôt la gloire & bleffa l’orgueil du maître : 
Abaïlard fut obligé d'aller enfeigner à Melun. 
Peu de tems après il revint à Paris , obtint un 
, Cañonicat , smpofa filence à Champeaux , & 
profefla feul dôns cette Capitale. Il en fortit de 
nouveät pour alléèr entendre les leçons d’An- 
Feline ; Doyen & Archidiacre de Laon. Sa def- 
tinéé étoit de fzire taire fes Maîtres , & de les 
Année tentplacer. Îl ouvrir urie école ; celle d'Anfelme 
"für déferte : eblui-ci le fit éhafler dé Laon. Abas- 
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ltd revint à Paris, enfeigna de nouveau, & fitcon- 
nôiffance avec une jeune perfonne appellée Héloï- 
{e ou Louife. Elle étroit, Éon les uns , la niéce, & 
felon d’autres , la fille naturelle de Fulbert , Cha- 
noine-de Paris : c’étoit un prodige de génie & de 
beauté. Ces deux perfonnes, fi È érieures à leur 
fiécle par les lumicres de leur boit , & par la 
fenfibilité de leur ame, fe virent , s’aimerent, 
fe le dirent , fe le jurerent, & prirent des me- 
fures pour {e livrer fans crainte à leur pañlion. 
Héloïfe demeuroit avec Fulbert , Prètre aufi 
fimple qu’avare, qui accepta, fans héfiter , la de- 
mande que lui fit Abailard ,. de prendre un loge- 
ment chez lui, de lui payer une penfion , & 
d'inftruire fa niéce. Fulbert pouffala complaifance 
juiqu'à permettre au Précepteur d'entretenir Hé: 
oïfe le jour & la nuit, & même de la chârier, fi 
elle étoit indocile à fes leçons. Ces Amaris pro- 
fiterent de cette liberté , & vècurent heureux 
dans les bras de l'amour. Mais ce commerce fecret 
tranfpira , & devint public. L’oncle feul l'igno- 
roit, & ne l’apprit que par des chanfons qu’ilchan- 
toit avec tout le monde , & dont il découvrit en 
fin le fujet. Il maltraita fa niéce & chaffa Abailard. 

Cependant Héloïfe étoit groffe ; elle er 
avertit fon Amant qui la fit enlever, & l’en- 
voya chez une de fes fœurs en Bretagne , où elle 
accoucha d’un fils, qu'on nomma Aftrolabe, & 
qui probablement vécut peu. Cet événement mir 
le comble à la douleur & à la colere du Cha 
noïne. Abailard , pour l’appaifer , promis d’é- 

poufer Héloïfe ; mais par un excès d’amour fin- 
_ gulier , elle aimoit mieux ètre la Maîtreffe, que 
femme d’Abailard. Elle réfifta long-tems , & 
confentit enfin à ce matiage, qu'on réfolut detenit 
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fecret , parce que divulgué , il auroit fait perdre 
à Abailard fon Canonicat & fes écoliers. 11 mit, 
our faire prendre le change au public ,Héloïfe au 
Éouvent d'Argenteuil , où elle portoit l’habit de 
- Religieufe, comme fi elle l’avoit été réellement. 
Fulbert , croyant qu’on le trompoit enco- 
re , fit exécuter ce crime affreux que tout 
le monde fçait , par lequel l'époux cefla d'être 
homme. Des (ééférars introduits la nuit chez le 
malheureux Abailard , le réduifirent à l’état d’O- 
rigène. Il n'eft pas poflible d’exprimer la dou- 
leur d’Hcloïfe, lorfqu’elle apprit cette horrible 
nouvelle. Abailard , guéri de fa bleffure, alla 
cacher fa honte dans le Cloitre de Saint Deñis. 
Il prit l’habit de Religieux , & engagea Héloïfe 
à ivre fon exemple. En prononçant les vœux 
folemnels, elle baignoir de fes larmes , le der- 
nier billet d’Abailard , dans lequel il lui juroit 
un amour éternel. » Je portois, dit-elle , en 
» allant à l’Autel, le cœur de mon Amant & le 
» mien; &monfacrificeimmoloit l'un & l’autre. 
Quelque temps après leur féparation , une Lettre 
d'Abailard , reffée à un ami, & qui contenoit 
lhifloire de fes malheurs, tomba entre les mains 
d’'Héloïfe. Cet écrit réveilla toute fa tendreffe, 
& occafionna ces fameufes Lettres qui nous ref- 
tent d'eux , & qui peignent fi vivement les com- 
bats de la nature & de la grace. Voici de quelle 
maniere s'exprime Héloïfe au fujet de cette 
Lettre. 
» Je n’en eus pas plutôt apperçu le caractère, 
» qui ne pouvoit m'être inconnu , que je la dé- 
» vorai , pour ainfi-dire , & me mis à la lire 
» avec toute l’ardeur que m'infpiroit l'amour 
# que je reffens pour la perfonne qui l'écrivoit; 
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& vous eûfliez dit, que je voulois me repaître de 
» l’ombre de celui que j'ai perdu ; & que ne 
» pouvant plus le pofféder , fon portrait , que je 


» voyois exprimé par {es paroles, me tenoitlieu ‘ 


» de la perfonne même. Mais, hélas ! que cette 
» leture m’a coûté cher; ma curiofité a étébien 
.» punie; je m'en fouviens encore ; je n’aitrouvé 

» dans cette Lettre que du fiel & de l'abfinte : 
» puifque ce n’étoit autre chofe que le trifte & 

Émenrable récit de nos aventures pallces , & 
» de routes les croix dont vous ères préfentement 
» accablé, vous qui êtes l’unique objet de mon 
» cœur ! » 

Après bien des chagrins , des perfécutions & 
des traveifes , ces deux Amans F réunirent au 
Paraclet , nom qu’Abailard avoit donné à un 
oratoire ou hermitage qu'il avoit bâti en Cham- 
pagne , près de Nogent fur Seine, dans le Dio- 
cèfe de Foyes. Cet oratoire devint une Abbaye, 
dont Héloïfe fut la premiere Supérieure. Abailard 
) pafloit une partie de l’année; mais la calomnie 


e pourfuivit jufques dans cette folitude. Ces 


deux époux furent obligés de fe dire un éternel 
adieu. Abaiïlard mourut dans Le Prieuré de Saint 
Marcel, près de Châlons fur Saone, le 21 Avril 
1142, âgé de 63 ans. Son corps fut envoyé à 
Héloïfe qui l’enterra au Paraclet. Héloïfe mourut 
au même âge, l'an r164. Elle fur inhumée, fui- 
vant fa derniere volonté , dans le tombeau de 
fon mari. Abailard & Héloïfe ont laiflé des ou- 
vrages ; monutmiens chers & immortels de leur 
efprit , de leur érudition , de leur goût , de leur 
tendrefle, de leurs infortunes, de leur foibleffe 
, & de leur pénitence. 

Pour ne parler ici que des Lettres d'Héloite ; 

iij 


Lettre 
d'Héloife. 
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- voici l'infcription de la premiere qu'elle écrit À 
fon Amant. 4 fon Seigneur ; ou plutôt à fon 
pere ; à fon époux ; ou plutôt à fon frere ; [a [er- 
vante ; ou plutôt [a fille ; fon époufe ; ou plutôt 
Ja eur. Elle lui reproche d'abord , que depuis 
qu'elle eft Religieure , 1 ne lui a pas encore écrit 
une feule fois. Elle lui rappelle enfuite tout ce 
qu’elle à fait pour lui donner des preuves de fon 
amour ; & elle fe plaint de ce qu'elle ne trouve 
en lui auçun retour, » Vous feul m'avez jettée 
» dans un abime de douleur & d’amertume ; 
» vous feul pouvez m'en retirer ; vous feul êtes 
» obligé de P faire, puifque je me fuis perdue 
» moi-même pour vous plaire. Devenue inca- 
# pable de m’oppofer à aucun de vos delirs, je 
» n'ai pas craint de me donner le coup de la 
» mort , lorfque vous l’avez voulu : rien ne 
x m'étoit plus cher & plus agréable que de 
» vous obéir. Quelque dure & quelque infup- 
») portable à là nature que fut cette obéiffance , 
‘amour m'y faifoit trouver des délices : & , 
» ce qu'on ne comprendra jamais, cet amour eft 
» devenu fi exceflif , que par une efpece de folie , 
» 4l s’eft oublié lui-mème pour vousfaire plaHir, 
» en fe privant pour tonjours de l'unique chofe 
» qu'il aimoit en ce monde. Car n’eft-ce pas ce 
» qui eft arrivé , lorfqu’aux premiers ordres que 
» j'en ai reçus de vous, je fuis entrée en reli- 
» gion ; fans délibérer un feul moment? J'ai 
» changé auflitôt & d’habits & de mœurs , pour 
» vous faire voir qu'il n'y avoit que vous au 
» monde, quieufiezla pofleflion de mon cœur &s 
» de mon corps : mais une poffefbon fi abfolue ; 
} que dans le temps mème que les Eoix civiles 
fembloient vous en‘interdire l'nfage, vous en 


p 


HéÉroïs…. ; 
difpofiez encore à votre volonté , en le confa- 
crant à Dieu. Ce font des prodiges de l'amous, 
que les fiècles paflés n’avoient pas encore vüs, 
& que les fuivans ne verront jamais. 
» Qui ; j'atrefte Le Ciel , qu'en vous aimant, je 
n'ai aimé que votre perfonne ; c'eftvous, & non 
pas tout ce qui Ctoit à vous, que je cherchois. Je 
ne penfois ni aux engagemens du mariage, 
ni au douaire que j’avois lieu d’attendre , nid 
la dot qu’on m'auroit donnée , niau plaifir que 
j'aurois de vous pofféder. Infenfible à rout ce 
ce qui me touchoit , je confidérois feulement 
que je faifois votre volonté , & vous donnois 
quelque fatisfaétion ; c’étoient li toutes mes 

élices. . .… Je ne vous dis rien ici que vous 
n'ayez vü , & que vous ne fçachiez auffi-bien 
que mot, mais il s’en faut beaucoup que je 
dife tout; & les paroles me manquent pou 
pouvoir vous exprimer & l'excès & le défin- 
téreffement de mon amour. Le nom & la qua- 
lité d'épone , je l'avoue , ont quelque chofe 
de plus aint & de plus folide , que le nom de 
maitrefle : cependant , celui-ci m’étoit infini 
ment plus cher & plus doux que l'autre , parce 
que je vous faifois un plus grand facrifice . : .. 
Il alloit f loin , cer amour pur & défintéreffé 
que je vous portois ; oui, j'en prends le Cie} 
à témoin, il alloit fi loin , que fi l'Empereur 
eùr offert de n'époufer , & m'eût voulu don 
ner tout l'Empire du monde pour le refte de 
ma vie ;:j'aurois mieux aimé alots être pmaîu 


trefle d’Abaikard , qu'Impératrice. ....: 


» Unefemme qui époufe phis volantiers un'homs 


à. 
» 


me. riche qu’un pauvre, fait voir qu'elle a une 
‘ame. vénale & un cœur efclave des niches ce 
Y 
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#» n'eft pas la perfonne de fon mari qu’elle aime 
# niqu'elle herche , mais fon bien : &en cette 
» qualité, elle peut mériter quelque récom- 
» penfe, telle qu'on en donne à ces malheu- 
» reufes victimes de l’impudicité publique , 
» mais jamais d’être aimée. Une marque cer- 
» taine que ce n'eft point celui qu’elle époufe , 
» qu’elle chérit , mais uniquement fon bien, 
» c'eft que fi on lui en offroit un plus riche , elle 
» fe livreroit à lui encore plus volontiers... 
» Yav'ilrienau contraire, de plus charmant, 
» que de voir deux perfonnes mariées s'aimer fi 
n parfaitement, aue l'amour feul les aflure de leur 
# mutuelle fidélité, &leur tient lieu de toutes les 
» délices qu’elles pourroient trouver ailleurs ? Un 
» homme eft fatisfait , parce qu'il fe perfuade 
» qu'iln’yarien dans le monde, qui puiffe égaler 
» le mérite de l’époufe qu’il poffede ; & une 
» femine eit heureufe , parce qu’elle croit que 
» toutes les belles qualités que poffedent les au- 
» tres, font renfermées dans la feule perfonne 
» de fon époux. Quand cela ne feroit pas, au 
» moins eft-ce une agréable tromperie, qui mer 
» les cœurs dans la paix, qui en éloigne les foup- 
» çons & les falouties , & procure e fouverain 
» bien de cette vie , qui eft d’ètre content, & 
» d’être perfuadé qu'on eft heureux. 
» Mais, ce que l'erreur fait dans-quelques fem- 
» mes, la vérité le faifoit en mois l'idée qu'elles 
ont de leur époux , les rend heureufes; & mot 
j'étois heureufe , non pas par la charmante idée 
que je m'érois formée de votre perfonne, mais 
par ce que j’en avois reconnu par une longue 
srpérience , & par ce. que tout Fe monde étoit 
Obligé . d'avouer . vec moi. Ainfi , plus 
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mon amour étoit éloigné d’être trompe, plus 
il écoit folide; plus il étoit violent , jufqu'à ne 
me pas laifler la liberté d’aimer autre cho- 
fe. ..... 11 eft vrai, qu'entre toutes les 
belles qualités qu’on admiroit alors dans votre 
perfonne , il y en avoit deux particuliérement 
qui enlevoient le cœur des Dames, je veux 

ire cette grace que vous aviez à parler & à 
chanter , graces fi fingulieres , que nous ne Li- 
{ons point qu'aucun Philofophe les ait jamais . 
poffédées au point qu’elles étoienten vous... 
Vous compohez fouvent des vers & des chan- 
fons fi sgréables , que tout le monde fe fai- 
foit un plaitir de les apprendre & de les chan- 
ter. On les voyoit en peu de tems courir d'un 
bout à l’autre du Royaume ; & comme la plü- 
part de ces vers n'étoient qu’une defcription 
naturelle de nos amours , vous rendites bien. 
tôt mon nom célebre par toute la France, & 
me fufcitates une infinité de jaloufes..... On 
n'enrendoit autre chofe que des vers à la 
louange d'Héloïfe ; ce qui caufoit à tous ceux 
qui ne me connoifloient pas , une envie ex- 
trème de me voir ; mais envie fort inutile ; 
puifque je n’étois alors vifible que pour vous: 
» Les chofes, hélas ! font bien changées ! Après 
avoir été long-tems au monde un objet de 
jaloufie , je lui fuis à préfent un objet de cdm- 
pafhion : de toutes celles qui envioient autre- 

o1$ mon bonheur, il n’y en a pas une à qui je 
ne fafle préfentement pitié , & qui ne verfe 
des larmes fur mon malheureux Pre. Hn'yae 
pas jufqu'à ceux mêmes qui ne m'’aimoient 
point, qui ne foient attendris en voyant ce 
que je fouffre, par le cruel veuvage d’un époux 
ençore vivant , privée comme je le fuis de 
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que vous vous êtes virhors d'état de fatisfaire 


toutes les délices qui me charmoient, quoi- 
ue l’aimable perfonne qui me les procuroit, 
bit encore au monde , dans la fleur de fon 
âge , & que nous ne ceflions de nous aimer. 
» C’eft moi qui fuis caufe de ce malheur , je 
l’avoue; j’én fuis cependant la caufe innocente, . 
vous le fçavez : car ce qui fait le crime , n’eft 
pas tant l'événement des chofes , que le motif 
de celui quiagit; & l’équité demande qu'on 
ait plus d’égard à l’intention qu’à l’action , aux 
mouvemens du cœur qu'aux accidens qui ar- 
rivent contre la volonté. Eh! qui peut mieux 
fçavoir quel a toujours été mon cœur à 
votre égard , que vous-même qui en avez fait 
tant de fois l'expérience... ..... | 
» Dites-moi donc à préfent , fi-vous le pouvez, 
dites comment il fe peutfaire , que depuis ma 
retraitc du monde, qui eft votre ouvrage , & 
l'effet de mon entiere foumiffion à toutes vos 
volontés, vous m’ayez tellement négligée, ou 
plutôt fi parfaitement oubliée , que. vous ne 
m'ayez pas procuré depuis. ce tems-li la moin- 
dre confolation, ni par aucune de vos vifites 
juand vous avez été bns le pays, ni par aucune 
e vos Lettres, lorfque vous en avez été abfent ? 
Répondez , fi vous le panvez, ou plurôr , fi 
vous ofez; apportez-moi une raifon, finon 
je répondrai moi-même pour vous, &c je dirat 
ce que j'en penfe ; &'te que tout le monde en 


” penfe avec moi ; c'eft que vous ne m'avez ja 


mais véritablement aimée ;: c'étoit la”pañlion ; 
& non point l'amitié qui vousattachoit à moi; 
il n'y avoit que dela cupidité dans votre atta- 
chement, & point d’amout ; fi bien que lort- 
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votre paññon , vous m'avez abandonnée ; & 
toutes ces afliduités , toutes ces marques exté 
rieures , mais bien équivoques d’un parfait dé: 
vouement à ma perfonne , dont vous m'accae 
bliez alors , ont ceflé dans le moment; votre 
amour , fi jamais vous en avez eu, s'eft éva- 
noul avec votre pañlion. C’eft ainfi, malheu- 
reufes que nous Émmes , c’eft ainfi que nous 
devenons tous les jours le jouet ou la victime 
de l’inconftance des hommes : faut-il que 
notre fexe , un fexe fi foible & fi fragile , leur 
apprenne à n'être point volages , & leur fafle 
par notre exemple, des leçons de conftance & 
de fidélité , eux qui devroient nous montrer 
l'une & l’autre. 

Voilà, mon cher, ce que tout le monde pen- 
fe de vous. Plür-à-Dieu que cette penfée ma 
füt particuliere,& qu’elle n’eût jamais eu d’en- 
trée que dans mon efprit. Plür-à-Dieu que ja 
trouvafle au moins quelques raifons pour vous 
excufer , & pour cacher le mépris que vous 
faites de moi. Plüt-à-Dieu que je fulle afleæ 
ingénieufe pour me tromper moi-même , & 
forger du moins quelques prérextes qui puif- 
fent couvrir votre honte, & laifler à votre 
cœur quelque ombre d'amonr. Ces agréables 
réveries diminueroient au moins ma douleuc 
& mon affliétion ; je m'en fervirois pour: 
vous excufer devant le mondée, & empêcher 
qu'il ne vous aceablât de reproches : mais de 
quelque côté que je me tourme , je ne trouve 
rien qui ne:vous condamne ; & la voix du 
public , & le témoignage de mon cœur, ë& 
es reproches du vorre,  — 
# S1 j'exigeois beaucoup de vous, peut-être 
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auriéz-Vous quelque fujet d’excufe ; mais qu'y 
at-il de plus aifé qu’une lettre ; à vous, fur- 
tout, qui dites, & qui écrivez tout ce que 
vous voulez ? .... f1 la feule vue du portrait 
d'un ami qui eft abfent , eft capable L nous 
confoler , & d’adoucir la peine que nous 
caufe fon éloignement , combien plus de 
» joie nous doivent donner fes lettres qui nous 
le repréfentent lui-même d’une maniere fi 
» vive & fi naturelle ? car enfin ce font des 
n fignes de vie , & des vafes précieux où fon 
» elbrit eft renfermé ; au lieu que le portrait 
» n'eft qu'une ombre & un fantôme inanimé..…. 
» Je m'étois flattée qu'après avoir tant 
» fait pour vous, que de me facrifier & de 
» m'enterrer toute vivante, lorfque j'étois en- 
» core dans une floriffante feunelfe , vous m'en 
» auriez quelque obligation , & m'en aimeriez 
» davantage : car vous fçavez que ce ne fut 
» point la dévotion, mais le feul défir de vous 
» obéir, qui me fit Religieufe : j’'embraffai avec 
# joie routes les rigueurs de cet état , dans la 
» feule vue de vous faire plaifir. Si donc une 
» démarche fi hardie & d’une telle conféquence 
» ne m'eft d'aucun mérite auprès de vous , ne 
» fuis-je pas bien malheureufe, puifque je n’en 
» dois attendre aucune récompenfe de Dieu, 
» Ctant certain que je ne l’ai point faite pour l’a- 
» mour de lui? Si lorfque renonçant au mon- 
» de vous vous retirâtes dans un cloître, j’avois 
» feulement fuivi votre exemple , cette feule 
» action, ce me femble , auroit dû m'attirer 
» toute la tendrefle de votre cœur, ou du moins 
» toute la tendrefle d’un cœur plus fidele & 
» plus fenfble que le vôtre : mais j'ai fait da- 
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vantape : au lieu de’vous fuivre , qui étoit 
tout ce que notre mutuel amour pouvoit exi- 
ger, je vous ai précédé ; je me fuis engagée la 
premiere ; j'ai prononcé mes vœux avant vous. 
» Vous le voulutes ainfi , cruel ; & je 
fus affez fimple pour vous obéir. Tel fut la- 
mour aveugle que je vous portois. J'en rou- 
gis encore actuellement pour vous. Ma fidé- 
lité vous étroit donc fufpecte, ingrat , après 
tant de gages que vous en aviez déja reçus ! 
Vous me crutes capable de tourner la crête en 
arriere comme la femme de Loth, & de ren- 
crer dans le monde après une année de no- 
viciat, aufi-tôt que vous auriez fait profeflion. 
C'étoit votre penfée; vous n'oferiez le nier. 
Ah ! que cet endroit m'a été fenfñble! je ne 
vous Tai pas encore pardonné. Mais quoi ; 
je n'étois plus maïtrefle de mon cœur; vous 
le poffédiez entierement. Je vous ayrois fui- 
vi jufqu’au fond des enfers : & j'y aurois mè- 
me été devant vous pour vous frayer le che- 
min & vous le rendre plus facile, fi vous me . 
l'aviez ordonné. Tel étoit alors mon amour 
pour vous. Le croirez-vous maintenant, fi je 
vous le dis. Oui, encore à préfent,il eft le mème; 
& mon cœur eft à vous; il ne peut plus refpi- 
rer fans vous. Je le cherche fouvent au milieu 
de mon fein fans l’y trouver; il eft dansle vô- 
tre; traitez-le donc avec moins de rigueur ; 
donnez-lui un hofpice plus favorable; ayez pour 
lui quelque indulgence. Il fera content s’il 
trouve dans le vôtre quelque retour d'amitié... 
» Oferai-je le dire , Ô grand Dieu ! 
Vous m'êtes cruel au-delà de l’imagina- 


uon. © la plus dure & la plus infupportable 
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de toutes les deftinées ! O impitoyable for: 
tune, qui a lahcé contre moi tous fes traits les 
plus envenimés, & qui m'a perféeurée jufqu’à 
cet excès , qu'elle s’eft mife hors d’état de pou- 
voir nuire à perfonne! Non, non, mortels, 
n’appréhendez plus rien de cette cruelle , elle 
a éputfé contre moi fon carquois; elle a dé- 
coché routes fes fleches contre mon cœur ; 
& s’il lui en reftoit encore quelqu’une , elle 
ne trouveroit pas où pouvoir la placer fur 
moi , toute Héloïfe n'étant plus qu’une playe: 
& au milieu de tant de douleurs, elle pouffe 
fon inhumanité jufqu’à empècher la mort dé 
venir mettre fin à mes fouffrances. Elle me 
tue tous les jours ; & cependant elle craint de 
me faire mourir. Malheureufe que je fuis! 
ne fuis-je pas la plus miférable de toutes les 
miférables, Et de quoi m'a fervi d’avoir été 
la plus glorieufe de toutes les femmes qui 
foient au. monde , par l'honneur que j'ai en 
de vous avoir pouf époux , finon pour 


: éprouver dans la fuite un plus tragique {ort 


en vous perdant; puifque la chüûte eft d’au- 
tant plus terrible , qu'on tombe d’un rang plus 
élevé? C’eft ainfi cruelle & impitoyable for- 
tune, que tu t'es jouée de moi ; tu ne m'as 
élevée au-deffus de routes les femmes les 


plus riches , les plus puiffantes & les plus 


qualifiées du monde , qui regardoient mon 
bonheur avec des yeux de jaloufie , que pour 
M'abbaifler enfuire au-deffous de toutes les 
plus miférables. Hélas! quelle étoit ma plonc 
orfque je vous poffédois ; & quelle eft à pré- 
fent ma difgrace , vous ayant perdu? Tout a 
été exceflif en moi , & ma bonne & ma mau- 
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vaife fortune : je n'ai éprouvé aucune mé- 
diocrité ni dans l’une, n1 dans l’autre ; & fi 
j'ai été la plus heureufe de toutes les fem- 
mes, ce n'étoit que pour devenir enfuite la 


plus infortunée , afin que venant à faire ré- 


flexion à la grandeur de ma perte, je ne pufle 
pas trouver aflez de larmes pour déplorer mon 
malheur , & que le fouvenir des joies & des 
laifirs que j’avois goûtés avec vous , m’acca- 
Pr de douleur & d’amertume , en m'en 
voyant privée tout-d’un-coup fans efpérance 
de retour. 
» Pour me rendre cette playe plus fenfble, 
tous les droits de l’équité ont été violés à no- 
tre égard: car danÿ le tems que nous nous 
étions livrés à tous les défirs déréglés de no- 
tre cœur , & que nous ne penfions qu'à goù- 
ter les douceurs d’un violent amour, la juf- 
tice de Dieu nous a épargnés, & nous a laif- 
fés en paix ; mais du moment que nous avons 
rectifié cette conduite par le lien facré du 


mariage , la main de Dieu s’eft appefanrie fur: 


nous ; & celui qui nous avoit foufterts fi long- 
tems dans le déréglement, n’a pü nous fout- 
frir dans un état faint & innocent. O Dieu! 
où eft donc votre juftice! ..., Pour ne vous 
rien cacher ici de mesplus fecrettes penfées , 
je vous avouerai ingénuement que je ne crois 
pas pouvoir fatisfaire à la juftice de Dieu par 
aucune pénitence , puifqu’au lieu de l’appaifer 
par une Fumble (omiifion à routes fes volon- 
tés , vous voyez que je ne fais que l'irriter 
de plus en plus par la réfiftance que j'y appor- 
te , par mes murmures continuels , par mes 
plaintes ; oferois-je Le dire, par mes blaf- 
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phèmes : puifque je ne ceffe de le traiter d’ins 
jufte, de le taxer de cruauté , & d’appeller la 
mort à mon fecours, pour ime délivrer des 
peines qu'il me fait endurer. De quelque 
maniere qu'on afflige fon corps par les veil- 
les , par les jeünes , & par toutes les autres ma- 
cérations que la pénitence met en ufage , il 
eft certain que rien de tout cela n’eft capable 
de fatisfaire à Dieu pour les péchés qu'on a 
commis contre Îui, tandis qu'on retient en- 
core la volonté de pécher , & que le cœur 
n'étant point touché de regret , foupire après 
les vains plaifirs qui l’ont occupé. Ce n’eft. 
pas une chofe fort difficile d'ouvrir la bouche 
pour confefler fes fautes , ni mème d’afiliger 
fon corps par quelque pénitence extérieure : 
mais de retirer fon cœur d’une violente at- 


tache , d’étouffer une flamme fecrette qui 


vous -dévore , & cependant qui vous plait, 
de dombpter une pañlion cimentée & foutenue 
par tout ce qui eft capable de faire plaifir , 
de réprimer d’ardents défirs qui vous em- 
portent & qui vous charment , de bannir de 
fon efprit l’agréable idée d’un commerce qui 
vous a autrefois enchanté, & de ne plus trou- 
ver que de l’amertume dans ce qui vous a plü, 
& qui vous plait encore : voilà ce qui eft difh- 
cile, & ce que Dieu néanmoins exige d’un 
cœur pénitent. ...... Les plaifirs que nous 
avons autrefois pris enfemble , m'ont été f 
agréables , & ont fait une fi douce impreflion 
fur mon ame , que loin de me déplaire à pré- 
fent, comme je le fouhaiterois , je ne puis pas 
même en effacer le fouvenir de mon efprit. 


En quelque lieu que je me trouve, l’idée s'en 
préfente 
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préfente toujours à monimagination , avec des 
charmes qui féduifent mon cœur. Ces agréa- 
bles fahtomes ne me donnent pas même de 
quartier durant la nuit ; 1ls viennent troubler 
mon repos ; & quoiqu'ils ne me préfentent 
que des ombres , jy trouve encore de véri- 
tables plaifirs. 

» J'aurois quelque efpece de confolation s'ils. 
me laifloient tranquille durant le refte de la 
journée : mais dans le temps le plus faint, du- 
rant les divins offices , dûürant la célébration 
même de nos plus auguftes myftères , où l’ef- 
prit devroit être tout occupé de Dieu , où la 
priere devroit être pure & fans diftraétions , 
ces idées importunes me perfécutent & me ré- 
duifent à une telle captivité , qu'il ne m'efk 
plus poflible de penfer à autre chofe ; & cepen-. 
dant , aulieu d’en gémir , comme jele devrois, 
il me femble que toute ma peine fe réduit à 
regretter de n'être plus dans un état où je 
puifle goûter ces faux plaifirs. | 
» Je me plains de la vivacité de mon imagi” 
nation , qui eft fi grande , qu’elle me dé- 
peint jufqu’aux moindres circonftances de nos 
amours; les temps, les lieux , les perfonnes , 
leur air, leurs geftes, leurs difcours, tout eft 
fi parfairement imprimé dans mon efprit , 
qu'il me femble y ètre encore ; & tout cela fe 


_pafle .effe@tivement entre nous , non-feule- 
. méut lorfque je dors ; mais même lorfque je 
fuis-éveillée. 


» -Croiriez-vous que la violence de cette paf” 
fion ,eft fi extraordinaire ,-qu’on connoît fou+ 
vent. .au-dehors ce qui fe pale dans le plus 
fécret de mon cœur. Certains moyvemens-dy 
Tome I. D B ° 
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» calme heureux , où le feu qui brüle les Séra- 

» raphins , s’épure & devient plus ardent. Cher 

» Abailard , tu ne me refuferas pas de me 

» rendre les derniers & triftes devoirs. Viens, 

» ta préfence adoucira l’horreur de ce terrible 

5) pallage 5 vois mes lévres tremblantes , mes 
» prunelles qui s’égarent ; approche , viens re- 
» cueillir mon dernier foupir : retiens mon 
» ame , dans l’inftant qu’elle m’abandonnera , 
» pour la confondre avec la tienne. Mais que 
» dis-je? Revêtu des faints vètemens , tenant le 
» cierge d'une main mal aflurée , viens offrir à 
» mes yeux mourans le figne de notre rédemp- 
» tion ; viens apprendre de moi & m’enfeigner 
» à mourir. Ah! du moins en ce moment, tu 
# ne craindras plus devoir, d'aimer Héloïfe. Les 
» rofes de fon teint ont difparu ; une pâleur 
» mortelle couvre fes joues ; la derniere étin- 
» celle s’éreint dans fes yeux ; elle eft fans mou- 
» vement : elle ne refpire plus ; ç’en eft fait, 
» Héloïfe a ceflé de vivre ; Abaiïlard ceffe d’être 
» aimé. O mort, que ton éloquence eft perfua- 
» five! Toi feule nous apprends que nous n’ai- 
»” mons que la poufliere , lorfque nous aimons 
» un mortel. » 

Pour. connoïtre parfaitement l'original An- 
glois , ii faut avoir recours à cette traduction ; 
elle eft écrite avec une force & une chaleur qui 
ne le cedent point à la plus belle poéfie. L’Au- 
tèur éft M. Marin, dont j'ai déjà emprunté 
quelques traits concernant la vie d’Héloife. 

M. Colardeau eft celui de nos Poëtes , qui a 

Traduc- tranfmis avec le plus de fuccès l’Épitre de Pope, 
m de M.en notre Langue. Vous y trouverez tous les 


olardeas charmes de Ja poéfie ; & ce fujer fi riche, ce 


_ 
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combat de a nature & de la grace , eft rendu 
par le Traduéteur , de maniere à balancer l’ori- 
ginal. On ne s’apperçoit ni de la contrainte du 
vers , ni de la gène de limitation. Cette pau- 
vreté dont on accufe vulgairement notre Langue, 
& qui a fait dire que nous n’aurions peut-être 
jamais de Poëtes bien traduits , difparoït ict 
entuiérement. Images , comparaifons , fentimens, 
tout me femble exprimé avec une fidélité qui 
conferve toute la chaleur , toute la vie de l’É- 
pitre Angloife. Je prendrai au hafard quelques 
morceaux qui confirmeront ce jugement , & vous 
laiffe le foin , Madame , de comparer vous- 
même tous ces endroits avec l'original 


Dans ces lieux , habités par la feule innocence, 

Où regne , avec la paix, un éternel filence, 

Ou les cœurs , affervis à de féveres loix, 

Vertueux par devoir , le font aufi par choix, 

Quelle tempête affreufc , à mon repos fatale, 

S'éleve dans les fens d’une foible veftale ! 

De mes feux mal éteints, qui ranime l'ardeur ? 
Amour, cruel amour, renais-tu dans mon cœur? 
Hélas ! je me trompois. J'aime , je brüle encore ; 

O nom cher & fatal !... Abailard....jet'adoref 
Cette Lettre , ces traits, à mes yeux fi connus, 

Je les baife cent fois , cent fois je les ai lus 5, 

De fa bouche amoureufe Héloïfe les preffe ; 
Abailard, cher Amant... mais quelle eft mafoibleffe! 
. Quel nom dans ma retraite ofé-je prononcer ? 

Ma main l'écrit. ... hé-bien, mes pleurs vont l'effacer. 

Dieu terrible , pardonne ; Héloife foupire ; 

Au plus cher des époux tu lui défends d'écrire, 

A tes ordres crucls Héloïfe foufcrir. . 


Biij 
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Que dis-je ? mon cœur diéte... . & ma plume obéit, 
. Cet art de converfer, fans fe voir, fans s'entendre , 
. Ce muctentretien , fi charmant & fi tendre, 
L'Art d'écrire, Abailard , fut fans doute inventé , 
Par l’Amante captive & l'Amant agité. 
Tout vit par la chaleur d'une Lettte éloquente ; 
Le fentiment s’y peint fous les doigts d’une Amante : 
Son cœur s’y développe ; elle peut , fans rougir, 
* Y mettre tout le feu d’un amoureux défir. 
Tu le fçais , quand ton ame à la mienne enchaïnée , 
Me prefloit de ferrer les nœuds de l'hyménée, 
Je rai dit, cher Amant, hélas ! qu'exiges-tu ? 
L'amour n’eft point un crime ; il eft une vertu; 
Pourquoi donc l’aflervir à des Loix tyranniques ? 
Pourquoi le captiver par des nœuds politiques ? 
L'amour n’eft point efclave ; & ce pur fentiment 
Dans le çœur des humains , naît libre , indépendant. 
Uniflons nos plaifirs fans unir nos fortunes ; 
Crois-moi , l'hymen ef fait pour des ames communes ; 
Pour des Amans livrés à l'infidélité ; 
Je trouve dans l'amour mes biens, ma volupté ; 
Le. véritable amour ne craint point le parjure : 
Aimons-nous , il fuffit ; & fuivons la nature : 
Apprenons l’art d'aimer , de plaire tour-à-tour : 
Ne cherchons, en un mot, que l'amour dans l'amour, 
Que le plus grand des Rois defcende de fon trône, 
Vienne mettre à mes pieds fon fceptre & fa couronne, 
Et que m'offrantfa main , pour prix de mesatraits, 
Son amour faftueux me place fous le dais; 
Alors on me verra pr'férer ce que j'aime 
À l'éclat des grandeurs , au Monarque, à moi-même, 
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Abailard , tu le fçais, mon trône eft dans ton cœur ; 
Ton cœur, faittout mon bien, mestitres, magrandeurs 
Méprifant tous ces noms que la fortune invente, 
Je porte avec orgueil , le nom deton Amante ; 
S'il en eft un plus tendre & plus digne de moi, 
S'il peint mieux mon amour, je le prendrai pour toi. 


Voilà, fi je ne me trompe , Madame, ce 
qu'on peut appeller de la poéfie. Il n'y a point 
li ni d'amour gigantefque , ni d'amour méta- 
phyfique ; c’eft la nature , le fentiment, la paflion; 
c'eft la véritable éloquence du cœur ; c’eit l'ame 
elle-mème , mais une ame embrâfée qui s’ex- 
prime en traits de feu. | 

Héloïfe fe rappelle cet inftant fatal & fi connu, 

ui fépaga pour jamais le malheureux Abailard 
de lui-mème, Elle fe remet devant les yeux ce fa- 


crifice fi peu volontaire qu’elle fit alors à la Reli- 
gion. 


O Mon cher Abailard , peins-toi ma deftinée! 

Rappelle-toi ce jour , où de fleurs couronnée, 

Où prête à prononcer un ferment folemnel , 

Ta main me conduifit aux marches de lAutel , 

Où déteftant tous deux k fort qui nous opprimeys 

On vit une vitime immoler la viétime ; 

Où le cœur, confuraé du feu de mes defirs, 

Je jurai de quitter le monde & fes plaifirs. 

D'un voile obfcur & faint, ta main foible & tremblante, 

A peine avoit couvert le front de ton Amante ; 

A peine je baifois ces vêtemens facrés, 

Ces cilices, ces fers à mes mains préparés ; 

Du Temple tout-a-coup , les voûtes retentirent, 

Le Soleil s'ob{curfr, & les lampes pâlirent; , 
V4 
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Tout le Ciel entendit avec étonnement, 

Ces vœux qui n’étoient plus pour mon fidele Amant : 
Tant l'Eternel encor doutoit de fa victoire. 

Je te quittai. ... Dieu même avoit peine à le croire. 
Hélas ! qu’à jufte titre il foupçonnoit ma foi! 
‘Je me donnois à lui , quand j'étois toute à toi. 

Un malheureux amour immoloit Héloïfe ; 

Et jamais à la grace elle ne fut foumife : 

Je perdois mon Amänt. .., j'euffe accepté fans choix, 
Ou le Trône , ou l’Autel , ou le fceptre , ou la croix. 


Quelle Volupté , quelle yvreffe, Madame , 
dans cette peinture trop naturelle peut-être, des 
mouvemens qui tyrannifent encore la foible Hé- 
loïfe ! Les remords fuivent bientôt des expreflions 
fitendres ; mais que dans ces remords même, il pa- 
roït encore de foibleffe. Que toutes ces nuances 
font bien ménagées, | ° 


Que dis-je? .. Ah ! de quel nom faut-il que l'on me nomme? 
Moi, l'époufe d'un Dieu, je brûle pourun homme! 
Dieu jaloux , prends pitié du trouble où tu me vois; 

À mes fens mutinés , ofe impefer les Loix , 

Tu tiras du cahos le monde & la lumiere : 

Hé bien , il faut t'armer de ta puiflance entiere, 

J1 ne faut plus créer ; il faut plus en cejour; 

H faut dans Héloïfe , annéantir l'amour. &c, 


Elle compare l’état paifible de fes compagnes , 
au trouble qu’elle éprouve. Ce font d’autres cou- 
leurs , des images plus délicates. Il falloit cette 
variété , pour reproduire fi fouvent avec fuccès 
Jes mêmes fituations & les mèmes mouvemens, 
C'eft ici la molleffe du pinceau de Catulle. 
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Cheres fœurs, de mes fers compagnes innocentes, 
Sous ces portiques faints , colombes gémiffantes, 

Vous qui ne connoiflez que les froides vertus 

Que la Religion donne & que je n'ai plus, 

Vous qui , dans les langueurs du zèle monaftique, 
Ignorez de l'amour l'empire tyrannique ; 

Vous enfin qui, n'ayant que Dieu feul pour Amant, 
Aimez par habitude , & non par fentiment; 

Que vos cœurs font heureux, puifqu'ils font infenfbles! 
Tous vos jours font fereins , toutes vos nuits paifibles ; 
Le cri des pafions n’en trouble pas le cours. 

Ah ! qu'Héloïife envie & vos nuits & vos jours! 
Héloïfe aime & brüle au lever de l'aurore ; 

Au coucher du Soleil , elle aime & brüle encore. 
Dans la fraîcheur des nuits , elle brüle toujours ; 

Elle dort , pour rêver dans le fein des amours. 

A peine le fommeil a fermé mes paupieres , 

L'amour me careffant de fes aïles légeres , | 

Me rappelle ces nuits cheres à mes defirs, 

Douces nuits , qu'au fommeil difputoient les plaifirs. 


Elle paffe à un contrafte plus douloureux pour 
elle. Elle oppofe fes feux à la tranquillité forcée 
du cœur d’Abailard. 


Non , tu n'éprouves plus ces fecouffes cruelles , 
Abailard , tu n'as plus de flammes criminelles. 

Dans le funefte état où ta réduit le fort, 

Ta vie eft un long calme , image de la mort. 

Ton fang , pareil aux eaux des lacs & des fontaines, 
Sans trouble & fans chaleur , circule danstes veines. 
Ton cœur glacé n’eft plus le trône de l'amour ; 
Ton œil appéfanti s'ouvre avec peine au jeun, 
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On n'y voit point briller ce feu qui me dévore: 
Tes regards font plus doux qu’un rayon de l'aurore. 
Viens-donc , cher Abailard, que crains-tu près de moi 2 
Le flambeau de Vénus ne brûle plus pour toi. 
Ton Dieu te le défend. . .. voilà donc ta réponfe. 
Avec quelle froideur ta bouche me l'annonce. 
Ah ! Qu'il t'en coûte peu pour aigrir ma douleur ! 
Barbare , que crains-tu de ma brûlante ardeur ? 
Déformais, infenfible aux plus douces careffes, 
T'eft-il encor permis de craindre des foibleffes ? 
Puis-je efpérer encor d'être belle à tes yeux ? 
: Semblable 2 ces flambeaux , à ces lugubres feux, 
Qui brülent près des morts fans échauffer leur cendre, 
Mon amour fur ton cœur n'a plus rien à prétendre. 


Cette comparaifon , abfolument neuve , eft 
en même temps une des plus fublimes qui ait 
jamais été employée par aucun Poëte. | 

Enfin , Madame , la grace l'emporte ; mais 
fans détruire encore les révoltes du cœur d’Hé- 
loïfe. La grace change la nature , & ne peut 
l'anéantir. Cette malheureufe Amante repoufle 
elle-même, mais d’une main foible & chance- 
lante, ce cher Abailard qu’elle appelloit dans fa 
{olitude. 


Ne viens point, cher Amant ; je ne vis plus pour toi. 
Je te rends tes fermens ; ne penfe plus à moi. 
Adieu , plaifirs fi chers à mon ame enyvrée, 
Adieu, douces erreurs d'une Amante égarée ; 
Je vous quitte à jamais , & mon cœur s'y réfout. 
Adieu » Cher Abailard, cher époux. . .. Adieu tout, 
O grace lumineufe ! 6 fagefle profonde! 

- Ver , fille du Giel, oubli facré du monde, 
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Vous qui me promettez des plaifirs éternels ; 
Enlçvez Héloïfe au fein des immortels. 
Je meurs. cher Abailard, viens fermer ma paupiere ; 
Je perdrai mon amour en perdant la lumiere. 
Dans ces affreux momens, viens du moins recueillir, 
Et mon dernier baifer & mon dernier foupir. 
Et toi, quand le trépas aura flétri tes charmes, 
Ces charmes féduéteurs , la fource de mes larmes, 
Quand la mort detes jours éreindra le Sambeau , 
Qu'on nous unifle encor dans la nuit du tombeau. 
Que la main des amours y grave notre Hiftoire ; 
Et que le voyageur , pleurant notre mémoire, 
Difc : ils s'aimerent trop ; ils furent malheureux; 
Gémiflons fur leur tombe ; & n’aimons pas comme eux, 


Il n’y a point là d’épigrammes ni de méta- 
phyfique ; mais cette fimplicité, au goût des 
connoiffeurs , eft bien au-deflus de tous les jeux 
du bel-efprit. Il me femble que la lecture de cette 
piéce, laifle dans le cœur une impreflion déli- 
cieufe , qui ne peut venir que de la fidelle imit- 
tation de la nature. 

M. Feutry avoit déjà traduit en versl'Épitre de  Traduc 
Pope, fi bien imitée par M. Colardeau. J'en cite- tion de M 
rai quelques traits , pour vous donner occafion de Feuxy. 
comparer le talent des deux Traduéteurs. Voici 
comment M. Feutry a rendu cet endroit où Hé- 
loïfe expofe Les avantages que procure un com- 
merce de lettres entre deux Amans éloignés. 


Ce don du Ciel, cet art de peindre la penfée , 

Fait renaître l'efpoir dans une ame opprefléc ; 

Par fon fecours divin les Amans malheureux 

Se parlent, quoiqu'abfens, & nourriffent leurs feux, 


Traduc- 
aon de M. 
de Beau- 
champ. 
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Ce confident chéri les foutient , les confofs ; 

Et porte leurs foupirs de l’un à l’autre pôle. 

: Par lui la jeune Amante, exprimant fes regrets, 
Découvre, fans rougir , fes fentimens fecrets ; 
Pour peindre fon amour , elle previent l'aurore, 
Et dévoile fon cœur à l'Amant qu’elle adore. 


Un autre endroit que M. Colardeau a rendu 
en très beaux vers , c’eft celui où la tendre Hé- 
loïfe préfere fon Amant aux fortunes. les plus 
brillantes, & aux Monarques les plus puiflants. 
Voici, Madame, ce mème morceau Éns l'ou- 
vrage de M. Feutry. 


Que les biens, les honneurs fatisfaffent l'époufe, 
Qu'elle en jouiffe enfin ; je n’en fuis point jaloufe. 
Honneurs , richefles, biens , objets de mes mépris, 
Fuyez. .... j'ai mon amour .... qu'êtes-vous à ce prix à 
Le plus puiffant des Rois viendroit m'offrir un trône, 
Je foulerais aux pieds fon fceptre & fa couronne ; 

Je ne veux pour tout bien que le cœur d’Abailatd ; 

Et je dédaignerois l'hommage de Cèfar. 


Vous pouvez , Madame , prononcer actuelle- 
ment entre les deux rivaux. Vous trouverez fans 
doute , que M. Feutry approche de Pope pour le 
fens , & qu'il s’en éloigne pour la poéfie; que 
M. Colardeau au contraire faifit l’efprit & le ftyle 
de Pope, & qu’il ne s’affervit point rigoureufe- 
ment à fes penfées. Mais vous aimeriez mieux 
être imitateur comme M. Colardeau , que tra- 
duéteur comme M. Feutry. 

Long-tems avant les deux Auteurs, & même 
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avant Pope , nous avions les Lettres d'Héloïfe & 
d’Abailard mifes en vers françois par feu M. de 
Beauchamp , qui, en puifant dans les mêmes 
fources que le Poëte Anglois, c’eft-à-dire, dans 
lés Lettres latines d’Héloïfe, a pris avec raifon 
les mèmes libertés. Il ne s’eft point affujetti au 
texte qui ne lui a fervi que de fond ; & fes Let- 
tres , quoique moins enflammées que l'Épitre 
Angloife, fe font lire avec plaifir. Elles refpirent 
une douce tendreffe , & ne font pas indignes des 
malheureux Amans qu’on y fait parler. Pour vous 
donner toujours le plaifir de la comparaifon , 
parmi les morceaux que je citerai, vous en re- 
coanoîtrez qui font tirés des Lettres originales , 


& que vous venez de lire dans les traductions 
de Pope. 


Interprète éloquente , une Lettre raffemble 

Tout ce qu'on fe diroit fi l’on étoit enfemble 
Quelquefois plus hardie , elle fert mieux nos vœux ; 
Et l'auftere pudeur ni contraint point nos feux. 


Vous aimerez , Madame , ces deux vers qué 
le Poëte Francois mer dans la bouche d’Héloïfe. 


Que nos Lettres, fans art & fans gêne tracées, 
Soient pleines de tendrefle & non pas de penfées. 


O mortelle penfée ! O regrets fuperflus ! 

Abailard n'eft qu'une ombre ; Abailard ne vit plus 
Amante abandonnée , époufe malheureufe , 

Plus mon bonheur fut grand, plus ma peine eft affreufe+ 
Sufpendez, iuhuzgains, votre aveugle fuxeux, 


2 La REINE ps NAVARRE 


— 


LETTRE IL. 


Ene la célebre Héloïfe & Marguerite de. 

Valois , fœur de François 1, & femme d'Henri 
d'Albret , Roi de Navarre ; aucune femme ne 

s’eft fignalée en France par des écrits connus 

ou qui méritent de l'être. On parle d’une Ma- 

rie de France, Parifienne, qui florifloit en 1260, 

fous le regne de S. Louis , & qui a traduit de 

l'anglois en vers françois des fables d’Efope mo- 

ralifées. Or parle füurtout d’uhe Clémence Ifiu- 

Clémence re qui vivoit , dit-of, a quatorzieme fiecle , 

Laure. !ÿ & à laquelle on attribue la fondation des Jeux 

Floraux à Touloufe. Mais outre qu’elle n’a laiffé 

aucun ouvrage qui puifle la faire mettre au rang 

des femmes Auteurs , 1l n’eft pas même certain 

u'elle ait jamais exifté. Quelques-uns préen- 

dent que Clémence Ifaure eft ün perfonnage 

imaginaire ; & que ce furent fept habitans de 

la Ville de Touloufe , qui en 1323 Ctablirent 

l'Académie des jeux floraux. D’autres affurent 

ue rien n’eft plus réel que l’exiftence de cette 

Île célebre ; qu’elle defcendoit des anciens 

+  Comtes de Toufoufe ; qu'elle éroit encore plus 

illuftre par fa fcience & par fa vertu , que par 

fa naiffance ; & que fi elle n’a pas inftitué Îles 

jeux floraux , elle a du moins fondé de quoi 

fournir aux frais des prix qu’on diftribuoit déja 

tous les ans au mois L Mai, à ceux qui avoient 

fait les meilleures pieces de vers. Quoi qu'il en 

foit, on célebre encore chaqueannée ces mêmes 

jeux 


Marie de 
#rance. 


“LA Reinvt px NAVARRE 8 


jeux en fon. honneur ; on fait fon éloge ; on 
couronne de fleurs fa ftarue de marbre , qui 
eft dans l’Hôtel-de-Ville ; & l’on donne encore 
les mêmes prix , qui font ou une violette d’or, 
ou une aiglantine d'argent. 

Clémence Ifaure éroit à peu-près du même 1,74: 
tems que la belle Laure , fi connue par fon ef- La bell 
prit , & furtout par l'amour que Pétrarque eut,, 
pour elle. Elle naquit à Avignon en 1314, d’une 
amille très-noble, qui prenoit fon nom de la 
Terre de Cabrieres, près de la fontaine de Vau- 
clufe, où Pétrarque vivoit dans la folitude. On 
raconte que ce Poëte en devint amoureux en 
la voyant dans une Epglife. Il conçut pour elle 
une Â forte paflion , qu’il l’aima vingt ans pen- 
dant fa vie, & vingt-ans , même après qu'elle 
fut morte. Laure étroit du nombre de ces dames 
qui compofoient ce qu'on appelloit alors la Cour 
d'amour , parce qu'on y décidoit les queftions 
galantes que chacun avoit droit d’y propofer. Ce 
n'eft qu’en cette qualité , & comme l’amie de 
Pétrarque , que j'ai cru devoir la placer dans 
l'Hiftoire Litéraire des Femmes françoifes ; 
car nous n'avons aucun écrit de cette célebre 
provençale. François L , paffant par Avignon, 
voulut voir fon tombeau , & compofa lui-même 
fon Epitaphe que voici : 


En petit lieu, comptins fous pouvez voir, 

Ce qui comprend beaucoup par renommée. 

Plume , labeur, la langue & le fçavoir, 

Furent vaincus par l’aimant de l’aimée. 

O Gentille ame étant tant eftimée, 

Quite pourra louer qu’en fe taifant. 
Tome I. (a 


à LA REeïNE DbEx NAVARAE 
” Car la parole eft toujours réprimée, 
Quand le fujet furmonte le difant. 


Vie dela . La Reine de Navarre, dont il va être queftiori 


Reine de 
Navarre, 


> 


1492. 


dans cette lettre , a fait des contes intitulés Cane 
Nouvelles Nouvelles. X] y en a de férieux ; il y 
eh a de comiques. Tous ne font pas de la même 


.décence ; cette Princeffe fe permettoit quelqie- 


fois des narrations un peu libres. Elle fé nom- 
moit Marguerite de Valois ; & elle naquit à 
Angoulème , le 11 Avril 1492. Elle fut élevée 
à l2 Cour de Louis XII ; elle époufa le Duc 
d'Alençon , & en devint veuve en 1525. Jamais 
fœur n’a eu pour fon ftere autant d'amitié & dé 
zèle , que la Reine de Nayarre pour François E; 
On fçait tour ce qu’elle fit pour lui, durant fa 
détention en Efpagne: De bn côté le Rot:eut 
pour elle la reconnoiffante la plus vive, & li 
en donna des preuvèés , avant même qu'il eut 
recouvré la liberté, 11 Ja fubftitua à fa mere pour 
être régente & gouvernante du Dauphin ; avec 
es mêmes honneurs & le même pouvoir. En 


1527, il la maria au Roi de Navarre, Henri 


d’'Albret , fecond du nom , & lui fit de très- 
grands avantages. Par le contrat de mariage 
paflé au Château deS.. Germain-en-Laye, » le 
» Roi promit qu'il fommeroit l'Empereur de 


“ rendre à Henry fon Royaume de Navarre , 


» & qu'à fon refus , il fourniroit à fon Beau- 
» frereune armée fufhfante, pour s’en rendre 
» maitre. François 1 donna pour dot à fa. fœur 
» les Duchés d'Alençon & de Berry , le Comté 


» d’Armagnac, pour elle & pour fes defcendans , 


#» tant mâles que femelles », 
La Reine 


e Navarre s’occupa avec fon mari 


/ 


. LA Rurnt DE NAVARRE. 3f 
êu foin de fon Royaume. Inconftante en ma- 
tiere de Religion , elle pencha fouvent vers ce 
que l'on appelloit alors Les nouvelles opinions, 
-& fut la protectrice de ceux qui les embrafloient. 
Cette envie d'innover, lui fit mettre au jour un 
Livre intitulé /e Miroir de l’ame péchereffe ; ou- 
vrage rerhpli de quantité de traits contre l'Eglife 
Romaine. La Sorbonne le cenfura : on pouffa 
même la chofe jufqu’à jouer dans le College .qui 
portoit le nom de la Reine de Navarre, une 
Comédie où cette Princefle étoit repréfentée 
fous la figure d’une furie , trainant après elle 
l'impiéré & l’irréligion. Marguerite s’en. plai- 

it à fon frere ; & quelques-uns des Acteurs 

ent mis en prifon. Jufqu’à ce moment elle 
avoit’ favorifé la réforme ; mais le Roi s'étant 
-déclaré l'ennemi du Léthéranifme , la Reine 
de Navarre garda les plus grands ménagemens. 
Les Calviniftes condamnerent fa conduite ; & 
L'on a même prétendu qu’elle étoit parfaitemsent 
:tevenue de fes erreurs. ) 
» Jai oùi conter d’elle , dit Brantôme , qu'une 
de fes files de chambre qu'elle aimoit fort, 
étant près de la mort, elle la voulut voir mou: 
sir , & tant qu'elle fut aux abois & au rome 
meau de la mort , elle ne bougea d’auprès : 
d'elle, la regardant f fxement au vifage, que 
jamais elle n’en Ôôta le regard jufqu’après fa 
mort. Aucunes de fes dames plus privées lui 
demanderent à quoi elle amufoit tant fa vue 
fur cette créature trépaffante ; elle répondit 
qu'ayant tant oùi difcourir à tant de Lavans 
Docteurs, que l'ame & l’efprit fortoient du 
corps auflirôt qu'il trépafloir , elle vouloit voir 
. Sal pnforuxoit quelque vent ou bruit , .ou 

Cij 
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‘# Île moindre réfonnement du monde au dé- 
» loger & fortir ; mais qu’elle n’y avoir rien 
» apperçu; & difoit une raifon qu’elle tenoit 
» des mêmes Doéteurs , que leur ayant deman- 
» dé pourquoi lé Cygne chantoit avant fa mort, 

“# ils [ui avoient répondu , que c’étoit pour la- 
# mour des efprits , qui travailloient à fortir 
»' par fon long col ; pareillement, difoit-elle, 
» vouloit voir Éric , ou fentir réfonner;, & oùir 

# cette ame ou celui efprir, ce qu’il faifoit à 
‘# fon déloger ; & ajouta que fi elle n’étoit bien 
# ferme en la foi, qu’elle ne fauroit que penfer 

-#» de: ce délogement & département du corps 
‘in & de lame ; mais qu'elle vouloit croire cæ 

-» que fon Dieu & fon Eglife commandoienr, 

ss Êns entrer plus avant en autre curiofité ; com- 

-# me de vrai. c'étoit une des Dames aufli dé- 
».-votieufes quel’on eût pu voir ».La Reine de 

® Navarre mourut en Bigorre à l'âge de 57 ans. 
+. Outre les contes dont j’ai parlé , on trouva en- 
core dans fes papiers , plufieurs morceaux de 
‘“poéfies que fon Valet’ de chambre recueillit, 
- & fit imprimer fous ce titre : es Marguerires, 

Ouvrages de {a Marguerire des Princeffes.Ce recueil con-- 

de UReine tient quatre myfteres, ou comédies pieufes, & 

1e NaVar- deux farces , le poëme du’ triomphe ke l'agneau, 
:& trente chanfons fpirituelles. Je ne vous par- 
: lerai que des contes de la Reine de. Navarre, 

i.ui font dans le goùt de ceux de Boccace. À l'é- 

: gard de fes autres ouvrages, &en particulier de 

- fes pieces de Théâtre , elles roulent prefque 

toutes fur des fujets pieux , où l’Auteur n'a con- 

: fulté que le goût de fon fiecle : nos peres n’ad- 
mettoient fur leur Théâtre , que des Saints pour 

des édifier , des diables, pour feur faire peur , & 
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des bouffons pour les faire rire : je m’en tien- 
drai donc aux contes , uniquement. 

Il y a dans les Monts Pyrenées, des fources 
fameufes | appellées Caulderets , dont les eaux 
prifes en bains ou en boiflons , font également 


face de fes contes, fuppofe que fur la fin du 
terms deftiné à prendre ces eaux , il vint des 
pluies fi confidérables , que tout le monde fur 
obligé de quitter les maifons de Caulderets. 
Les uns voulurent traverfer des rivieres , &.fu- 
rent emportés par la rapidité de l’eau : d’autres , 
pour prendre des roures dérournées , s’enfon- 
cerent dans les bois , & furent mangés par des 
ours ; quelques-uns vinrent dans des villages, 
inconnus , qui n’étoient habités que par des 
voleurs. Les plus fages fe réfugient à l'Abbaye 
de Notre-Dame de Serrance ; & tandis qu’on 
leur bâtit un pont pour traverfer la riviere, ils. 
forment le projet de campofer , chaque jour , 
cun un conte, & de s’amufer mutuellement. 
La Sçène fe pafle dans an pré fi agréable & fi 
beau , dit l'Auteur , qu'il faudroit un Boccace 
pour en dépeindre tous les charmes : 1l fufht de 
dire qu’il n’y en eût jamais un pareil. 
Il eft affez fingulier que les pluies ayent ref- 
peéé ce pré, & ne l’ayent pas inondé, comme 
e refte de la campagne, Quoi qu'il en foit, les 
contes de la Reine de Navarre, toujours fuivis 
de réflexions , font diftribués par journées. Si 
vous aimez le tragique, vous lirez avec plafic 
la mort déplorable d'un Gentilhomme amoureux. 
pour avoir fçu srop tard qu'il étoit aimé ae 
maitreffe. Je ne angerai rien aux titres ;,les 
termes en font confacrés. ; 
Cuüi 


Contes 
de la 
de Navar- 


falutaires. La Reine de Navarre , dans la Pré" 


Reine 


Le Gen- 


til-homme 
ui meure 
LUTSUR 
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Entre le Dauphiné & la Provence, demen* 
toit un jeune Gentilhômme très-amoureux &: 
très aimé d’une demoifelle du même pays. Il 
n'étoit pas riche; &. les parens: de la fille voulu- 
rent la contraindre à fonger à un parti-plus con- 
fidérable. Le jeune homme en ent tant de cha- 
grin , qu'il tomba dangéreufement malade , & 
aten peu de tems à l'extrémité. Sa maîtrefle 
va chez lui avec fa mere , n’épargne rien pour 
le rendre à la vie , lui fait l’aveu d’un amour 
qu’elle lui avoit caché jufqu’à cé moment, & 
enfin lui promet qu’elle n'aura jamais d'autre 
époux que lui. Mon heure"eft venue, lui répond. 
le jeune homme ; J n'ai plus qu'une grace à vous 
demander , c’eft de venir m’embrafler. La de- 
moiïfelle y confentit ; & le malade expira dans 
fes bras. | | 
* La conclufion de ce conte , Madame , c’eft 
qu'il » n'eft pas ratfonnable que nous mour- 
+ rions pour les femmes qui ne font faires que 
# pour nous, & que nous craignions de leur de- 
» mander ce que Dieu leur commande de nous 
» donner. Je ne produirai pour toute autorité , 
» continue l’Auteur , que L vieille du Roman 
» de la Rofe , qui dit : fans contredir , nous 
»5 fommes faites routes pour tous ; & tous pour 
» voutes. La fortune Ésvorife ceux qui. font 
5 hardis ; & il n’y a point d'homme aimé d’une 
x dame , qui n’en obtienne enfin ce qu'il de- 
# mande, ou en tout ; ou en partie , pourvu qu’il 
»5 fçache s'y prendre fagement & amoureufe< 
» ment j mais l'ignorance & lxtimidiré font 
» perdre aux hommes beaucoup de bonnes for- 
si tunés .. .: Comptez que jamais place n’a été 
‘m bien attaquée fans être prife, « *-" °° 
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Les Amovrs. d'Afnadour & de Florinde ; où Afmadout 
l'on voit plufieurs rufes & diffimularions , & &Florinde, 
l'excmplaire chafleré de Florinde. 


Le Héros de ce Conte, aommé Afmadour ; 
conçoit la pañlion la plus violente pour Florinde, 


dont la naiffance eft au-deflus de la fienne. Déf- 


rinde , qui de fon côté a pour lui peaucouR 


fait la déclaration de fon amour ; & Florinde 
æn avoit été contente ; mais lorfque cet Amant 
ouhit exiger le prix de fes feux , Florinde lus 
fignifia quejamais elle n’y confentiroit, & qu’elle 
vouloit un Amant aflez honnête, pour facrifier 
fes défirs à {on honneur & à fa confcience. Af- . 
madtour fit encore plufieurs tentatives auf inu- 
tiles que là premiere : la. guerre l’appella aux 
combats dinfi que le Huc de Cardonne ; ce der- 
hier y fut tué; & Afmadour n'ayant pas trou- 
-vé la mort qu’il cherchoit , fe la donna lui-me- 
me : Florinde ‘inconfolable , fe retira dans un 
: » $: Afmadour eùt été entrepremant ; 
s ditiaReme de: Navarte; N en.fut venu bout : 
= -peut-Être pourroit-onlui reprocher d’avoir man- 
“ qué à une femme qui lui étoit infiniment {ur 
1V 
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» périeure; mais dans le particulier , où l’on n°4 
» pour Juge que l'Amour , les femmes font fem 
» mes, & les hommes font hommes. Le nom 
» de maïtrefle fe change alors en celui d’a- 
» mie; & celui qui étoit ferviteur en public, 
» devient un ami dans le tête-à-rète. De-là eft 
» venu Île vieux proverbe : 


Pour bien fervir & loyal être , 
De Serviteur on devient Maître. 


Le Duc CE qui arriva dun Duc , & fon imprudence pour 
PUñR parvenir à fes fins , avec la jufle punition de 
. fa mauvaife volonté; c’eft le fujet d’un autre 

conte. 


Un Duc avoir époufé une fille trop jeune 
encore pour être admife dans fon' lit : ln de 
ne pas perdre de tems jufqu'à ce que fa femme 
fut nubile , il firfa cour à la fœur d’un Gentil- 
homme qui étoit fon favori. Mais cette fœur 
étoit fage; & le Duc défefpérant d’en venir à 

- bout, s’adreffa à fon frere mème , & le pria de 

- faciliter fa conquête. Le jeune Gentilhomme ré- 
fifta, & firvoir au Duc combien il feroit défa- 

: géo pour lui, de contribuer au déshonneur 

- de fa famille. Si vous faites cas de ma vie, je 

ferai cas de la vôtre , répliqua le Duc en fe re- 

“tirant. Le favori comprit ce mot, & réfolut 
de fe défaire d’un homme qui prétendoit le 

.ceuvrir d'infamie. Il laiffe pañfer quelques jours, 
&c va le trouver. Ma fœur , lui de-il , confent 
vos défirs; venez avec moi. Le Duc enchanté 


La Rain pr NaAvARAS di 
le fuir , & fe laiffe conduire dans un très-bel ap- 


ement que fon favori lui avoit préparé, fe 
Pe au lit Le attend qu'on lui amer fe beauté 
qui lui étoit deftinée. Mais quelle fût fa furprife, 
lorfqu’il vit rentrer le favori un poignard à la 
main, Envain il voulut fe défendre ; le Gentil- 
homme aidé de fon valet , le perce, le laiffe 
mort, & prend la fuite. 
+ Les Princes & ceux qui ont l'autorité en 
» main , dit la Reine de Navarre, doivent crain- 
» dre d'outrager leurs inférieurs. I] n'y a point de 
» fi petit homme, qui ne puifle nuire au plus 
p grand». 


Un Capitaine de Galeres fous ombre de dévo- Ie CPE 
tion ; devint amoureux d’une femme ; & ce qui Galere, S 


en arriva. 


Cette femme avoit un mari vieux & dévot, 
qui fe mit dans la tète de faire un voyage à 
Jérufalem. Le Capitaine qui en arrivoit, s'in- 
troduit dans La maïfon , & propofe aux deux 
poux de les y conduire : il k accepté; & fous 
ce prétexte , 1l a tous les jours le plaifir d'entre- 
tenir celle qu'il aime , mais fans ofer lui dé- 
clarer fa pañfion. Malheureufement fon devoir 
le rappelle , & il eft-obligé de partir : quelques 
jours après fon départ il écrit sÉ jeune femme , 
ui déclare ce qu’il lui avoit caché jufqu’alors , 
& lui envoye en même-tems une bague. de 
prix. La femme très-étonnée prend fon parti 
dans l’inftant ; & fçachant que le Capitaine ef 
marié, envoye l'anneau à fon époufe , avec nne 


e- .e 
eg LAPS 


LdVicille Un Marchand de Paris trompa la mere de fa 
pompé. i 
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lettre dans laquelle , fous le nom d’une Relsi 
gente , Clle lui mande que fon mari à l'exrré- 

ie, fe repent de lui avoir ôté fon cœur; qu'il 
Ja prie de lui pardonner , & que fi Dieu lui 
ren la vie, ellele reverra plus fdele que jamais. 
Quelques jours après , le Capitaine fe trouve 
dans une affaire contre les Turcs & y eft tué. 

» Celles à qui l’on fait des préfens , dit PAu« 
n teur, deÿrolent les employer auf utilement 
w que-fit certe dévote ; elles trouveroient qu'il 
# y a du plaifir à faire du bien». Pour moi; 
Madame , je crois qu’il eùt été plus prudent; 


” de renvoyer la bague au mari, fans.écrire à le 


femme ; mais une bonne action fans éclat eft 


peu du goût des dévots.  … . 


maïtreffe ; pour lui cacher [es amours. 


Un Marchand fort amounteux d’une fille de 
{on voifinage ; la voyoit.en fecret : mais la mere 
s’en apperçut., fi épier les deux Amans, 8 mes 
naca fa fille, du Couvent. Celle-ci n'en tint comp: 
te, & poufla tes chofés au point de faire venir 
{on galant chez. elle.:Une fervante qules .vit 
entrér dans ‘une garde-robe”, en avertit la mere 
qui acçourut dans l'inftant. Le galant aufhtét 
prend {a vieille par le col;, l'embraffe avec. cranf- 
port, laccable de carefles ; & donne à li fille le 
tems'de $’édhapper fans être vue. La conféquen 
ce qué:tire PAuteur de-cepetit conte, c'eft que 


» la vieïllefe eft fouvent ls dupe-des ljqunés 


+ Amähs #5: 7 "1 
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Uz Viülageois de qui la femme faifok l'amour 1aYia 


avec de Bailli du lieu. * geo æ à 


La femme d’un riche & vieux Laboureur 
avoit choifi pour Amant le Bailli de {a Paroiffe : 
le bon-homme d’époux , trop honnête avoir 
aucun foupçon , les laiffoit fouvenr feuls : un 
jour entr'autres , il part de grand matin pour- 
gne affaire qui devoit le retenir tout le jour ; 
& nos deux Amans profiterent de fon abfénce” 
pour diner enfemble. 1ls goûroient le plaifir du 
tère-a-tête , lorfque le mari frappe brufquement 
à la porte. Le Bailli ne fachane que devenir , 
fe fauve dans le grenier, & couvre l'ouverture 
de la trappe avec un van à vanner : le mari qui 
ne s’étoit apperçu de rien , trouve le couvert mis, 
dine , boit beaucoup & s'endort : le Bailli qui 
s'ennuyoit de refter en cage, regarde par la trap- 
pe ; & s'étant , par mégarde , appuyé contre le 
van : tombe avec luirout auprès du bon-homme : 
voilà votre van , dit-il , en dortant romptements 
compere , merci. Queft-ce donc que cela, 
dit le bon-homme en s’éveillant ? Mon ami, 
reprit la femme , tonte tremblante , c'eft le 
Bailli qui nous rend le van qu’il nous avoit em- 
prunté. | 

La Reine de Navarre conclut ; que les petites 

ns n'ont pas moins de finelle & de malice, que 

perfonnes d'un état plus élevé. | 

L’Auteur de Rôfe & Colas, petit Opéra-coi 
mique en un ae, s’eft fervi de ce conte, & 


én 2 fait dans fa piece un incident.fort agréable’ 
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. Exemple E xemple notable de la foibleffe humaine , qui 


foi 
de foiblefe pour couvrir.ur. mal, en fais encore un plus 


grand, 


. Une femme honnète & vertueufe devient 

. veuve très-jeune, & forme le projet de garder 
fon yeuvage, & d'élever un fils qu’elle a eu de 
fon mari : elle lui donne un Précepteur , & le 
garde chez elle. Ce fils devient grand, conçoit 
une pañion. pour la Femme. de chambre & la 
lui Léclare. cette Femme en avertit la mere 
qui lui commande de donner un rendez-vous 
la nuit à fon fils, & forme le projet de s’y trou- 
ver elle-même. Elle s’y rend en effet, bien ré- 
{olue de reprocher à fon fils fon amour criminel. 
Le fils arrive ; & dans l’obfcurité fait les pre- 
mieres avances : la mere aveuglée & emportée 
par fes foiblefles | cede & devient enceinte. 
Le remords la faifit; elle envoye fon fils voya- 
ger; & au bout de neuf mois, elle met au mon- 
e une fille. La Reine de Navarre voit cette 
fille , La prend avec elle, & lui fait du bien fans, 
la connoïtre ; car fa mere l'avoit donnée fous. 
le plus grand fecret , à un Gentilhomme qüi la 
faifoit pafler pour fa fille. | d 
Cette malheureufs mere mande à fon fils, 
de ne revenir chez elle, que lorfqu’il fera ma- 
rié; le fils y confent , fe trouve à la Cour de La 
Reine de Navarre , voit la fille en queftion, en 
devient amoureux , la demande , l'obrient & 
l’époufe. La mere au délefpoir , va confulrer le 
Légat fur ce qu’elle doit faire; le Légat décide 
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dju'il n’en faut point avertir fes deux enfanss 
qu'ils font dans l'ignorance , & qu'ils n'ont point 
péché ; mais que la mere doit faire pénitence 
toute fa vie. 

» Voila, dit l’Auteur, ce quiarrive À celles 
» qui s’imaginent pouvoir vaincre, par leurs pro- 
» pres forces, l'amour & la nature : il me Em 
» ble qu'il n’y a ni homme ni femme qui ne 
» doive s’humilier en voyant que l’efpérance de 
» faire un bien à produit tant de mal.... 
» L'homme eft fage , quand il ne reconnoît pas 
> un ps grand ennemi que foi-mème , & 
» qu'il fe défie de fa volonté & de fon propre 
» confeil, quelqu’apparence de bien qu’il s’y 
» trouve. Une femie furtout, ne doit jamais 
» s'expofer à coucher avec un homme, quelque 
» proche parent qu’il foit. Le fen auprès des 
» étoupes n'eft guère für. . . . . Beaucoup de 
# gens difent qu'il faut s’habituer à la chafteté; 
n &t pour éprouver leurs forces , ils parlent aux 
# plus belles & à celles qu’ils aiment le plus; 
» & en baifant & en touchant , ils éprouvent 
» s'ils font dans une entiere mortification. 
-# Quand ils fentent que ce plaifir les émeut , 
.» ils vivent dans la retraite, jeünent & fe dif- 
# ciplinent ; & quand ils ont matté leur chair, 
:» enforte que ni la converfation , ni le baifer 
-» ne leur caufent point d'émotion , ils effayent 
.» da fotte tentation de coucher enfemble, & 
» de s’embrafler , fans aucun défir de volupté : 
.» mais pour un qui réfifte, il y en a mille qui 
» fuccombent. . .. On veut fe rendre impec- 
.» cable , & l'on cherche avec empreffement les 
» occafions de pécher ». 

Je ne fçais, Madame , fi dy tems de la Reine 
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de Navarre ces fortes d’effais éroient fort en ufæ 
ge ; mais aujourd’hui je crois que quand deux 
perfonnes couchent enfemble , le motif de met- 


tre leur chafteté à l’épreuve n'entre pour rien 
dans léurs embräffemens. nn | 


Le Bou: Deux Moines trop curieux ; eurent ft grande peur ; 


cher & les 
deux Cor. 


deliers. 


D qu’ils ré 
.» Un de ces deux freres qui éroit fort maigre, 
.+ {auta très-légerement , & courut jufqu'à la 
» ville, fans attendre fon compagnon. Celui- 


qu'il penfa leur en coûter la vie. 


Deux Cordeliers arriverent un jour très-tard 


dans un village &-logerent chez un Boucher. La 


chambre dans laquelle ils couchoient , n’était 
féparée de celle de l’homme &de la femme, 
que par une cloifon; & les deux Cordeliers fu- 


.xent<urieux d'écouter ce que les deux époux 


fe difoient. Le mari parloit de fon ménage & 
difoit à fa femme : » il faut ma mie, que je 


s me leve de bon matin pour aller : voir nos 
.s Cordeliers. 11 y ena un bien gras; nous le 
» tuerons, le falerons incontinent, & en ferons 


» nos pètites affaires. Quoique le Boucher par- 


.” lat de fes cochons , qu’il appelloit Cordeliers, 


les deux pauvres freres, eurent tant de peur , 
olurent de fe fauver par la fenêtre. . 


w,ci voulant imiter fon exemple , fauta aufli 


+ pai la fenètre, mais fi lourdement , qu’il fe 


» fracafla une jambe : il fe taîna comme il 


. » put, jufqu'à un petit endroit qu’il trouva & 


# s’y cacha : 
» C'éroit précifément le lieu où évoit les co- 
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& chons qui fe fauverent , quand il entra. Le 
+ lendemain le Boucher fe leve , prend fon 
>» couteau , & va droit à cette étable : fortez , 
» dit-il, mes Cordeliers , fortez ; c'eft aujour- 
5 d’hui que je mangerai de vos boudins. Le 
s Cordelier crie miféricorde ; & le Boucher 
» qui croit que $. François , par cette métamor- 
# phofe, le punit d'appeller fes cochons des 
» Cordeliers , eft faifi de peur. Enfin on en 
» vient à l’éclairciffement ; & l’on finit par en 
# rire. 
» Il n’eft pas bon d'écouter les fecrets où l’on 
» n'eft point appellé, & d’avoir envie d’enten- 
» dre ce que les autres difent. » C’eft la mo- 
tale de ce conte. Pareille hiftoire s’eft racon- 
tée depuis , de deux Jéfuites qui fe crurent 
menacés de perdre la vie dans une Auberge où 
lon parloit de couper le cou à deux Din- 
dons que le Maître & logis appelloit des Jé-  -- 
duites. E 


4 


L'induftrie d’un mari fage ; pour faire diverfion 1a femme 
à l'amour que fa femme avoit pour un Moine. corrigée, 


. Une jeune femme prend du goût pour un 
Cordelier , lui déclare fa pañlion dans une let- 
tre, que le hazatd fait tomber entre les mains 
du maïi. Celui-ci répond fous le nom du Cor- 
delier , qu’il eft fenfible à cet amour ; & voulant 
voir jufqu’où fa femme porteroit cette paflon, 
prétexta un voyage à la campagne : la femme 
hé manqua pas d'écrire au Cordelier, & de lui 
fonner un rendez-vous : le mari qui s'atteu- 
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doit à cette feconde démarche , intercepte en 
core la lettre, & va fur le champ trouver le Cor- 
delier qui étoit un faint homme : il le prie. de 
lui prêter fa robe , l’obtient , vient trouver fa 
femme , & finit, fans fe faire connoïître, par 
lui donner vingt coups de bâton. Cette façon 
de traiter une maïîtrefle dans un rendez-vous , 
guérit cette femme d’une pañflion qui chez elle 
avoit commencé par la dévotion & la piété que 
lui infpiroit le Cordelier. 

On entre fouvent par Dieu dans un com- 
merce d'amitié , dit la Reine de Navarre ; 
& fouvent on en fort par le Diable. Un amour 
vicieux fe détruit , & n’eft pas de durée dans 
un bon cœur ; mais l’amour honnête à des 
liens de foye fi fins & fi déliés , qu’on eft plu- 
tôt pris, qu'on ne les a apperçus. 


Le mari Ur Préfidenr de Grenoble averti des irrégularités 
brudent, de fa femme ; y pourvu fi fagement ; qu'il s’en 
vengea ; fans que fon honneur en reçüt aucune 

atteinte dans le public. 


Une Préfidente de Grenoble avoit un vieux 
mari , & pour s’en confoler , faifoit l'amour 
avec un jeune Clerc, qui auflitôt que le Préfident 
étoit parti, prenoit fa place : un vieux laquais 
s'en apperçut ; &, en ferviteur fidele , 1l en aver- 
titfon maître. Le Préfident les furprit au lit & 
s’enferma dans la chambre avec eux. Le clerc & 
la femme fe jettentà fes genoux, & le fupplient 
de leur faire grace. Entrez, dit-il au clerc, dans 
un petit cabinet que voici; & vous , Madame, 


, reftes 
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ï-ftez dans votre appartement. Le Préfident fort  : 
enuite, & dit a rt laquais :» mou clerc n’au- 
» _ ruit pu fe fauver que par le petit cabinet ; mais 
» j'en avois la clef; 1l n’eft point dans la cham- 
» brt'; viens voir toi-même fous le lit, & dans 
» toits les coins ». Le vieux domeftique entre 
en eïfet, cherche partout , ne trouve rien , & 
finit par dire : » il faut donc que le diable l’aic 
# emporté ; car certainement je l'ai vu en- 
n trer.... Tu m'as trompé, reprit le maître, en 
» me faifant foupçonner la vertu de ma femme; 
» voilà de l'argent ; pars, & que je ne te revoye 
» jamais ». [l'en dit autant au clerc : pour la 
femme , il lui fit manger d’une certaine falade 
qui en peu de tems la conduifit au tombeau. 

» Je ne prétends pas louer l4 conduite de 
» ce Préfident, dit l’Aureur ; mais mon deflein 
» eft de faire voir la légéreté d’une femme , 
» & la prudence d'un Lomme. S1 toutes les 
» femmes qui ont aimé leurs valets , étoient 
>» contraintes de manger de pareilles falades, 
» j'en connois , ajoute-t-elle, qui n’aimeroient 
» pas tant leurs jardins, mais en arracheroïent 
» toutes les herbes , pour évirer celles qui ren- 
» dent l'honneur aux enfans , aux dépens de la. 
» vie d'une mere folle», 


Prudence d’une fémme ; pour retirer fon mari 
| d’une amourette dont il écoit fou La fcure 
| prudente. 
_ Ün mari jeune & bien fait, avoit une femme 
très-jolie , qu'il cefla d'aimer pour s'attacher à 
une fervante de fa maifon, laide & craffeufe , 
Tome I. D 
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dont il devint amoureux. Si-tôt que fon époufe 
toit endormie, 1l fe levoit , & alloit trouver 
fa nouvelle conquête. La femme défefpérée re- 
doubloit d’égards pour fon mari ; & rien ne le 
xramenoit. Un jouir qu'il reftoit plus tard qu’à 
{on ordinaire, cette femme fe leve, le cherche 
de chambre en chambre , & enfin le trouve en- 
dotmi à côté de cette fervante : elte allure un 
eu de païile , & crie au feu. Le mari fut f 
onceux d’êtte découvert par fa femme qu'il 
abandonna fa fervante., & revint à fon devoir, 
aont il ne s’écartaplus. | | 
». S1 Dieü vous donne de tels maris , Mef- 
-» dames , ne vous défefpérez point :; avant que 
» d’avoir employé toutes fortes de moyetis poux 
ÿ les ramenér. Il y a vingt-quatre heures au 
#3 Jour ; & il.n’y a pas un moment , où l'homme 
» ne puifle changer d’efprit. Une femme doit 
» fe croire plus eureufe d’avoir regagné fon 
-» mari par fà patience, que fi la fortune & fes 
» parents lui en avoient donné un plus pärfait ». 


Le mariiMémorable chirité d’une femme de Tours , à l'é- 
hein CT gärd de Jon époux infidele. 

Une jeune femme aimoit beaucoup fon mari 
qui , au bout de quelque tems de mariage , s’en 
‘dépoura, & dévinit amoureux d’une de fes Fer- 
mieres. [l alloit fouvént voir fa métairie, y ref- 

, toit deux ou trois jours , & revenoit toujours 
malade, La femme:s'apperçuit de fon iritrigue , 
fur: elle-même métairie, & s’entretint avec 
Ja paÿfanne qui lui avoua Le fair : elle trouva 
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À chaïubte fi pauvre & fi peu arrangée , que fux- 
Ae-champ elle {a fit meubler très-bien , donna à 
da payfanne du vin , des tafles d'argent , des con- 
dtures , en un mot toutes les commodités de 
Ja wie, & lui recammanda de bien traiter fon 
mari lorfqu’il viendroit. Il ne tarda pas effecti- 
ement; & àl fut furpris de fe voir fibien reçu. 
D'où tout cela peutal venir , lui dit-il? de 
5 votre femme , répondit la payfanne ». Cette 
façon, d'agir:lepénétra:fi fort, qu’il rénonça a fe 


AMOULS. ee | 
5 -Îl:y à bien peu de maris que la femme ne 
> gagne à la longue par la patience ,à moins 
» qu'ils ne foient plus durs que les rochers, que 
# l'eau -foible & molle perce cependant avec le 


+ +eINS »; | 


Ur Gentilhomme trouve fon inhumaine répondant  1'Àmiani 
à l'amour d’un Palfernier ; & perd àu mo- trompé: 


ment même ; la tendreffe.qu'il avoir pour ele. 


Uri .Gentilhomimie du Dauphiné aimoit une 
femme très-jolie, mais dont les refus le défef- 
spéroient.» Non , difoit<lle , je ne confentirai 
» jamais à ce que vous exigez de moi ; ma vertu 
# :& ma confcience me le: défendent. Le Gen- 
>» tilhomme ,féduit par ces belles paroles. , re- 
# gardoit fa maïtreffe comme l'exemple & .le 
» modele des femmes. Un jour il fut obligé 
» de s'éloigner ; & après quelque mois d’abfen- 
» ce, ikpritla pofte pour venir revoir l'objet 
» qu'il oroit , l’affurer de nouveau de fon 
» amour , & furtout de l’eftime que cette femme 
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‘» lui avoit infpirée. Il arrive, & trouve la 
» belle s’abandonnant aux lourdes carefles d’un 
» Palfrenier de la maifon , aufñi laid , aufli 
» fale , aufli dégoütant , que le Gentilhomme 
» étoit bien fait, honfñète & aimable. Sa fur- 
» prife fut figrande, que dans le moment mé- 
»# me pañfant de l'amour au mépris , grand 
 » bien vous fafle , Madame , lui dit-il; me 
» voilà guéri». : 
. :» Il y a des femmes , dit la Reine de Na- 
» varre, quifont bien aïfes d’avoir des Evan- 
» géliftes, pour prècher leur vertu & leur chaf- 
.» teté : elles les affurent qu’elles leur accor- 
» deroient volontiers ce qu’ils demandent , fi 
“”:la confcience & l'honneur pouvoient le leur 
» permettre : quand ces bonnes gens font en 
» compagnie , 1ls parlent d'elles, & jurent qu'ils 
.# mettroient la main au feu, qu’elles font fem- 
» mes devertu , fe fondant fur l’épreuve qu’ils 
» croyent en avoir faite, pendant qu’elles choi- 
:» fifféent , pour donner leurs faveurs , des 
» gens qui n'ont pas la hardiefle de parler , & 
.» d’une condition fi abjecte, que quand ils par- 
-» leroient , ils ne feroient pas crus ». 
Ce Conte eft le mème que le Joconde de la 
fontaine Joconde étoit jeune , beau , grand 
& bien fait ; fa femme étoit charmante; & l’on 
{çait les cendres adieux qu'elle lui fit, lorfqu’elle 
le vit partir pour la Cour du Roi de Lombardie. 


Sa femme le voyant tout prêt de s'en aller, 
J'accable de baïfers , & pour comble lui donne 
Un braffelet de façon fort mignone, 
En lui difant : ne le perds pas, 
Et qu'il foit toujours à ton bras, 
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Pour te reflouvenir de mon amour extrême : 
. Ïeft de mes cheveux’ je l'aitiffu moi-même; 
Et voilà de plus mon portrait 
Que j'attache à ce braflelet. 
Vous autres, bonnes gens, eüfliez cru que la Dame 
Une heure après eût rendu l'ame, 
Moi , qui fçais ce que c’eft que l’efprit d'une femme, 
Je m'en ferois à bon droit défé. 
Joconde partit donc; mais ayant oublié 
Le braffeler & la peinture, 
Par je ne fçais quelle avanture, 
Le matin même il s'en fouvient. 
Au grand galop fut fes pas il revient, 
Ne fçachant quelle excufc il feroit à fa femme. 
Sans rencontrer perfonne, & fans être entendu, 
I! monte dans fa chambre, & voit près de la Dame 
Un lourdaut de Valet {ur fon fein étendu. 
Tous deux dormoient : dans cetabord , Joconde 
Voulut les envoyer dormit en l'autre monde ; 
Mais cependant il n’en fit rien : 
Et mon avis eft qu’il fit bien. 
Le moins de bruit que l'on peut faire 
En telle affaire , 
Eft le plus fur de la moitié. 
Soit par prudence ou par pitié, 
Le Romain ne tua perfonne. 
D'éveiller ces Amans, il ne le falloit pas, 
Car fon honneur l’obligeoit en ce cas , 
De leur donner le trépas. 
Vis, méchante , dit-il tout bas ; 
A ton remords je t'abandonne. 


15 , &c. 
Je fuis, &c. Di 
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LETTRE ÎIlL. 
| Ous conridifféé Îles fenithes , & vous fça+ 
vez, Madame ; jufqu’à quel point ëlles portent 
Ja fineffe , lorfqu’elles veutérit fe cirér d'intrigue, 
& tromper lés-rharts qut les épiénit. Votci-un 
des tours les plus advoits dont elles fe foient 
avifées. de 


La femme Stratagême d'uié femme qui fit Évader fon Ga- 
d'un bor-  Janr , lorfque fon mari qui évoit Borgne ; croyoit 
pe le furprendre avec elle. | 

ÿ 

Charles, dernier Duc d'Alençon , avoit un 
Valet de Chambre borgne , qui fe maria avec 
une femme beaucoup plus jeune que lui. Le Duc 
& la Ducheffe aimoient ce Valet autant que Do- 
meftique de cet ordre qui füt en leur Maïfon ; 
ce qui étoit caufe qu’il ne pouvoit aller voir fa 
femme aufi fouvent qu'il l'aurôit défiré. La 
femme qui ne s’accomimodüoit pas d’une aufli 
longue abfence ;‘éblià téllément fon honneur 
& fa confcience, qu'elle s'arrouträchi d’un jeune 
Gentil-homme du Voilitiage. Où en parla enfin ; 
& le bruit en ft 4f grand; qu'il parvint jufqu’au 
mari , qui ne pouvoit le croire , tart-fa femme 
lui témoignoit d'antrié. Hhréfolut néamnbins un 
jour de fçavoir ce qui en étoit, &-de fe venger 
s’il pouvoit , de cui qui lui faifoit cet affronr. 
Pour cet effet, il feignit d'aller en queldüe lieu 
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xès de-là ; pour deux ou trois jouts feulement, 
Ïl ne fur pas plutôt parti , que £ femme envoya 
querix le Galant : à peine avoient-ils été demi. 
heure enfemble , que le mari arrive, & heurte 
de toute fa fopce. La Belle qui connut bien 
qne c’étoir fon mari, le dit à fon Amant, qui en 
fut fLétonné,. qu’il eût voulu être encore au ven: 
tre de fa mere, Comme il parloit contre elle, 
& contre l'amour qui l’avoient expofé à un tel 
danger, la belle fe raflura, & lui dit de ne fe 
mettre point en peine ; qu'elle -trouveroit moyen 

e le tirer d'affaire, fans qu’il lui encoûtitrien, 
& qu'il n'avoir qu'à s'habiller le plus prompte- 
ment qu'il pourroit. Le mari cependant heurtoit 
toujoûrs , & appella fa fermaime à tue rète ; mais 
elle faifoit femblant de ne pas le connoître. Que 
ne vous levez-vous , difoit-elle tout haut au va- 
let , pour aller faire taire ceux qui font tant de 
bruit à la porte, Eft-il heure de venir chez des 
gens d'honneur? Si mon mari étroit ici , 1l vous 
en empêcherait bien. Le mari entendant la voix 
de f4.femme , l’appella de toute fa force en 
criant, mafemme , ouvrez-moi; me ferez-vous 
demeurer à La porte jufqu’au jour: Quand elle vis 
que fon Amant étoit prêt à fortir. Omon mari? 
dit-elle à {on-époux , que je fuis aife que vous 
foyez venu. Mon efprit s’occupait à un fonge 
qui me.-faifoit le plus grand plaifir que j'aye eu 

e ma vie ; il me fembloir que votre œil étoit 
devenu ban. Sur cela elle l'embrafla & le baifa ; 
& le prenant par la tête, elle lui fermoit d'une 
main fon. hos.œil, & lu. demandoit s'il ne 
voyoit pas mieux que de çourume. Pendant que 
Je mari avoit l'œil fermé , le galant rad. Le 

1v 


_ vous ren 


ve LA Reine De NAVARR 2. 

mari s’en défia, & dit à fa femime t jene vous 
obferverai plus :; ma femme ;" je ‘croyois vous 
tromper ; mais j'ai été la dupe; & vous m'avez 
fait le tour le plus fin qui ait jamais été inventé. 
Dieu veuille vous convertir ; caf 1l n’y a point 
d'homme qui puifle ramener une méchante fem- 


me , à moins que de la faire mourir. Mais puif- 


que les égares que j'ai eus pour vous ; n'ont pu 

e plus fage, peur-tere que le mépris 
avec lequel je veux déformais vous regarder , 
vos fera plus-fenfible & produira un meilleur 
effer. Après cela, il s’en alla’, & la laïffa bien 
étonné ; cependant les follicitations des parens 
& des amis , les excufes & les larmes de la fem- 
me l’obligerent de revenir encore avec elle. 

Le Conte auroit été plus plaifant , fi réelle- 
ment le mari ne fe füt apperçu de rien , & qu'il 
eut été la dupe des carelles de fa femme & de 
l'adrefle avec \aquelle elle lui bouchoit fon bon 
œil. En terminant aïnfi cette. hiftoire , la Reine 
de Navarre auroit rempli fon idée, & prou- 
vé qu'une. femme a toujours réponfe au qui 
va là. M. de la Monnoye qui a mis ce même 
conte en vers latins, n’a eu garde de le finir au- 
trement ; ilen eût ôté tout A fel. | 


Avanture : L'année que M. de Vendôme époufa la Prin- 
u Prince cefle de Navarre, le Roi & la Reine, leur pere 


NCe 


e Vendô- & mere , après avoir été fètés à Vendôme , les 


accompagnerent en Guyenne : ils païlerent chez 


un Gentil-homme où fe trouvererit plufieurs jo- 


lies femmes ; & l'on y danfa fi long-tems , que les 
nouveaux mariés étant las ,fe retirerent dans leut 
chambre , & fe jetterent fut leur lit tout habillés. 
+, Quelque tems après qu’ils furent endormis.,-on 


vint ouvrir leur porte ; M. de Vendôme fe ré- 


L'A Reine mx NavAnks 57 


veilla , tira le rideau & vit entrer une grande 
& vieille Servante qui alla droit à leur lit.L’obf- 
curité empêècha cette fille de les reconnoître ; ce- 


_ el 


3 


2 


pendant les appercevant fort près l’un de l’autre, 
e fe mit à crier:» © méchante & vilaine in-. 


fâme que tu es , il y a long-tems que je t'ai 
crue telle ; mais n'ayant point de preuves à 
produire , je n’ai ofé le dire à Madame. À pré- 
{ent que ton infamie m’eft connue , je fuis ré- 
folue de ne la pas cacher. Et toi vilain Apoftat, 
qui a fait la honte à cette Maifon , de mettre 
à mal cette coquine, fi ce n’étoit la crainte de 
Dieu , je t’aflommérois de coups fur la place. 
De bout ; de par tous les Diables , de Pour : 
ilfemble ençore que tu n’ayes point de honte. 
» M. de Vendôme & Madame la Princeile, 
pour allonger la Comédie ,. fe cachoient Le vi- 
fage l’un contre l’autre, &rioient fi fort, qu’ils 
ne pouvoient parler. La vieille voyant que fes 
menaces étoient inutiles , s’approcha de plus 
près , & voulut les tirer du lit par les bras ou 
par les jambes. Mais alors elle les reconnut ; 


fe jetta à leurs pieds , & les fupplia de lui 


pardonner la faute qu'elle venoit de commettre. 
» M. de Vendôme lui açcorda volontiers fa 
grace ; mais il voulut fçavoir quelle pouvoit 
ètre la caufe de cette équivoque ? La vieille lui 
avoua que c'étpit une Demoifelle de la Mai- 


fon , dont un Protonotaire étoit amoureux , , 


& qu’elle obfervoit depuis long-tems, parce 

w’elle avoir du chagrin que fa Maïtrefle fe 
dt à un homme qui lui faifoitun pareil affront. 
Cette aventure devint l’hiftoire du jour, & 
amufa tous Les Courrifans à qui Monfieur 


à 


La faufle 


prude, 
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» de Vendôme ne manqua pas de la conter »? 
Une grande Princefle avoit pour Dame d’hon* 
neur , une Demoifelle nommée Camille, qui 
pafloit pour la plus fage & la plus vertueufe de 
fon tems. Elle parloit avec tant de fierté de l'a- 
mour , que perfonne n'ofoit en, apptocher ; & 
lorfqu’elle voyoit un homme amoureux d'une de 
fes compagnes , elle en faifoit déscritiques très- 
dures & très-ameres. Dans le fond cependant , 
elle étoit toute autre que ce qu’on la croyoit, & 
brüloit en fecrer pour un Gentil:homme qui étoit 


‘au fervice de fa Maïtrefle. Après un an de con- 


trainte & de fouffrance , fon cœur s'enflamma 
au point ,- qu'elle réfolut d'y apporter remede ; 
mais avec tant de myftère, que le Ciel feul en fut 
le témoin. Cette réfolurion prife ; elle cherchoit 
le moment de l’exécuter , lorfqu'un jour étant 
retirée dans fa chambre , elle apperçut fon Amant 
qui fe promenoit feul fur une terrafle. La nuit 
commeniçoit à venir ; elle «en profita , appélla un 
petit Page , & fit dire au Gentil-homme qu'un 
de fes amis l’attendoit dans la galerie du jardin. 
Tandis que le Page faifoit fa commiflion , elle 
baiffe fa cornette , prit fon mafque , & fe rendit : 
à la galerie. L'Amant paroïît ; elle fe jette à for 
cou , l’embraffe de toute fa force , & lui dit le 
plus bas qu'elle put : » Xl y a-long-tems , mon 
» cher ami, que l'amour que j'ai pour vous; 
m'a fait fouhaiter de trouver le lieu &c l’occa- 
fion de pouvoir vous entretenir ; mais la crainte 
de mon honneur m'a dominée pendant quel- 
que teins au point , que malgré moi j'ai diffi- 
mulé ma pañion : l'amour l'emporte aujour- 
d’hui fur cette crainte ; & comme votre hon- 
nèteté m'eft connue , je vous déclare que ft 


w 
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»' vous voulez me protnettre de m'aimer, & de 
5 n'en jamais parler À perfonne , ni vous infor- 
» met qui je bis ; je ferai route ma vie votre 
x fidèle. & bonris mie ; & je yous affare que je 
5 n'aimerai jamais que vous : thais je mourraf 
5 pie que de vons-dire quai je fuis ». Le Gen- 
tilhorime lui promit tout ; & l'inconnue , 4 
l'ombre du myftère , s'abandonna aux dou- 
ceurs d’un amour qu’elle réprimoir dépuis long- 
tems. » Retrouvez - vons tous les foirs Ée 
» la mème terraife. dit-elle à fon Amant, en le 
“ quittant; & tous les foirs les mèmes faveurs 
» vous feront accordées. » La parole fut tenue 
exactement de part & d'autre ; &t l'intrigue 
dura très-long-tems , fans que le Cavalier put 
fçavoir le nom de fa: Maîtreffe. Il voulut enfin 
s'en éclaircir ; & un jour, en l'embraflant, il 
lui fit avec de la craie une marque fur l'épaule, 
fans qu'elle s’en apperçut. Il la fuivit auflitôt . 
chéz . Princelle , & y reconnut cette Camille, 
fur läquelle aucun bomme de la Cour n'ofoit 
lever Les eux. Sa conquëte l’étonna ; & fon 
amoti£ propre en fut flatre.  . 
Cependant le Myftère continuoit entre ces. 
eux Amans 5, mais un jour le Cavalier apperce-, 
vant Camille qui fe promenoit feule dans une 
allée du jardin , il l'borda , & lui parla de fon, 
amour comme quelqu'un qui ne l’auroit jamais 
vüe. » Il y a long-tems, lui dit-il | Mademoi- 
» elle , que je vous aime , & que je n'ofe vous 
» Ïe déclater ! Quel langage ofez-vous metenir , 
» [ui répendit—lle furieufe ; ignorez-vous que 
# Camille n'aime & ne veut aimer que fon mari à 
» Vous n’êtés pas toujours fi févere , reprit-1l; 
» &ileftdes momens où vos carefles me Aédom 
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» magent des rigueurs que VOUS avez aujour<- 
» d’hui pour moi,» Camille à ces mots ne devint 

ue plus emportée ; & le Gentil-homme pouf- 
ant fa pointe , & croyant la mettre à la raifon, 
lui nomma le lieu . du rendez-vous , & lui fit 
voir la craie dont il s’étoit fervi pour la recon- 
noître. Rien alors ne fut capable de contenir 
Camille ; elle paffa chez la Princefle , y pcignit 
le Cavalier fous les couleurs les plus noires, & 
le fit exiler. Elle facrifia ainfi Ês plaifirs à fa 
fierté ; à moins que vous n’aimiez mieux croire, 
Madame , que incérèe qu’elle avoit de ména- 
ger fon mari, füt la principale caufe des men- 
{onges odieux qu’elle inventa contre fon Amant. 


Le jeudes Un mari donnant les Innocens à [a fervante , 
[nnocens. 7 | 
trompa la fimplicité de fa femme. 


Il y avoit à Tours un homme d’efprit & rufé , 
qui étoit T'apiflier de feu Monfieur le Duc d’Or- 
léans , fils L François I. Il avoit époufé une 
femme de bien, avec laquelle il vivoit paifñble- 
ment. Autant il craignoit de lui déplaire , au- 
tant elle s’étudioit elf>-même à lui complaire en 
tout. Cet homme avoit une bonne grofle fer- 
vante dont il devint fort amoureux ; mais il crai- 
gnoit que fa femme ne s’en apperçut ; & il affec- 

‘voit tous les jours dela gronder , difant que c’é- 
toit la créature la plus pareffeufe qu'il eût jamais 
vüe , mais qu’il ne s’en étonnoit pas , puifque fa 
Maïtreffe ne la battoit jamais. 

Un jour qu'on parloit de donner les Innocens,. 
le Tapiflier dit à fa femme , que ce feroit une 
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grande charité de les donner à fa Servante ; 
# mais, ajoûta-t-il , il ne faudroit pas qu’elle 
» les reçut de votre main ; car elle eft crop 
» foible , & votre cœur trop bon. Si je vou- 
» lois y employer la mienne , nous fefions bien 
» mieux fervis que nous ne fommes». La pauvre 
femme qui ne fe défioit de rien , le pria de faire 
Fopération , avouant qu’elle n’avoit ni le cœur 
n1 la force de battre. Le mari accepta volontiers 
la commiflion ; & comme s’il eut voulu bien cor- 
corriger fa Servante , 1l acheta les verges les plus 
fines qu’il put trouver. Le jour des Innocens 
étant venu À Tapiflier fe leva de grand matin, 
monta à la chambre haute où la Servante étoit 
toute feule , & lui donna les Innocens bien autre- 
ment qu’il n’avoit dit à fa femme. La Servante 
fe mit à pleurer ; mais fes larmes ne fervirent de 
rien, Cependant , de peur que la femme ne vint, 
le Tapiffier commença à donner des verges fur le 
chalit avec tant de Éorce , qu'il les écorcha & 
les rompit , & les apporta ainfi rompues à fa 
femme. » Je crois, ma mie, dit-il , que votre 
» Servante fe fouviendra des Innocens ». Le T'a+ 
pilier étant forti, la Servante vint fe jetter aux 
pieds de fa Maïtrefle , & lui dit que fon mari lui 
avoit fait le plus grand tort qu’on eut jamais fait 
à Servante. La bonne femme s’imaginant qu’elle 
parloit des coups de verges quelle croyoit qu'elle 
eùt reçus , l'interrompit & lui dit, mon maria 
bien fait; & il y a plus d'un mois que je le prie 
, de le faire. Si vous avez du mal, j'en fuis bien- 
aife ; ne vous en prenez qu'à moi ; 1l ne vousen 
a pas tant fait qu'il devoit. La Servante ; voyant 
qu'elle approuvoit une telle aétion ; crut que ce 
- R'ÉtOIr pas un aufli grand péché qu’elle s'éroic 


6 Lu Reini 6: Navdkké. 
imaginée , puifqu'une femme -qui pafloit pour fi 
vertueufe. en étoit la caufe :aufli n'en ofa-t'elle 
plus parler depuis. 

Le Tapifier voyant que {a femme prenoïit 
aifément le change, gagna fi bien la Servante , 
qu’elle ne pleuroit plus:pour avoir les Innocens. 
Ïl fit long-tems la mème vie fans que fa.femme 
s'en apperçut > tant qu'enfin l’hyver vint , ‘& 
amena quañtité de neige. Un matinle Tapifer 
badinoit avéc fa Servante , .& tous deux {e jet- 
tant de la neige , ils n’oublierent pas -ke jeu 
des Innocens. Une voifine qui s’éroit inife à la 

_ fenêtre , & ragardoit «droit fur le jardin, pour 
voir quel terms sl faifoit , vit l'exercice des Inno- 
cens , .&-trouva l’aétion fi mauvaife, qu’elle re- 
folut d'en avertir fa bonne commere, afin qu’elle 

ne füt plus la dupe d’un fi méchant mari, & ne 
fe fervit pas d'avantage de fa Servante. Après que 
le Tapiflier eut fait tous fes beaux jeux il regarda 
autour de lui s’il n’avoit été vù de perfonne , & 
vit fa voifine à la fenètre , ce qui le chagrina 
fort. Mais comme:l fçavoit donner toutes fortes 
. de couleurs à fa tapifferie,, il crut fi bien çoloxer 
. ce fait, que. voifine y-feroit aufli bien trom- 
-pée que à femme. Ilne fe fut pas plutôt recou- 
_<hé, qu'il fit lever fa femme en chemife , & la 
mena .au-même endroit qu’il avoit mené fa Ser- 
vante..][l badina quelque tems.avec elle à lui jetrer 
de la neige , comme il avoit faitavec fa Servante; 
enfuite 1l lui donna.les Innoceñs , comme ikavait 
fait àl’autre , &.puis furent fe recoucher. Dès.la 
Premiere fois que la bonne Tapifliere alla à la 
mefle , fa voifine & bonne amie né manque pas 
.des’y-trauver , & avec un fort.grand-empr 


«nent la pris, fans lui en dire davantage, de chaf- 
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fer fa Servante, qui éroit uñe mèchante & dan- 
géreufé créature. La T'apifhiere répondit qu’elle 
n’en feroit rien,à moins qu'ellene lui dità l’avan- 
ce pourquoi elle la croyoit fi méchante &fi dangé- 
reufe. La voifine fe voyant ainfñ poulée, lui diten- 
fih, qu'un matin elle l'avoit vüe Lns le jardin avec 
{on mari. » C’étoit moi, ma commers, répondit la 
bonne femme enriant. » Comment , dit l’autre, 
» toute en chemife, au jardin à cinq heures du 
» matin ? Oui, ma-commere , dit la Tapifliere, 
» c'étoit en confcience moi-même. Ils fe jet- 
» toient de la neige , continua la voifine , puis 
» fur le fein, puis ailleurs , auffi privément qu’il 
» étoit poflible.... Oui, ma commere, répliqua 
» la Tapifliere, c’éroit moi-même Mais, ma com- 
»” mere, reprit la voifine, je les ai vü faire fur 
» la neige une chofe qui ne me femble ni belle 
» nihonnète. Soit, commere ma mie, repartit 
» la Tapifiere ; mais comme je vous ai dit & 
» redis encore , c’étoit moi-mème & non ma 
» Servante , qui ai fait tout cela ; car mon mari 


» & moi badinons ainfi privément. Ne vous eñ: 
# fcändalifez pouit , je vous prie. Vous fçavez :. : 
devons de la complaifance à nos 


» que nous : 
>»)  Maris ». 
La. Fontaine , qui fçavoit profiter des idées 
qu'il trouvoit , & embellir cour ce qu'il touchoit; 
a compofé d’après ce conte , celui de /a Servante 
Juflifiée. MM Fagan & Favart, en ont fait un 
Opéra comique fous le mème Titre. Je-ne rap- 
portetai que le début du Conte-de La Fontaine. 


Bocate n'éft le feul qui me fournit: 
Je vas par fois en une autre boutique. 
Il eft bien vrai que ce divin Efprit, 
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Plus que pas un me dotine de pratique. 
Mais comme il faut manÿer de plus-d'un pain, . 
Je puife encore en vin vieux magafn ; | 
Vieux, des plus vieux, où Nouvelles Nouvelles 
Sont jufqu’a cent bien déduites , & belles 
Pour La plüpart, & de très bonne main. 
Pour cette fois la Reine de Navitre , 
D'un c’étoit moi, naïf autant que rare, 

- Entretiendra dans ces Vers le Lecteur. 
Voici le fait, quiconque en foit l’Auteur. 
J'y mets du mien felon les occurrences : 
C'eft ma coutume ; & fans telles licences, 
Je quitterois la charge de Conteur. 


Je ne féais pourqupi la Reine de Navarre 4 
mis le lieu de la Scene fur un tas de neige. La 
Fontaine la place dans un jardin émaillé de fleurs , 
que l’Aurore venoit d’arrofer de fes larmes , & 
qui fembloient, en s’épanouiffant , inviter les 
cœurs de s’ouvrir à l'amour, : 


jPanition Un mari furprend [a femme en fagrant délit, & la 
que La punit d’une peine plus rigoureufe que la mort 


mort, 


même. 


Le Roi Charles VIII. envoya en Allernagne 
un Gentl-homme nommé Bernage , Seigneur 
de Livré , près d'Amboife. Ce Gentil-homme 
marchant jour & nuit , pour avancer chemin , ar- 
trivà un foir bien tard dans un Chîteau , où il 
demanda à loger , & ne l’obtint qu'avec peint. 
Cependant le Maître du Château , apprenant à 
qui Bernage appartenoit, alla au-devant de lui, 
& le pria d’excufer la malhonnèteté de fes Gens, 

ajoutant 
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: âjourant que certains parens de fa femme, qui lui 
voulaient mäf, l'obligeoient de tenir ainfi fa porte 
fermée. Bernage lui dic le foir le fujet de fon 
voyage , & en eut des offres de rendre au Roi fon 
Maître , tous Îles fervices pofibles. Il le mena 
donc chez lui ; où il.fut logé & régalé fplendide- 
ment. L'heure dn fouper étant venue , il le con- 
duifit dans une Salle richement tapillée. La table 
étant fervie, il fortit de derriere la tapifferie la 
plus: belle femme qu'il étoit poffible. de voir ; 
mais elle avoit la tète tondue, &c les habits noirs 
il Allemande, Après que Le Maître de la Maifon. 
eut lavé avec Bernage , on apporta l'eau à cetre 
femme qui le lava auf, & fe Placer au bout. 
de la table fans parler à perfonne , ni perfonne à 
elle." Bernage la tegatdoit fouvent , & la trouva. 
l'une des plus belles qu’il eût jamais vües , à cela 
près ÿ que. fon vifage lui. paroifloie bien pâle ; & 
on air extrèmement trifte. Après qu'elle eut un 
peu mangé ; elle demanda à boire. Un Ddmef: 
a donna à boire dans un vailleau bien fin- 


pulier : c’étoit une tète de mort, dont les trous 
coient bouchés d'argent. Elle but ainfi deux ou 
trois fois dans le même vaiffeau. Après qu'elle 
eût foupé & lavéfes mauis , elle ft une révé: 
rence au Seigneur de la Maïfon , &s’en retourna 
derriere la xapifl: rie fans pe à perfonne. M 
_ Bernage far f furpris de .voif ünè chofe fie: 
iraordinaire, qu'il en devint fo rifte roue pen 
Gif. Son Hôre s'en apperçur, & lui dit ; je vois bien 
que vous êtes étonné de ce.que vous av£z. yu à 
fable; mais l'honnêteté que j'ai trouvée en vous; 
he mie permer. pas de vous ex faire un fecret J 
afin que vous ne croyiez p= que je fois éapable de 
faire une telle cruauté, fans en avoyr grand u'et 
Tome ° 


66  LaARzerwe Dex NAvVARRZ 
Cetre Dame que vous avez vue ; éft ma fem 
me que j'ai plus aimée que jamais homme n'ai 
ma La fienne. J'ai cout rifqué pour l’époufer ; &e 
je l’amenai ici malgré tous fes parens. Elle me 
témoignoit auffi tant d'amour, que j'euffe ha- 

zardé mille vies pour lavoir : nous avons 
long-tems avec tant de douceur & de phifir, 
ue je m'eftimois le Gentilhomme de la. chré- 
cienté le plus heureux ; mais l'honneur m'ayant 
obligé de faire un voyage, elle onblia le fien., {à 
conPience & l'amour quelle avoit pour rhoi, & 
fe rendit amoureufe d'un jeune Éentilhommé 
quej'avois nourti céans ; pou s’en fallut que je . 
ne m'en apperçuifé à mon retout : cependant je 
Paimois avec tant de paflion, que je ne pouvais 
me défier d'elle. Mais enfin l'expérience m'ou- 
vit les yeux; & je vis ce que je craignois plus 
ue la mort. É’amour que j'avois pour ee fs 
angea en fureur &.en défefpoir : je Fobfervaÿ 
fibien , que feignane un jour allet à La carnpa= 
gne, je me cachaï dans la chambre où elle dé- : 
meure À préfenr- Bientôt après mon prétendu 

à 


prendre entre fes bras &8c le tuai ; mais comme 
e'crime de ma femme me parut fi grand, qué 


CS 
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elle fe retiroit pour dérabet fes plus doux plaifirs, 


Je lui ai pendu dans üne Armoite tous Îes' 8$‘de 
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fon galänt ,' comme ori pend quelque chofe de 
précreux dans un cabinet ; & afin qu’elle n’en 
perde pas la mémoire en mangeant &-en bu- 
vant , LA lui fais férvir à table, au lieu de cou- 
pe vis-d-vis de nioi , la tète de cet ingrat, afin 

u’elle Voye vivant, celui qu’elle a rendu par fa 
adte fon ennemi mortel, & mort pour l’amour 
d'elle, celui dont elle a préféré l'amitié à la 
miénne. Par cé moyen , elle voit en dinant & en 
foupant , les deux chofes qui doivent l’affliger 
fe plus, c'eft-à-dire , l'ennemi vivant, & l'ami 
Mort, & tout cela par fon crime. Au furplus je 
traite comme moi, fi ce n'eft qu'elle eft ton- 
êue; car les cheveux font un ornement qui ne. 
convient pas mieux à l’adultère , que le voile à 
üne itmpüdique. Ainfi fa tête tondue marque 
qu'elle E berdu l'honneur & la chaîteté. S'il vous 
plaît prendre la peine de la voir, je vous y me- 
ferai. Bernage accepta volontiers ; & étant. def- 
cendu, il trouva qu’elle étoit dans une très-bellé 
thambre , aflife toute feule auprès d’un bon feu, 
Le Geñtilhorme tira un rideau ui couvroit 
me grände ärmoire, où 1l vit tous les os d'un 
homme pendu. Bernage avoit grande envie de 
parler à cette femme ; mais il n'ofa de peur du 
mäti. Le Gentilhomme s’en étant apperçu, lui 
dit : fi vous voulez lui dire quelque chofe , vous 
vetrez comime ellé s'exprime. . . 
” Si votté patience , Madame ; lui dit alors Ber- 
nage , éft égale au toufment , je vous regarde 
tothime {a femme du monde la plus heureufe : 
la dame avec les yeux balgnés de Lrmes , & urie 
ÿrâce & une humilité fans pareille , répondit: 
je confefle, Monfieur ; que ma faute eft fi gran- 
de , que tous Les maux que le Seigneur de and, 


Eij 
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que je ne fuis pas digne de nommer mari, mé 
auroit faire, ne me font rien au prix du regret 
ue j'ai de l'avoir éffenfé ; & en difant cela , elle 
f met à pleurer abondamment. Le Gentilhom- 
me tira Éernage par le bras , & l'emmena. 

Il partit le lendemain pour aller s'acquitter de 
la commiflion que le Roi lui avoit donnée : ce- 
pendant en prenant, congé du Gentilhomme , 
_1l ne‘put s’empècher.de Jui dire : l’eftime que 
‘j'ai pour vous, Monfieur, & les honnètetés que . 
vous m'avez faites chez vous , m'obligent de 
vous dire qu’il me femble , attendu la grande 
repentance de votre pauvre femme , que vous 
dévez lui faire grace ; d’autant plus que vous êtes 
jeune, & que vous n'avez point. d'enfant. Il fe- 
foit dommage qu’une maïfon comme Îa vôtre 
tombât, & ‘que ceux qui peut-être ne vous ai- 
ment pas, fuflent les héritiers de vos biens. Le 
Gentilhomme qui avoit réfolu de ne pardonner 
jarhais à fa femime, penñfa long-tems à ce que lui 
‘avoit dit Bernage ; ‘& connut enfin qu’il lui 

avoit dit la vérité. 11 lui promit que’ fi élle perfé- 
véroit dans cette humilité , il fai pardonneroit 
dans quelque tems. Berñage étant revenu à la 
Cour, fit ce conte tout du long au Roi qui voulut 
s’en’ informér ; & qui le trouva tel que. Berna- 
Ë° lai avoit dit. Le portrait qu'il fit de la beauté 

ecetre danie plût tant au Roi , qu’il envoya fon 
Peiptre , nommé Jean de Paris, pour la peindre 
ærnaturel, ce qu'il fit du canfentement du mari, 
‘Après ‘une longne pénitence, le Gentilhommé 
qui fouhaitoit béaucoup d’avoir des enfans , eut 
pitié de fa férnmie qui recevoit cette punition 
‘avectant d'humilité , la reprit, & en eut depuis 
plufieurs enfats. ‘ | 
Cr M 
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‘’» Si toutes cellesà qui pareille chofeeft arrivée, 
» buvoient ide femblables vaiffeaux , continue la 
» Reine de Navarre , je crains fort , Mefdames , 
» qu'il n'y'eùtbjén des coupes de vermeil qui de- 
# viendroient têtes de mort.» | 

Je me fouviens , Madame , d’avoir lu la mè- 
me hiftoire dans la Bibliothéque de campagne , 
& dans les Contes de Mlle Uncy ; c’eft du moins 


le mème fond , brodé un peu différemment, 


& orné de quelques nuances qui ne font pas dans 
celui-ci. . 


D'une Demoifelle qui racontant d’elle-même une 
avanture galante, & parlant en troifieme per- 
fonne ; fe nomma fans y penfer. 


Du tems du Roi François I , il y avoit une 
dame du fang Royal, qui avoit de l’honneur, de 
la vertu & de la Peanté & qui fçavoit faire un 
chnte avec grâce , & en rire aufli, quand elle en 
entendoit faire un. Cette dame étant à une de 
fes maïifons , fut vifitée de tous fes Sujets & 
Voifins qui l’aimoient autant qu’il étoit poflible. 
Entr'aurres vifites , elle reçut celle d’une certaine 
demoifelle, qui voyant que chäcun faifoit des 
contes à la Princeffe pour l divertir, voulut faire 
comme les autres, & lui dit : j’ai un bon conte 
à faire, Madame; mais vous me promettez de 
n’en point parler. Ce conte eft très-véritable ; 
& je puis en confcience vous le donner pour tel. 

Îly avoitune demoifelle mariée , qui vivoit 


avec fon mari très-honnètement, quoiqu'il fut 


vieux, & elle jeune. Un Gentilhamme de fes 
E 1v 


Jndifcrén 


tion invo- 
lontaire. 
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voifins , voyant qu’elle avoit époufé ce vieillard ; 
devine amoureux d'elle , & la preffa pendant plu- 
eurs. années ; mais elle ne lui répondit que ce 
du'une femme de vertu doit ré are. Le Gen- 
tilhomme crut un jour que s’il pouvoit la trou- 
ver à fpn avantage , elle ne feroit peut-être pas 
fi cruelle. Après avoir long-tems balançé le péril 
ù il s’expofoit, l'amour qu’il avoit pour la de- 
moifelle applanit toutes les difficultés, diffipa 
crainte , & le détermina à chercher le lieu & 
Toccafon. 11 étoit fi bien fur les avis, qu'ayant 
| sppris un matin que le mari de la demoifelle s'en 
alloit à quelqu'autre de fes maifons , & partoit . 
dés fe point du jour pour évitera chaleur , il 
vint chez la demoifelle qu’il trouva au hit endor- 
. mie : voyant que les fervantes n'étaient pas dans 
Ja chambre , 1l alla fe mettre botté & éperonné 
dans.le lit de la demoifelle, fans avoir eu l’ef- 
rit de fermer la porte. Elle fe réveilla, & fur 
. Bien fâchée de le voir là ; mais quelquesremon- 
trances qu'elle püt lui faire , il n'y eut pasmoyen 
de le retenir : 11 lui fit violence, & la menaça, 
fi elle branloit , de dire à tout le monde qu’elle 
l’avoit envoyé querir; ce qui lui fit tant de peur, 
qu'elle n'ofa crier. Une des fervantes revint 
quelque moment après dans la chambre : le Gen- 
tilhomme fe leva avec tant de diligence, qu'elle 
ne fe feroit apperçue de rien, fi l’éperon qui s'é- 
toit attaché au drap de deflus , ne Bei emporté 
çout entier ; de maniere que la demoifelle de- 
meura toute nue fur Ve lit. Quoiqu'elle parlag 
au nom d’une autre, elle ne püt s'empêcher de 
dire : jamais femme ne für plus étonnée que moi, 
quand Je me vis ainft nue, La Princefle qui avoit 
couté tout le conte fans rire , ne püt alors s'em- 
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cher d'éclarer, & lui dit: vous en pouvez, à 
que je vois, conter l’hiftoire. Le pauvre demoi- 
felle fit ce qu’elle pût pour raccommoder la cho- 
fe; mais il n’y eat pas moyen d'y crouver une 
nne emplâtre. 

Voilà, Madame, à peu-près , ce que j'ai trou 
vé de plus agréable dans les contes de la Reine 
de Navarre : Là variété qui ÿ regne , & que j'ai 
fuivie dans ce que j’en ai rapporté , vous doane 
une idée fufifance de fon efprit & de fa façon 
de raconter : leférieux & le plaifant y trouvent 
leur cout-d-rour. La Reine de Navarre a 

de tont , & en 2 parléavec cette liberré que 
s Princefes fe permettent , & que celle-ci tâche 
de réparer néanmoins , par la morale qui ter- 
mine chaque conte. Elle ES fouvent placée à pro- 
» & regarde prefque toujours le refpect dû 
la Religion. Je ne vous parle point du ftyle; 
vous en avez pu juger par vous-même, & vous 
avez dû le trouver quelquefois diffus, quelque- 
fois agréable , & en général fimple & natu- 
rel : d’ailleurs c’eft une Reine qui écrit, & qui 
#’écrit que pour s’amufer. | 

C'eft. ici le lieu de dite auffi un mot d’une au- 
tre Marpuerire, Princeffe de France, Duchelle 
de Berri , & enfuite de Savoye. Elle évoit fille 
de François-1, &c. fur après La mort du Roi fon 
pere , la protectrice des fciences & des lettres, 
qu'elle aimoit & qu'elle cultivoir. Elle éteit née 
à S. Germain-en-Laye, l'an 1523; & elle ef 
morte à Turin âgée de $7 ah : 


Je fuis, êtc. 


ntœæ de 
France, 


LD o‘vrs at Las 4 2 
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ais LETTRE VW . 
k Pas Les Prancoifes qui fe font fic un' om 
Eva _ Hans la république des léttres , celle qui fuit im- 
Médiäterneut la Reine dé Navarre’. ‘eft'Evuifé 
Läbé, feninie d'un Cordier de‘Lyon,'&”’appet- 
F&-pour’ cette raifon ; /2 belle: Cordiere. ‘ Elle 
téunifloit la fcience.& la beauté, les grices dü 
An 527. corps & les agrémens ‘de l'efprit E e’ fat en 
mémié tèms un exemple de coutige .& de bra- 
voure"rhilitaire ; & les Poëtes du teris oft-célé- 
bré fes exploits dans la guerre contre :teé"Efnas 


pol 
/ - Ens'en allant toute armés, ct 
Elle fembloit parmi l'Armée, *-” RS 
Un Achife ouun He@or, |? 


wie 4 7 La belle Cordiere née à Lyon en 1526 eu 
ss 1527, étoit fille d'un nommé Charly, dit Labé, 


Lonife -$ »/ . 
.Labé,  donton ignore l’état & la fortune.: Elle montra 
. : debonne heure d’heureufes difpofitions pour la. 


mufique & pour.les langues fçavantes ; mais ce 
qu’il y. a de plus fingulier , c’eft fon goût pour. 
les-exercices militaites,, On ne dit pas Le motifs 
ju la. dérerminergent à ce genre de vie; on fçait 
feulement qu'avän. fa feizieme année, elle fe 
trouva au fiége de Perpignan, où on l’avoit fur- 
pommé le Capitaine Loys 3; il hi à apparence 
qu'elle y fuivit ou fon pere ou fon Amant. 

” Pégoûrée des armes parle mauvais fuccès du 
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fiêge de Perpigrian qu'on fut obligé de lever, la 
belle Lyonnoife fe livra à l'étude, fans négliger de 
fe faire un établiflement qui lui grocurat de la 
tranquillité & de l’aifance. Dans cette vue elle 
po Ennemond Perrin , Marchand fort ri- 
ce, qui faifoit un çommerce confdérable de 
cables & de cordages. On lit à la tète des Œuvres 
de Louife Lahé , que fon mari poflédoit plufieurs 
maifons dans Lyon, & qu’il occupoit un terrein 
fort grand , dans lequel étoient placés quatre at- 
toliers, des magazins propres à fon négoce , un 
ement commodé , & un jardin fpacieux & 
agréable. Ce jardin avoit une iflue fur la place 
de Belle-Cour; & ce fut dans la longueur ke ce 
même terrein , que l'on ouvrit une rue qui prit 
le nom de la Belle Cordiere, qu’elle conferve 
encore. Ces détails rendent vraifemblable ce 
qu'on raconte de fa fortune , qui lui permit de 
rmer. une Bibliothèque des meilleurs Auteurs 
dans tous les genres. Sa Maifon était le.rendez- 
vous de tout ce qu’il y avoit à Lyon de perfonnes 
de diftinction , de Savans & de gens d’efprit. 
C’éroit une Académie où chacun trouvoit.à s'a- 
mufer & à s'inftruire. La converfation , le chant, 
les inftrumens, la lecture, tout étoit employé par 
l Mufe qui y préfidoit & qui y excelloit: La ga- 
lanterie n’étoit point exclue de ce dote & agréa- 
ble lieu ; & la belle Louife qui ne vouloit pas 
ue rien manquât à la fatisfaétion générale, ne 
fur jamais refufer fes faveurs à ceux qui paru- 
rent les défirer. Ne croyez cependant pas, Ma- 
dame, que routes fortes de perfonnes y.eüflent 
part ; 1 Halloie ètre ou hommes de condwion , 
qu hommes de Lettres ; & mème ceux-çi étoient 
faujours préférés aux premiers. » Dans le çon- 
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» airrence d'un Savant on d'un homme de quai 
| + lié , die wS Hifiorien , elle faifoit courroie 
+ à l’un plu ratis , qu'à l’autre grand 
» Rombrs déc » C’étoit le Léoreium où Hi 
Ninon de {on fièce ; ee que Lomife dit d’elle- 
même , pouvoit convenir à toutes les trois : 


Le tems met fin aux hautes pyramides ; 

Le teims met fin aux Fontaines hnmides 3. 
Il ne pardonne aux braves Colifées: . 

11 met 2 fin les Villes plus prifées. 

Finir auffi il a accoutumé 

Le feu d'amour, tant foit-il allumé. 

Mais las! en moi , il femble qu'il augmente 
Avec lerems, & que plus me tourmente. 


La difinétion avec Hquelte vivoit à Lyon le 
belle Cordiere, excita la jaloulie des Dames de lz 
Ville , die l'Auteur de fa vie; elles ne virent plus 
cette favante , que la femme d'un Mar- 
chand de cordes, & ne mefurerent fa répu- 
tation , que fur l’érar de fon mari. Dès-lors ces 
. Aflemblées furent fufpeétes; on prétendit que les 
charmes de Louife , & l’ufage qu'elle pouvoit 
en faire , étoient le feul motif des préférences 
que fa maifon s'étoirattiréess; ce. ne fut plus une 
avante avec laquelle on cherchoit à s'entretenis : 
on la crut au moins une coquette décidée. Les: 
ouvrages qu’elle fit imprimer , prêterent de nou- 
velles armes contr’elle. Les uns ne refpiroienr 
ue l’amour ; les autres étoient une leçon aux: 
ames Lyonnoifes , fur le peu de connoïffances: 
qu’elles avoienr acquifes , far la frivolité de leurs 


occupations ; fur le peu de reflource de leur. 
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Société, &ec, Ces reproches , de La part d’une 
fimple Bourgeoijfe, furent regardés comme un 
crime ; mais voiçi ce qui acheva de flécrir fa ré- 
putation. La belle Cordiere étoit liée d’une ami- 
tié intime avec Clémence de Bourges , autre 
Lyonnoife célebre de fon téms. Louife & CÇlé- 
mence , regardées comme les deux Saphos du 
feiziéme fiècle, vivoient dans la plus parfaite 
intelligence. Mèmes goûts, même rapport de ca- 
ractère & d'humeur , même penchant à l'amour, 
avec à-peu-près Îles mêmes charmes pour l'infpi- 
rer. On les citoit comme un exemple d'union 
fincere entre deux femmes. La jaloufie rompit 
ces beaux nœuds. Louife Labé trahit fon amie 
dans une circonftance bien fenfble ; elle lui en- 
leva fon Amant. Dès-lors elles devinrent enne- 
mies mortelles. Clémence de Bourges qui avoit 
jaiques-là mis fa gloire à contribyer à celle de 
fon amie, & à vanter fes ouvrages , n’y vie 
plus que d’horribles défauts, & en fit, ainË que 
de fa perfonne, une critique fanglante. Sa con 
duite ne fur plus à fes yeux qu'un tiflu de fcan- 
dales, & fes vers que l'expreflion du dérégle- 
ment. Louife fe confola par la poffefiion de fa 
conquête , des invectives de fa rivale ; elle a 
même trouvé des Auteurs qui l'ont repréfentée 
comme un modèle de vertu & de chaîteté con- 
jugale ; mais fes écrits formeront toujours con- 
tr'elle des foüpçons affez bien fondés. 

Le meilleur de fes ouvrages , eft çette fiction _ Débat de 
de l'amour ; aveuglé par la folie , intitulé Débas folie& d'a- 
de folie & d'amour, dédié à fon amie, Clémence T°%: 
de Bourges, à qui elle dit que les Loix féveres 
des hommes n’empèchent plus les femmes de 
s'appliquer aux fciences ; que celles qui en ont 
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‘la commédité , doivent employer cette honnèté 
liberté , à s’y livrer, & montrer aux hommes 
le’tort qu’ils leur faifoient , en les privant du 
bien 8&de l'honneur qui leur en pouvoit revenir. 
:. Elle ajoûte en fon vieux langage :» Ne pou- 
# uant de moi-même fatisfaire au bon vouloir 
» que je porte à notre fexe , de le voir ñon en 
» beauté feulement , mais en fcience & en 
» vertu, pafler ou égaler les hommes , je ne puis 
> faire autre chofe, que prier les vertueufes 
» Dames d’efleuer un pe leurs efprits par-deflus 
# leurs quenoilles & fufeaus , & s’emploier à 
» faire entendre au monde, que fi nous ne 
» fommes faites pour commander, fi ne dcusns- 
» nous être desdaignées pour compagnes , tant 
5 ès affaires domeftiques que publiques, de ceus 
» qui gouuernent & fe font obéir. Et outre la 
» réputacion que notre fexe en receura , nous 
‘» aurons valu au publiq , que les hommes met- 
» tront plus de peine & d’eftude aus fcien- 
ces vertueufes , de peur qu’ils n’ayent honte 
» de voir précéder celles, defquelles ils ont pré- 
» tendu eftre tousjours fupérieurs quafñ en 
> tout. » 

Le Débar de folie & d'amour eft une efpece 
de drame ou de dialogue divifé en cinq difcours. 
‘L’Auteur fuppofe que Jupiter avoit fait préparer 
un grand feftin, auquel vous les Dieux étoientin- 
vités : l'amour & la folie.arrivent en mème tems 
fur la porta du Palais où doivent s’affembler les 
convives. La folie voulant entrer la premiere , 
repoufle l'amour qui veut paffer avant elle. De- 
là naît entr'eux une grande difpute fur leurs 
droits & préféances. L'amour met la main à fon 
arc, & veut décacher une flèche à Le folie qu 


w 
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foudain fe rend invifble , & rend inutile le trait 
de l'amour. Pour fe venger elle-mème à fon tour, 
elle arrache les yeux à Cupidon ; & elle lui met 
un bandeau fait avec tant d’art, qu’ileftimpof- 
fible. de le lui ôter. Venus vient fe plaindre à 
Jupiter qui doit être juge de cé différend. L’a- 
mour veut plaider fa caufe; mais voici à ce fujer 
ce que dit a folie au maïtre des Dieux.» Pour 
» ce que je crains ne trouuer aucun , qui, de 
a, peur d'être appellé fol , ou ami de folie , 
» veuille parler pour moi, je te fupplie comman- 
» dér à quelqu'un de me prendre en fa garde & 
# protéccion ». . . . 7 . 
Les deux Avocats font Appollon & Mercures 
le premier plaide pour l'amour, Mercure pour 
la folie, C'eft Apollon qui commence. if re- 
préfente d’abord à Jupiter combien il lui impor- 
te de maintenir la fubordination dans fon em- 
pire, & de punir féverement ceux qui s'en écar- 
tent. De-Li 1l pafle aux égards qu'on doit à un 
Dieu comme l'amour. » Vous ne trouuerez-pas 
» mauvais , dit-il, que je touche en brief-de 
»# quel honneur & répuracion eft amour entrales 
» hommes. . ... Combien eftimez-vous que 
» Promethée foit loué là-bas pour l’'ufage du Feu 
# qu'il inventa. Ille vous déroba, & encourut 
# votre indinaçion. Etoit-ce qu'il vous voulut 
». offenfer ? je crois que non : mais l‘amopr, 
» ,qu'il portoit à l’hamme , que tu lui baillas., à 
» î upiter,commiflion de faire de certe, & J'af- 
». fembler de routes pieces ramafées'des autres 
». Animaux, cet amour que. l’on .porée en général 
» à fon femblable ,.eft en celle recommandacion 
» ehtre les hommes , que le plus fouvent - fe 
#. OUVERT £DW'EUX, QUI pOUr AUUST UN PAYS à 
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n (Tat-peu dé’freres font de éelle forte } maig 
# l'amour piéñde ‘qui eftoir entre: eus, IF feroitt 
» long à diféourir , comiie Joñathas fauug.læ 
» vie à Dauid :. dite l'Hiftoire de Pithies::& 
# Damon : de celui qui quitta fon efpoufe-à for 
# ami la:premiere nuit; & s'enfuit vagabond 
ÿ# pat le mondé. Mais pour montrer quel bier 
# vient d’arnitié ; j'allégueray le dire d’un grand 
» Roy; lequel ouvrant une grenade; interto 
#7" gué: de quelles chofes 1l voudroit'auoit autant 
»#. comme il y aveit de grains enla porime $ 
# refpondit : de Zopires: C'eftoit ce Zopire % 
F. pes le moyen duquel il auoit.recouuré Babix 
» Jone.: Un Scythie demandant'en mariage une 
» files &:fommé de bailler fon. bier par dés 
» claracion, -dir:4 qu’il n'auoir autre” bien que 
# deus amis .: s'eftimant.affez riche auec telle 
» polleffion ; pour ofer demander La fille d'un 
#- grand. Signeur.en mariages Ex pour venir aus 
#5: femmes, ‘ne fauua Ariadne-lai vie à Thefée. 
» Hypermneftre à Lyncée ? Ne fe font :troudées 
ai des Armées 6n-danger en :pais.eftranges. : & 
# fauuées par l'amitié que quelques -Dames:pors 
# toient aus Capiteines ? Des Rois remizenileurs 
be principales citez par les. intelligencs.i que 
= leuys ‘amies leur auoient- pratiquées’ feæetes 
A" ment? Tant. y a‘ des poures Soudars ; qui:ônt 
>: efté'efleuez par leurs amies.es Contéz ; Dus 
«chez; Rpyaumes qu’elles poffédoient.. .: « 
rs Gerreinement rant.-de comahoditez proties 
#. mans: aûs Hommies:gar amour ont bien aydé 
e“ädeftimer:grmd: Mais plus:que toutéchofe 
ar: Pafergion naturelle  qué tous auons d'aymer:, 
1 vousile fatneftever “8 exalter. Car nous vou- 
«alons faireparoifre, &c eftre-eftimé ; ce ques 


nous 
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»# nous nous fentons enclins. Et quieft celui des 
» hommes , qui ne prenne claifir , ou d’aymer 
» ou d’eftre aymé ? je laiffe ces myfanthropes 
5 & taupes cachées fous terre , & enfeveliz de 
# leurs bizarries , lefquels auront par moi tout 
» loifir de n’eftre point aimez, puifqu'ils ne 
» leur chaut d'aymer. S'il m’eftoit Nicire , je vous 
» les dépeindrois comme je les voy defcrire aus 
»# hommes de bon efprit. Et néanmoins 1l vaue 
» mieus en dire un mot, à fin de connoître com- 
» bien eft mal plaifante & miférable la vie de 
» ceus, qui fe Ent exemptez d'amour : 1ls die 
».fent que ce font gens mornes , fans efprit ; 
» qui n'ont grace aucune parler, une voix rude, 
» un aller penfif, un vifage de mauvaife ren- 
» contre , un œil baiflé , creintifs , avares ; 
# impitoyables , ignorans , & n'eftimans per- 
» fonne : lous garous. Quandils entrent en leur 
» maifon, ils creingnent que quelqu'un les re- 
# garde. Incontinent qu'ils font entrez , bar- 
» rent leur porte , ferrent les feneftres , men- 
# gent fallement fans campagnie , la Matfon mal 
»# en ordre : fe couchent en chapon, le morceau 
» au bec. Et lors à beaus gros bonets gras de 
» deus doits d’efpais , la comifole atachée avec 
» efpingues enrouillées jufques au-deffous du: 
» nombril , grandes chaufles de iaine venans à 
» mycuifle , un oreiller bien chaufé & fentant fa 
» greffe fondue : le dormir accompagné de toux, 
n & autres tels excrémens dont 1ls rempliffenc 
» les courtines. Un leuer pefant , s’il n’y ha 
n quelque argent à receuoir : vieilles chauffes 
» repetaflées : fouliers de païfant : pourpoins 
» de drap fourré. Long faye mal attaché devant: 
» la robbe qui pend par derriere iufques aus ef: : 
Tome I. | FX | 
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» ‘épadutes :plus défourtures & pelilfes : calottes & 


» largés bonets , coturans les cheueus mal pi- 
» nez: gens plus fades à voir , qu'un pota 
n fans fel à hümer. Que vous en femble-t1l ? St 
»-vous tes hommes eftoient de cette forte , y au- 
#.roït-pas peu de plait de vinre auec eus? Com- 
» bien pluftar chot iriez-vous un homme propres 
#.bienon pot , & bien parlant , tel qu'il ne 
wiselt pû faire fins auoir enure de plaire à quel- 
n qu'on ? | | | 
: © s Celhi qui ne tâche complaire à perfonne , 
“quelque perfeccion qu'il ait, n'en fa non plus 
ve blafir:, que ce: 'qui porte une flenr de- 
 ».duns manche: Mais-celui qui dehre plaire, 
n incesmnrent penfe :à fon fait: mire & re- 
+ ice:la chofe aymée : {uit les vertus qu'al voir 
vrai efre lgrédbles s."& s’adonne aus ‘comm 
siplextotis contraires à‘ foy-mefme :, comme 
nocckdyiqui porte le:bouquet en rhain , donne 
»'cdriens jugerrrent de quelle fleur rént odeur 
#.Scfenteur' qu tplas hui eft agréable... : 
ses Après ‘que lAmant'ha compofé füh Se 
s'complexion àicontenter l'efprit de: l’æymrée , 1l 
«dont ordre que tout ce qu'elle verra fur lui, 
sou hu ‘donnera plmfr ; on pour le moins elle 
n'y trortvera à À Facher. De-h ha à fource la 
à platfante invancion des habits nouteaus. Car 
#'on ne veut jimais venir à ennui & laffeté, ‘qui 
vAprouient'de voir tousjours une mefme.chofe. 
s1L'homme. à woutsjaurs mefme: corps. mefme 
s.irefte, mefmes bras , jambes & piez : mais il 
2lès ‘iuerlifie’ dertant de forres ; qu'il femble 
sitoys les jours eftre ‘enouuelé. Chemifes par 
s”-fauvées de mille & ‘mille fortes d'onvrages + 
pibounet à la faifon;pompoint, chauffesgointes 
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» à. ontrans les mouuemens du corps bien dif: 
»# pofé : mille façons de boitines, brodequins , 
 efcarpins, fouliers, fayons , cafaquins » rob= 
» bes, rpbbons y cappes , manteaus : le sous 
# enfibon ordre, que rien ne pañfe. 
. » Æt que dirons-nous des femmes ? l’ 
» defquelles, & l’ornement de corps dont. 
# yfent, eft fait pour plaire » fi jarhais rien ds 
æ fair. pi pafhble de mieus parer une tefte , 
s Dames font & feront à jamais, auOjF 
pes he?” ? Acou- 
" trame. de tefte mieus éant , Huue ei 


>» = sp nt tant bien contre les Pe en 
euts, tems & vieillefi + u'elles demeu- 


7» repe grel que anjons jeunes rfi elle ne " + 
+ ef. du tour telle , .qu'elles.la paurroient. 
+ Ca par: -honnefte foin la fe procurent:: 
:2 l'ayant moyennemeutagréable splus gran 
,» Guriofité , feulement auec Verrueue ; ne 
+ Ja continuent » felon la mode de chacune 
JF” nagion , contrée &.coutume. Et avec fout 
,# las lhabit propre, comme la, feuille, au- 
_p rourdu fruit.Er.s'il y ha perfeccion du Garps, 
®-°B Jinfament qui paille. ou doiue eftre vû, & 
ngré » bien peu le ee cel gencement du 
.# : n RemEn : ou, s’il eft ca Î l’eft en forte 
# que L'on .le cuideplus. pa 8 délicat. Le fein 
n® Apparoift de tant Fi beau , quil femble 
# qu elles pe le veui ae effre va : les mamnelles 
» en leur rondeur releuLes n font donner.un ee 
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» bien jointe, le corps eftréci où il le faut : les 
» manches ferrées, fi le bras eft maflif : finon , 
» larges & bien enrichies : la chaufle tirée : 
» l'efarpin façonnant le petit pié ( car le plus 
» fouuent l’amoureufe curiofité des hommes 
» fait rechercher la beauté jufques au bout des 
» piez : ) tant de pommes d’or, chaînes , bä- 
» gues , ceintures , pendants , gans parfumez , 
» manchons : & en fomme tout ce qui eft de 
» beau , foit à l’acroutement des hommes ou 
» des femmes , amout en eft l’auteur. Ec s’il ha 
» fi bien trauaillé pour contenter les yeus , il 
» n’a moins fait aus autrès fentimens.. 
__ » Dirai-je que lx muülique n'a été inuentée 
» que par amour, & eft le chant & harmonie, 
‘» l'effer& figne de l'amour parfait ? Les hommes 
» en ufent ou pour adoucir leurs défirs enflam- 
:»# més , ou pour donner plaifir : pour ‘lequel 
» diuerfifier tous les jouts É inuentent noüueails 
‘'»# &'dirers inltrumens de durs , lyres ,'citres, 
» doucines, violons, efbinettes, flutes', cornets:: 
‘» chantent trous ‘los jours diuerfes chanfons : 
25 6 viendrontà inuentét madrigalles , fonnets, 
.» pauanes , paflemefes ; gaïllardes , & tout en 
» commémoracion d'amour : comme celui, pour 
» lequel les hommes font plus que pour’ nl 
 » autre. C’eft pour lui que l'on fait des féréna- 
" » des, aubades , rournois ; combats tant à pié, 
» qu'à cheual. En routes lefquelles entreprifes 
» ne fe trouuent que jeunes gens amoureus : 
» ou s’ils s’en treuuent autres meflez parmi, ceus 
_# qui ayment emportent toujours le pris, & en 
_» remiercient les lames , defquelles ils ont por- 
" » té les faueurs. | 
 _» Là. aufi fe rapporteront les comédies, tra- 
» gédies , jeux, montres, mafques, morefques. 
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æ Dequoy allegue un Voyageur fon travail, 
» que lui caufe le long chemin, qu'en chantant 
» quelque chanfon d'amour , ou efcoutant de 
D bn compagnon quelque conte & fortune amou- 
» reufe. L'un loue Le bon traitement de fa mie: 
» l’autre fe pleint de la cruauté de la fienne , & 
» mille accidens, qui interuiennent en amour : 
» lettres defcouuertes , mauuais raports , quel- 
» que voifine jaloufe, quelque mari qui reuient 
» plütôt que l'on ne voudroit : quelquefois s’ap- 
» percevant de ce qui fe fait , quelquefois n’en. 
» croyant rien, fe fiant fur la prundhommie de 
» fa Fmme 3 & à fois efchaper un foufpir auec 
* un changement de parler : puis force excufes. 
» Brief, fe lus grand plaifir qui foit après 
>» amour , c'e d'en parler. Ainfi pañoit fon 
» chemin Apulée , quelque filozofe qu'il fuit. 
» Ainf prennent les plus feueres hommes plai- 
y fix d’ouir parler de ces propos , encores qu'ils 
_» ne le veuillent confeffer. Mais qui fait tant 
» de Poëtes au monde en toutes langues ? N’eft- 
» ce pas amour , lequel femble re le fugec 
-» duquel tous Poëtes veulent parler ? Et qui me 
» fait attribuer la poëfie à amour , ou dire, pour 
» le moins, qu’elleeft bien aydée & entretenue 
» par fon moyen? C'eft qu'incontinent que les 
» hommes commencent d’aymer, ils-efcriuent 
# vers. Et ceux qui ont efté excellens poëtés , 
» ou en ont tout rempli leurs livres, ou , quel- 
» que autre fuget qu'ils ayent pris , n’ont o 
» toute fois acheuar leur euure , fans en faire ho- 
» norable mencion. Orphée, Mufée, Homere, 
n Line, Alcée, Saphon , & autres poëres & f- 
» Jlozofes : comme Platon, & celui qui ha u le 
» nom de fage, ha defcrit fes plus hautes con 
… re CFät C 
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cepcions en forme d’amouretres. Et plufieur# 
autres Efcriueins voulans defcrire attres im: 


5 uencions , les ont cachées fous femblables pro- 
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pos. C’eft Cupidon qui ha gaigné ce pit, 
qu’il faut que chacun chante ou fes paflons , 
où cêlles d'autrui, ou couure fes difcours d’a- 
mour, fachant qu'il n’y ha rien, qui le puifle 
faite rmieus eftre reçu. Ounide ha toufiours dit 
qu'il aymoir. Pétrarque en fon langage ha 
bit fa feule affeccion aprocher à la gloire dé 
celui qui ha repréfenté tourres les pañions > 
coutumes , façons & natures de tous les hom- 
mes , qui eft Homere. Qu’a jamais mieus 


5 chanté Virgile , que les amours de la damé 


« 
D 
» 


de Carthage ? Ce lieu feroit long , qui vous 
droit le traiter comme 1l mériteroit. 


_» Mais il me femble qu'il ne fe péut niet, 
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le dé fes äffaires , île 
Iinévitablé, qu'il né fôit caufe d'autant de vi- 


que l'amour ne foit caufe aus hommes dé 
gloire, honrieur , proufit, plaifir : & tel, qué 
ans lui ne fe péut commodËment viute. 
Pource eft-il eftimé éntre les Humiains, PHo. 
Aorans & aymans , comme célui qui leur hä 
procuré tout bien & plaifir. Ce qui lui hà 
efté bien äifé, tant qu'il ha à fes yéux. Mais 
aujourd'hui, qu'ilen eft priué, fi folie fe méf.. 

à creindre, & quañ 


lénie, iñcommodité, & defplaifir, cornme il 
jia éfté par le paffé d’honnéur , proufit , & 
volupté. Les grans qu’ämour contraingnoit: 
aymer les pètis & les fiigeté qui éftoient fous 
eus, charigeroñt en forte, qu'ils n’aymeront 
plus qe ceus dont ils en penferont tirer fèr- 
uicè. Les peris, qui ayroient leurs Princek 


& Sigheurs , let syméront féalement pout 


ke 
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faire leurs befongnes , en efpérance de fe re- 
uirer quand ils feront pleins. Car où amour 
voudra faire cette harmonie entre les hautes 
& baffes perfonnes , folie fe rrouuera près 
qui l'empefchera : & encore ès lieus où 1l fe 
era ataché. Quelque bon & innocent qu'il 
foit , folie lui meflera de fon naturel : tele 
lement que ceus qui aymeront, feront touse 
jours quelque tour de fol. Et plus les amiriea 
feront eftroites , plus s’y trouuera-t-il de dé+ 
fordre quand folie s’y mertra. 1l retourners 
plus d’une Semiramis , plus d’une Riblis, 
d'une Nirrha , d’une Canace , d’une Phedra. 
n'y aura lieu fainr qu monde. Les hanrs 
murs & treilliz garderont mal les Veftales. La 
vieilleffe tournera fon vénérable & paternel 
amour , en fols & juuenils defirs, Honre fe 
perdra du tout. I] n’y aura difcrécion entre 
noble , païfant, infidele, où more, dame, 
irefle, feruante. Les parties feront fiinés 

» que Îles belles ne renconreront les 
aus, ains feront conjointes le plus foyuenr 
auec leurs diffemblables. Grandes dames ay- 
meront quelquefois ceus dont ne daignexoient 
eftre feruies. Les gens d’efprit s'abuferone 
autour des plus laides ; & quand les poutres 
& loyaus Amans aurons an uw de l'amour de 

uelque belle , lors foke fera jouir quelque 
do, en moins d'une heure , du bien D Fau- 
tre n'aura pu ateindre. 
» Je laiffe les noifes & querelles , qu'elle. 
dreffera partout , dont s’en enfuiura blefures, 
outrages , & meurtres. Et ay belle peur, 
qu’au dieu ,où amour ha inuenré tant de fcien-- 
ces , 8 produit tant de bien, quelle namé- 

iv 
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_» me auec foy quelque grande oifiueté acom= 
» pagnée d’ignorance : qu’elle n’empefche les 
» jeunes gens de fuiure les armes & de faire 
» f{eruice àleur Prince : ou de vaquer à eftudes 
» honorables: qu’elle ne leur mefle leur amour 
» de paroles déteftables , chanfons trop vilei- 
» nes, lurongnerie & gourmandife : qu'elle ne 
» leur fufcite mile maladies, & mette en infi- 
» n1z dangers de leurs perfonnes. Car 1l n'y ha 
»# point de plus dangereufe compagnie que de 
» folie. Voilà les maus , qui font à creindre, 
» . fi folie fe trouue autour d'amour », 

. Quand Appollon eut fini fon plaidoyer, route 
l’affemblée témoigna par fes applaudiffements , 
l'intérèt qu’elle prenoit au fils de Vénus, & eür 
volontiers condamné la folie , fi Jupiter ne lui 
eüt impofé filence pour entendre le plaidoyer 
de Mercure. 

Après unexorde où l’Orareur s’efforce deren- 

dre fes auditeurs favorables à fa caufe, il gntre- 
prend de prouver que la folie n’eft point infé- 
rieure à l'amour , & que l'amour ne feroit rien 
fans elle. 
:':# : Et pour ce qu’amour ha commencé à mon- 
» trer fa grandeur par fon encienneté, je feray 
» Île femblable : & vous prieray réduire en mé- 
* moire comme incontinent que l’homme fur 
* mis fur terre , 11 commença fa vie par folie : 
». & depuis fes fucceffeurs ont fi bien continué, 
» que jamais dame n’ut tant bon crédit au 
#1 monde. | 

» Vray eft qu'au commencement les hom- 
# mes ne faifoient point de hautes folies, aufli 
» n'auoient-ils encores aucuns exemples deuant 
» eus. Mais leur folie eftoit à courir Fun après 
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l'autre : à monter fus un arbre pout.voir de 
plus loin : rouler en la vallée : à menger tout 
eur fruit en un coup : tellement que l’hiuer . 
n'auoient que menger. Petif-à-petit ha cru. 
folie auec le tems. Les plus efuentez d’entre 


eus, ou pour auoir refcous des loups & au- 


tres beftes fauuages , les brebis de leurs voi- 
fins & compagnons , ou pour auoir défendu 
uelcun d'efre outragé, ou pour ce qu'ils fe 
entoient ou plus forts ,ou plus beaus , fe fonc 
fait couronner Rois de quelque feuillage de 
chefne. Et croiffant l’ambicion , non des Rois, 
qui gardoient fort bien en ce tems les mou- 
tons , beufs, truies & afnefles , mais de quel- 
ques mauuais garnimens qui les fuiuoient , 
leur uiure ha efté féparé du commun. Il ha 
fallu que les viandes fuffent plus délicates , 
l'habillement plus magnifique. 
» $S1les autres ufoient 4% laiton , ils ont. 
cherché un métal plus précieus , qui eft l'or. 
Où l'or eftoit commun , ils l’ont enrichi de 
perles, rubis , diamans , & de toutes fortes de 
pierreries. Er, où eft la plus grand folie, fi le 
commun ha à une loy, les Grans en ont pris 
d’autres pour eus. Ce qu’ils ont eftimé n’eftre . 
licite aus autres , fe le font penfé eftre per- 
mis. | 
» Folie hapremierement mis en tête à quel- 
cun de fe faire creindre. Folie ha fait les au- 
tres obéir. Folie ha inuenté toute l’excellen- 
ce , magnificence & grandeur , qui depuis à 
cette caufe s’en eft enfuiuie. Et néanmoins , 
qui ha il plus vénérable entre les hommes , 
que ceux qui commandent aus autres ? Toy- 
mefme, Jupiter, les apelles pafteurs de peu- 
/ 
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les : veus qu'il leur foit obéi fous peine de 
la vie : & néanmoins l'origine eft venue par 
cette dame. Mais ainfi.que toujoursas accou- 
tumé faire , ti as conuerti à bien ce que les 
hommes auoient inuenté à mal. 
» Mais, pour retourner à mon propos , quels: 
hommes {ont plus horiarez que les fols ? Qui - 
für plus fol qu'Aléxandre , qui fe fentanc 
(oufhir faim , foif , & quelquefois ne pou-: 
uant cacher fon vin , fuget à eftre malade & 
bleffé , néanmoins fe faifoit adorer comme 
Dieu? Et quel nom eft plus célebre entre les 
Rois ? quelles gens ont efté pour un tems en: 
plus grande réputacion , que les Filozofes ? Si 
en trouuerez vous peu, qui n’ayent eftéabreu-" 
uez de folie. Combien penfez-vous qu’elle ait 
de fois remué le cerueau de Chryfippe? Arif- 
tote ne mourut-il de dueil , comme un fol, 
ne pouuant entendre la caufe du flus & reftus 
de l’Eurippe? Crate , getant fon tréfor en la- 
mer, ne il un fage tour? Empedocle qui fe: 
fuft fait immortel fans fes fabots d’érain , én 
auoit-il ce qui lui en failloit? Diogene auec 

fon tonneau , & Arifti qui fe penfoit 

rand filozofe, fe fachant bien ouy d’ungrand : 
igneur. eftoient-ils ages ? Je croy qui re- 
garderoir bien auant leurs opinions , que lon 

es trouueroit aulli crues, comme leurs cer- 
ueaus eftoient mal faits. Combien y hall 
d’autres fciences au monde , lefquelles ne 
font que pure refuerie ? Encore que ceus qui 
en font profeflions , foient eftimez gronds 
perfonnages entre les hommes. Ceux aui font 
des Maifons au Ciel , ces geteurs de points , 


faifeurs de charadtergs , à autres fembl:y 
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& les , ne doinent-ils éftre mis en ce reng. 
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N'eft à eftimer cette folle curiofité de mefu- : 
rerle Ciel, les Eftoilss, les Mers, la Ferre ; 
confumer fon terns à conter , jettet , à pren+ 
dre mile petités queftiôns , qui de foy {one 
folles : mais néanmoins resjouiffent l’efprit s 
le font aparoir grand & fubtil , autant que f | 
c'eftoit en quelque cas d'importance. 

# Je n’aurois jamais fair, fi je voulois racon- 
ter corhbien d'honneur & de réputacion tous 
les jours fe donne à cetre Dame, de laquelle 
vous dites tant de mal. Mais pour le dire en 
un mot : mettez rhoi au monde un homme 
totalement fage d’un côté , & un fol de l’au- 
tre : & prenez garde lequel fera plus eftimé, 
M. le. Sage attendra que l’on le prie , & de-- 
meurera avec {a fagelle rout feul , fans que 
l'on l'appelle à gouuerner les Viles , fans que 
"ott l’âppelle en Confeil : 1l voudra efcouter, 
âller pofément où il fera mandé : & on h# 
4 faire de gens qui foient pronts & diligens ; 
faillent pluftot que demeurer en chemin. If 
aura tout loifir d'aller planter des chous. Le 
fol ira tant & viendra , en donnera tant à tort 
& à travers , qu’il rencontrera enfin quelque 
cerueau pareil au fien qui le pouflera & fe 
fera éitimer grand homme. Le fol fe mettra 
entte dix mile harquebuzades , & pofhble er 
efchapera : il fera eftimé , loué , prifé , fuivi 
d’un chacun. Il dreflera quelque entreprife 
efceruelée , de laquelle s'il retourne , il fera 
mis jufques au ciel. Et trouuerez vray en fom- 
me, que pour un homme fage dont on parlera 
au monde, y en aura dix mile fols qu feront 


à |a vogue du peuple. 
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» Ne vous fuffit-il de ceci? Affemblerai-je leg, 
maus qui feroient au monde fans folie , & les 
commoditez qui proujennent d'elle ? Que .du- 
reroit mefme le monde , fi elle n’empefchoit 
que l’on ne preuit les facheries &c hazards 
qui font en mariage? Elle empefche que l’on 
ne les voye & les cache , à fin que le monde 
fe peuple toujours à la maniere accoutumée. 
Combien dureroient peu aucuns mariages, fi 
la fottife des hommes ou des femmes laif- 
foit voir les vices qui y font. 
» Qui euft traverfé les Mers , fans avoir folie 
pour guide? Se commettre à la miféricorde 
dès vents , des vagues, des bancs & ro- 
chers, perdre la Terre de vüe, aller par voyes 
inconnues , trafiquer auec gens barbares &1n-, 
humains , dont eft-1l premierement venu , que 
de folie ? Et toutes fois par-là , font communi- 
quées les richeffes d’un pays à autre , les fcien- 
ces , les façons de faire , & ha efté connue la 
Terre , les proprietez & natures des herbes , 
ierres & animaus. Quelle folie fuft-ce d'aller 
Bus terre chercher le fer & l’or ? Combien 
de meftiers faudroit-il chafler du monde , fi 
folie en eftoit bannie : la plufpart des hom- 
mes mourroient de faim. be quoy viuroient 
tant d’Avocats , Procureurs , Grefhers , Ser- 
gens , Jüges , Meneftriers , Farfeurs , Parfu- 
meurs , Brodeurs , & dix mile autres Mef- 
tiers ?.… 
» Le plaifir, qui prouient d'amour , confifte 
quelquefois ou en une feule perfonne , ou 
bien , pour le plus en deus, qui font l’Amant 
& l’amie. Mais le plaifir que Élie donne , n’a 
fi petites bornes. D'un mefine paflerems elle 


Lourszx LAaAs# 9% 

» fera rire une grande compagnie. Autrefois elle 
» feta rire un homme feul de quelque penfée, 
» qui fera venue donner à la rraverte. Le plai 
‘2 que donne amour , eft caché & fecret. Celui 
» de folie fe communique à tout le monde. Il 
» eft f récréatif , que le feul nom efgaie une 
-» perfonne. Qui verra un homme enfariné auec 
‘» une boffe derriere entrer en falle , ayant une 
-» contenance de fol , ne rira-il incontinent ? Que 
-» lon nomme quelque fol infigne , vous verrez 
‘» qu'à ce nom quelcun fe réjouira , & ne pourra 
» tenir le rire. | 

» Tous autres actes de folie font tels , que 
“»# l'on ne peut en parler fans fentir au cœur quel- 
» que allégrefe , qui desfache un homme & le 
‘”# prouaque à rire. Au contraire , les chofes 
» fages & bien compofces , nous.tiennent pre- 
‘* mierement en admiracion , puis nous foulenc 
» & ennuient. Et ne nous feront tant de bien, 
» quelques grandes que foient & cérémonieu- 
-» es , les affemblées des grands Seigneurs 
»  & fages , que fera quelque folâtre compa- . 
” gnie de jeunes gens déliberez , & qui n’au- 
— ront enfemble nul refpet & confidéracion. 
» . Seulement icelle voir , refueille les efprits de 
‘” lame , & les rend plus difpos à faire leurs 
‘# naturelles opéracions. Ou , quand on fort de 
"» ces fages aflemblées , la tefte fait mal: on eft 
:» las tant d’efprit que de corps , encore que l’on 
ne foit bougé deffus une fellete. 
» Toutefois, ne faut eftimer que les actes de 
‘# folie foient ronsjours ainfi legers comme le faut 
» dés Bérgers, qu'ils font pour l'amour deleurs 
‘# amies : n’y aufli deliberez comme les petites 
“s' gayetez des fatires : ou comme les petites ru- 
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# fes que fair les pañtourelles, quand elles foue 
#» er:œus qui -palerir devant alles , leur don- 
æ ant par derniere Ja jembeue , ou leur cha- 
» touilant leur feminesl avec quelque branche . 
# de chefne. Elle .enha qu font plus feveres , 
+ faws auac grande pséméditacion , aüec grand 
» artifice, $ par Jes-efprits des plus irigénieus. 
»* Telles font les Tragädies que les garçons des 
+ Villages :premierement ihuentetant : pus fu- 
+ rentauec plus heurens doin apportées £s Villes. 
# LesGomédies ont de -pris leur foprce ; da 
# faltacion n’a à autre origine : qui eft une re- 
» préfenrarion faire fi au if de plufñeurs & di- 
+ uetfes häfioires , que celui qui n’ox À vos 
#» des Chantres , qui accompagnent les fminès 
æ du joueur , .entent toutefois non-feulément 
+ l'hritoire, mais les -paflians $mauuemens : & 
» -penfe entendre les paroles. qui {ont.snartera- 
n ‘bles 8 propresen tels afkesi & camme djfoit 
89 quelcun, leurs. piez & mains parlans. .  :: 
» ÆEn.fotame, fans cettehbonne Dame ÉHota- 
» me feicherotr :& Lenoit:lourd',. malplaifagt &c 
- fongeur. Mais falié:lui gfuedle l’efpuit. »fait 
.æ chanter, .danfer , .fauter habiller en mille fa- 
» sons nouuelles. lefquelles changent de demi ant 
.» endemi an, auectousjouss quelque ence 
» de. raifon, :& . pour .quelque commodité. Si 
:# l'on inuente-un ‘habit: joint .& Tape 2 F pr | 
.» qu'il eft iplus féant & propre : 
» ample & ee » plus honnee. Et Pour ces pe- 
» -tites ‘folies & inuencions , qui font tant en 
:» babillemens qu’en contenances & façons de 
.» ‘faire , l'homme en:eft. miens venu , & plus 
.» agréable aus ‘Dames. Et comme j'ai dit des 
»-hommes., -al.y aura grande diference .en- 
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_b tre ke recueil que trouuera un fol & un fage.’ 
» Le fage fera laiflé fur les liures ,ou auec quel- 
æ Que ancienne matrone à deuifer de la diflo- 
æ lucion des habits , des maladies qui courent, 
» ou à detmefler quelque longue généalogie. 
» Lesjeunes Dames ne cefferont qu’elles n’ayent 
æ ‘en dur compagnie ce gay & joly cerueau. Et 
», combien qu'ilen poufle l'une , pinfe l’autre, 
» défcotffe , leue 12 cotte , &c leur fait mile 
= ‘pmaus ; fi le <hercheront-elles tousjours. Et 
+ quand ce viendra à faire comparaifon des 
= gens, le fage fera loué d'elles, mais le fol 
æ jouisa du fruit de leurs priuautez. Vous verrez 
æ des fes mefme ; encore qu'il foit dit que 
æ L'on ‘cherche {on femblable , tomber de ce. 
æ softé, Quand ils feront quelque affemblée ., 
#*. tousjours donneront -charge que les plus fols # 
>» ‘fotent , n'eftimant ponuoir eftre bonne com- 
» pagnie, s'il n'y a quelque fol pour refueiller 
” les autres. Et combien qu’ils s’excufent fur les 
m” femmes :& ieunes gens , fi ne -peuuent-ils 
> ‘daflimuler Le pair qu'ils y prennent, s'adref- 
» fans tousjours à ous, & leur faifant vifage plus 
# ant. ‘QU'aUs autres. » 
. “Qwiln’y auroit point d'amour , s’il n‘y avoit 
poiaride folie , c’eft la feconde chofe que Mer- 
soiree: fe de faire voir. » Il mefemble que 
» 1fesoit folie parler des fortes & plaifantes 
>» amours vilægeoifes : marcher fur le bout du 
æ Ipiod, ferrer de petit doit : après que l’on abien 
» 1bu, efcrire fur le bout de la table auec du vin, 
æ &-entrelaffer fon nom & celui de famie : la 
+ ‘mener prermigre à la danfe , & la rourmenter 
» tout on jour:au foleil. Et encore ceus , qui par 
» longues alliances , ou par entrées ont prati- 
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qué le moyen de voir leur amie en leur mai- 
fon, ou de leur-voifin, ne viennent en fi ef- 
trange folie , que ceus qui n’ont faueur d'elles 
qu'aus lieus publiques & feftins : qui de cent 
oupirs n’en peuuent faire connoitre plus d'un 
ou deus le mois : & néanmoins penfent que 
leurs amies les doiuent tous conter. Il faut auoir 
tousjours pages aus efcoutes , fauoir qui va, 
qui vient, corrompre dés chambrieres à beaus 

eniers, perdre tout un jour pour voir pafler 
Madame par la rue, & pour toute rémunera- 
cion ,auoir un petit adieu auec quelque four- 
ris, qui lefera retourner chez foy plus content, 

ue quand Ulyffe vit la fumée de fon itaque. 
ñ vôle de joye : il embraffe l’un , puis l’ax- 
tre : chante vers : compofe , fait fa mue la 
plus belle qui foit au monde , combien que 
poffible foit laide. Et fi de fortune furuient 
quelque jaloufie , comme 1l auient le plus 
ouuent, on ne rit,on ne chante plus : on 
deuient penfif & morne: on connoiît fes vices 
& fautes : on admire celui que l’on penfe 
eftre aymé : on parangonne fa beauté , grace, 
cicheffe auec celui duquel on eft jalous : puis 
foudein on le vient à defprifer : qu'il n’eft 
pofible, eftant de fimauvaife grace , qu’il foie 
aymé : qu'il eft impoñhble qu’il face tant fon, 
deuoir que nous, qui languiflons , mourons, 
brülons d’amour. On fe pleint , on à pelle 
fa mie cruelle, variable : l’on fe lamente de fon 
malheur & deftinée. Elle n’en fait que rire, 
ou lui fait 'acroire qu’à tort il fe pleint : on 
trouue mauuaifes fes querelles , qui ne vien- 
nent que d'un cœur. foupfonneus & jalous : 
êc 
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æ & qu'il eft bien loin de fon corite : & qu'au- 
# tant lui eft de l’un que de l’autre. Alors je vous 
» laiffe penfer qui ha du meilleur, Lors il faus 
» connoïtre que l'on ha failli par bien feruir, 
» mafques magnifiques , felbigs , banquets, 
» Si la cornmodité fe troune , faut fe faire Par 
» goître par deflus celui dont on+eft jalous. Il 
p faut fe montrer liberal : faite préfent quel. 
# que fois de plus que l’on n’a : inéontineng 
# qu'on s'apperçoit que l'on fouhaite quelque 
p chofe , l’enuoyer tout foudein , encore qu'où 
n’en foit requis : & jamais ne confeflet que 
l'on foi poure. Car c'eft une très-mauuaifg 
compagne d'amour que poureté : laquelle eftang 
furuenue , on connoîift fa folie & l’on s’en res 
tire à tard. | . | 
” Je croÿ que ne voudriez point tefembler 
encore à cet amoureus, quin’en ha que le 
nom. Mais prenons le cas que l'on lui rie, 
qu'il y ait quelque réciproque aminié.,. qu'il 
it prié fe trouuer en quelque lieu : il pènfe 
inçontinent qu’il foit fait , qu'il receura quel- 
ue bien dont il eft bien loin : une heute ea 
dure cent -: on demande plus de fois quelle 
heure il eft ; on fait femblant d’être demandé; 
& quelque mine que l’on fafle , on lit au vi- 
fage qu'il y ha quelque pañlionvehemente. Et 
End on aura bien couru, on trouuera que 
ce n’eft rien, & que c’eftoit pour aller encom- 
pagnie fe promener fur l’eau , ou en quelque 
jardin : ou auflitoft un autre aura faueur de 
parler à elle que lui, qui ha efté comué, En- 
core ha-il ocafion de fe contenter à fon aus. 
» Car fi elle n'uft plaifir de Le voir, elle ne l'üf 
» demandéen f compagnie, | ut 
Tome LI ps G 
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FL Lowrss Las*é. 
» -Les plus grandes & hazardeufes folies fuiuent 
# tousjours lacroiflement d'amour. Celle qui 
»” ne pehloit qu'à fe jouer au commencement, 
» fe trouue prife. Elle fe laïiffe vifiter à heure 
» fufpecte. : n'quel dangers d’y aller acompa- 
» pné, feroit déclarer tout. Y aller feul , & ha- 
& zardeus ; jé ‘läfffe”les ordures & infeccions , 
# dont quelquefois on eft parfumé. Quelquefois 
ÿ ‘fe faut defguifer en Portefais , en Cordelier, 
» en femme :fe fäire porter dens un coffre à la 
» merci d'un. pros vilain, que s’il fauoit ce qu'il 
» "porte , le lairoit-tomber pour auoir fondéfon 
w: fol faix. Quelque fois ônt efté futpris, batuz, 
» ‘outragez, & ne s’èn ofe l’on vanter. Il fe faut 
v- guindef pat fenéftées , par fus murailles , & 
» tousjours en danger , fi folie «n’y tenoit ke 
Co) main. | : UT ‘ ‘ ‘ . 
‘’ #'Encoré ceus-cy ne font que -des mieus 
»" payez. Il ÿ enhiqui reñcontrent Dames cruel- 
h les, defquellgs jamais on n'obtient merci, 
»# Autres font fi rufées , qu'après les‘avoir me- 
# nez jufques auprès du bue, Les laiffent-li. Que 
#. font-ils ? Après avoir longuement foupiré ; 
» ploré & crié , les uns fe rendent Moynes ; les 
» ‘autres abandonnent le païs : les autres fe laif- 
#''fent mourir, h 
©» Etpenferiez-vous, que les amours des fem 
#5-'mes foient de beaucoup plus fages. Les plus 
» ‘ftoidesfe laiflént brufler dedens le-corps auant 
5 que de rien auouer. Et combien qu’elles vou- 
% fflent prier. ‘fi:elles ofoient , elles fe laiffene 
» hdorer : &‘tousjours refufent ce qu’elles vou- 
-»:‘droient bien que l’on leur oftaft par force. 
#: Les autres. n’atendent.que l'ocafion ; & heu 
# reçus qui la peutrencontrer.: il ne-faut auoir 
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creintg d’eftre -efconduit, Les mieus nées ne 
fe laiflent veincre que par le tems. Et fe con- 
noifflant eftre aymées , & endurant enfin le 
femblable mal qu'elles ont fait endurer à au- 
trui, ayant fiance de celui auquel elles fe def. 
. Cœouurent , auouent leur foiblefle , confeffent 
le feu qui les brüle : routes fois encore un, 
pen de honte les retient, & ne fe laiflent al- 
er , que vaincues & confumées. à demi. Et 
aufli quand elles font entrées une fois auant ,, 
elles font de beaus tours. Plus elles ont réfifté 
» à amour , & plus s’en treuuent prifes. Elles 
ferment la porte à raifon. Tous ce qu’elles 
creignoient , ne le doutent plus. Elles laif- 
fent leurs ocupacions mulicbres. Aulieu de 
filer, coudre , befongner au point , leur ef- 
tude eft febien parer, promener ez Epglifes, 
Feftes & Banquets, pour auoir tousjours quel- 
que rencontre de ce qu’elles ayment. Elles 
prennent la plume &c le lut en main ; efcriuent 
& chantent leurs paflions : & enfin croittant 
cette rage , qu’elles abandonnent quelquefois 
pere, mere, maris, enfans , & fe retirent où 
eft leur cœur. 

» Il n’y ha rien qui plus fe fâche d’eftre con- 
» treint, qu'une femme : & qui plus fe contrei- 
gne où elle ha enuie montrer fon afeccion : 
je voy fouuente fois une femme, laquelle n'a 
trouué la folitude & prifon d’enutron fept 
ans longue, eftant auec la perfonne qu'elle ay- 
moit. Ët combien que nature ne lui ft nié 
plufieurs graces , qui ne la faifoient indine 
de toute bonne compagnie, fi eft-ce qu’elle ne 
» vouloit plaire à autre qu’à celui qui la tenoit 
» prifonniere. J'ex ay connu une sure laquelle 
1] 
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abferite de fon ami ,’ n'afloit jamais dehot# 
qu’accompagnéé de- quéfcun'des amis & Do 


 meftiques de fon bien aymé : voulant tous- 


j ours rendre témoignage dé k foy qu’elle lay 


portoit. | | 

»' En fomme, quañd ‘cette ‘afeccion eft im- 
priniée en un cœur genereus d’une Dame , elle 
y éR fi forte, qu'à peme fe poutselle efacer.: 
Maïs le. mal eft, que le plus fouuent elles 


rencontrent fi mal, que plus ayment , & 
moins ‘font ayinées. If y aura quelcun , qui 


feta biénaife eur doter martel en trefle , & 


fera fémblant d’aymer äilleurs , & n’en tien 


dra' conte: Alors les poutettes entrent en ef 
trangés -fañtaifies : né'peuuent fi aifément fé 
défaire “des homines ; comme Îles ‘hommes 
dés fetninés ,: n’ayans H commodité -de s'éss 
longer & commencez autre parti, chañfans 
arhour auéc autre aottr. Elles blarnent tous 
es hommes pour un. Elles appellent folles celles 
qui ayment; maudiffent lé’ jour que premmie= 
rement elles aÿmerent ; proteftent de jamais 
maymer : mais cela ne leur dure gueres. Elles 
remettent incontinent deuant les yeus ce qu'el: 
les ont tant aymé. Si'elles ont quelque én- 
féivne de li , elles la baifent , rebaïifent ; 
ferent de larmes , s’en font un cheuet &oreil- 
ler, &'s'efcourent elles-mêmes, pleingnantes 
leurs miférables deftreffes. 


x Combien en voy-je'qui fe retirent jufques 


aux' Énfers , pour eflaier fi elles pourront , 
comme: jadis Orphée ; renoquer leurs amours 
perdues. Et'en tous ces aêtes, quels traits trou 
‘uez-vous que de folie? Auoir le cœur'féparëé 
de foy-me e', eftré miemtenant -em pais ; 
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>, érès ‘en guerre, Ores en treuess çourir & 
» cacher fa douleur. changer vifage mille fois 
» de jour : fentir le fang qui lui rougit la face, 
# y montant : puis foudein s'enfuir, la luffant 
n pasle , ainfi que‘hontæ, efperance ou peur 
-noyi-gouuernent : chercher ce qu nous tour- 
mente , feingnant le fuir. Et n‘inmoins auoir 
# creinte de le crouuer :.n’auoir qu'un petit ris 
» entre mille foupirs ; fe tromper foy-mefme : 
» brufler de loin ,. geler.:de:près ; un parler in- 
»* terrompu : un filence venant tout-i-coup , ne 
» font-ce tous fignes d’un homme .aliéné de fon 
» ben entendement ? | | 

.. », Qui exufera Hercule deuident les pelotons 
» d'Omphale ? Le fâge Roy Hebrieu auec cette 
». grände multirade de femmes ? Annibal s’aba- 
à. tardifant autour. d'une Dame? Et mains au- 
tres , que journellement voyons s’abufer , te[- 
#:-lsment qu'ils ne fe connoiflent eus-mefmes. 
ai Quien eft,caufe , finon folie ? Car c’eft celle 
msnfoimine qui fait amour grand & redouté : & 
ak far excufér ; s’il fait quelque chofe autre 
.», quede raifon. Reconnois donq, ingraramour , 
-Quehus és, & de combien de biens je te fuis 
_m.catfe.:Je te fay grand : je re fay efleuer ton 


8 % 


in. tiobr.: oise 8h t'ullent les homimes réputé 


®. Bhevi fats-moyesnr.… Us à HOUR it 
-- Mercue --ayant -finà de parler 2 les AVIS 
des Dieux furent. partègéss & Jupiter voyant 


betté déuerfiré d'opinions , appointa l'affaise 


nc-proshiiça-:ce-qui-fuic..» -Nous-avons.re-,. . :. 


m'mês-votre afaire d'ici f crois fois, fept fois , 

= nduffedles. Br: ce.pendant.vons oommandons 

+ viure ‘amiablement enfemble , fans vous ou- 

a: trager d'un laure. Et guidera fohe J'aueugle 
| FE 
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# amouf, & le conduira partout où bon luy fem 

» blera, & fur la reftitucion de fes yeus, après 

» en auoir parlé aus Parques en fera ordonné. » 
Cette ingénieufe fiction eft fans contredit le 
meilleur ouvrage de Louife Labé. Depuis on a 
tourné cette fable en mille manieres ; plufeurs 
Poétes ont voulu fe l'approprier ; mais l’invention 
qui en eft le principal mérite, eft düé à la 6e/le 
Cordiere. La Fontaine y a vraifemblablement pris : 

l’idée de fa Fable , intitulée /” Amour & la Folie. 

Les autres Pieces qui compofent le recueil des 
Œuvres de Louife Labé ; font des Elégies & 
quelques Sonnets, parmi lefquels je ne‘trouve 

rien d’affez remarquable, pour en- groflir certe 
Lettre. - - oo ct 
Je peux bien en dire autant des poëfies de Clé- 

mence de Bourges , & d’une autre Lyorinoife 
Pernette Qui vivoit dans le même terns. Pernette du Guil- 
du Guiller. let, unifloit la vertu avec les talens, &:la con- 
“noïffancedes langues avec l’art des vers. Elle 
jouoit très-bien de plufieurs fortes d'inftrumens 

& écrivoit en Efpagnol , en Italien & én Latin, 
prefqu'aufli bien que dans fa Langue naturelle. 

Ses ouvrages font dédiés aux Dames Lyonnoifes: 

 c’eft ainfi que de nos jours , une Mufe francoife, 

( Madame du Bocage ) a dédié une Tragédie au 

Beau Sexe. Comme Pernette , elle joint: les 
‘graces aux talens ,' & parle lés Langues’ étran- 
‘geres comme la fienne propre. ch 
Clémence Clémence de Bourges dont j'ai parlé ci-def 
de Bourges. fus ; éroit d’une famille connue & diftinguééd 
: Lyon. Elle joignoit la vertu aux graces de fon 

fexe ; & elle couronna fa jeunefle & fa vie par 

un exemple de conftance & d'amour plus adms- 

té qu’imité. Elle étoirpromifeà Jean du Peyræ, 

Lee 
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£&élebre Lyénaois. Elle conçut une fi vive dou- 


leur de fa mortarrivée au fiége de Beaurepaire , . | 


qu’elle ne pur lui furvivre. Clémence ne fut donc 


que montrée. au monde. On l’aimoit & on.l’hé.. 


noroit tellement à Lyon ,que fes funérailles fu- 
rent une efpece de triomphe. On la promena par 
toute la Vâle , le vifage découvert ,.& la rète cod- 
ronnée de fleurs. ee _ 

* Les Dames des Roches, nées à Poitiers ,pa- 


Les Dé: 


rarent dans le même fieclé, & fe firent connoi- Mes des Roe 


tre vers l’an 1570, par des pieces de Théâtre in- 
utulées Panthée & Tobie. Madeleine & Ca- 
cherine étoient les noms de ces deux femmes. 
La premiere avoit époufé André Fradonnet , 
fieur des Roches. Catherine fa fille ne voulut 
point fe marier , pour ne pas fe féparer de fa 
mere qu'elle Sn@it señdremlax/#Elles mouru- 
rent à Poièrs’qures deux. de Le ÿele le même 
jour , en 1587. Nous avons un hv£e intitulée, 
la que je Madarie des Roches. £ un re- 
cueil de diverg poëmes grecs:;lerigs & françois, 
compofés en Ar honneur pr lüfieurs potes. 
On y trouve aufff-quelques ppches de Mlle Ca- 
therine des Roches en. réponfe aux vers qui lui 
font adreffés. : 

Les autres femmes qui fe font fait,vers ce temps 
même , quelque réputation par leurs ouvrages , 
font Georgette de Montenay, dame de la Cour de 
Jeanne d’Albrét , Reine de Navarre , qui a laiffé 


ches. 


de Montc- 
nay. 


des emblëmes chrétiens ; Anne de Marquetz, Anne de 
fçavante religieufe du Monaftere de Poili, de Marquetz. 


l'Ordre de S. Dominique, qui poffédoit les Lan- 

gues fçavantes, & a donnéun recueil de pie à 

fonnets & devifes , pour lalfemblée des Pré- 

lats & des Docteurs , tenue à Poil + I1$612 
iv 


Marie de 


Brame. 


Marie de 


Romieu. 


te1 Lévrss LaxAs£f 

aveé urie traduction des poëmes latins de Flas 
minius; Marie de Brame, Demoifelle du Bourà 
bonnois, Auteur de quelques poëfies ; Marie de 
Romieu , d’une famille noble du Vivarais, done 
il refte des inffruélions pour les jeunes Dames 
un difcours pour prouver l'excellence de la 


Marfeille femme fur celle de l’homme ; Marfeille d’Als 


d'Altouvi- 
Fée 
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touvitis, originaire de Florence.;. & née Mar+ 
feille dont elle, avoit ptis le nom , parce que 
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- V Oici encore une Marguerite de Valois, OL 
une Reine de Navarre, célélre -pär fa naïflance , Marguerire 
fa beauté, fon efprit, fes amours , fon mérite de Valois. 
littéraire & fon attachement la religion catho 
lique. Elle nous a laïffé des nrémoires qui ne 
font autre chofe que le récir dé fä vie. » C'eft, 
» dit Bayle , un ouvrage qui mérite d’ètre lü, 
» & qui contient . des chofes' affez fingulieres. 
#11 feroit.à fouhaiter qu'il s'étendit:jufques aux 
»" dernieres années de la vie de l’auteur : on y 
» "trouve beaucoup de péchés d’orhiflion ; mais 
» pouvoit-onefpérer que la Reine Marguerite 
#-ÿavoueroit des chofes qui euffenc.pü la flé. 
s:trir. On référve ces aveux. le tribunal 
# de la confeffion; on ne les deftine pas à l'fuf- 
proie” - SU . 
-: H ne faut donc pas s’étonrrer de ne:voir dans 
fes mémoires aucune ombre de fés galanceries. 
n'Jefis, dit-elle , route la réfiftance poflble. 
Pr pour conferver ma religion:du tems du cok. 
‘Toque de Poiffi, où toute le Cour étoit infec- 
tée d’héréfie , ‘aux perfuafions impérieufes de 
‘plufieurs Dames & Seigneurs ; 8 même: de 
môn frere d'Anjou, depuis Roi de France 4 
de qui l'enfance n’avoit pu éviter l'imprefhon 
de a malheureufe Huguenoterië , qui fans 
‘ceffe me érioit de changer de rdigion , jettant 
fouvent mes Heures dans le feu , & au lieu me 
donnant des pfalmes & prieres Huguenotes , 
» me contraighant les porser , lefquelles foudain 
“que je les avois . je les baïllois‘à Madame de 
» Curcon > ma Gouvernante, que Dieu, m'avoit 
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moires, 
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fait La grace de conferver catholique , laquelle 
me menoit fouvent chez le bon homme , M. 
le Cardinal de Fournon, qui me eonfeilloit & 
fortifioit à fouffrir toutes chofes pour mainte- 
nir la Religion , & me redonnoit des Heu- 
res & des Chapelets , au lieu de ceux que 
m'’avoit brülés mon frere d'Anjou & fes au- 
tres particuliers amis , qui avoient entrepris 
de me perdre ; me les retrouvant , animés de 
courroux m'injurioient , me difoient que c'é- 
toit enfance &c fottife quime le faifoitfaire y 
qu’il paroifloit bien que je n’avois point d’en- 
tendement ; que tous ceux qui avoient de 
l'efprit, de quelqu'âge & fexe qu’ils fuflenrs 
ofant prècher la charité, s’étoient retirés de. 
l'abus £ cette. bigoterie ; mais que je ferois 
duffi fotte que ma Gouvernante ; & mon frere 


d’Anjou ajoutant les merfaces , difoit que- la. 


Reine ma mere. me feroit fouetter. Ce qu'il 
difoit de lui-même, car la Reine ma mere ne 


favoit: point’ l'erreur où 1l étoit tombé 3° & 


foudain qu'elle le {çur, le tanfa fort lui & Lea 


Gouverneurs ; & les faifant inftruire , les con 
traignit de reprendre la vraje.; fainte &c an- 
cienne Religion de nosperes., de laquelle elle 


.ne s’étoit jamais départie. : Jé lui répondis à 
telles menaces fondanté en larmes, comme 


age de.fept ou huit ans où. j'étois dors , y -efk 
ez tendre , qu'il me fit fouetter & qu'il me 
fit tuer s’il vouloit, que. je fouffrirois tout ce 
que l'on me fauroit faire, plutôt que de me 
net »,.. . most | c! 
Marguerite n'avoit guère que {ept:ans , lorfr 


u'elle efluyoit ces petites. perfécurions. Fille 


Henri 1], elle éçoit née en 15.52 ; & elle avoit 


as  , ee LL € Le 
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environ vingt ans, lorfqu’elle époufa Henri , Roi 
de Navarre , qui fur depuis Henri 1V. Quel- 
ques jours avant le maffacre dela S. Barthelemi 
& peu de tems après, on travailla à rompre ce 
mariage; mais fa réponfe lorfqu'on lui deman- 
da fi elle étoit femme , fit échouer ce deffein. 

» ]ls vont perfuader, dit-elle, à la Reine ma 
+ mere, qu’il me falloit démarierg En cette réfo- 
# lation, étant allée un jour de fète à fon lever, 
» quenous devions faire nos Pâques , elle me 
» préndà ferment de lui dire vérité, & me de- 
» manda fi le Roi mon mary étoirhomme, me 
» difant que fi cela n’étoit , elle avoit moyen 
» de me démarier. Je-la fuppliai de croire que 
» je ne me connoiflois pas en cequ’elle me de 
» mandoit : (aufli pouvois-je dire alors comme 
» cette Romaine , à qui fon mari fe courrou- 
» çant dece qu’elle ñe l’avoit averti qu'il avoit 
» l'haleine mauvaife , lui répondit u'elle croyoit 
»' quetous les hommes l’euffent Émbleble ,ne 
#5 -s'étant jamais approchée d’autre homme que 
» de lui.) Mais quoiquece fut, puifqu’elle m'y 
* avoit ile, j'y voulois demeurer , me doutant 
» bien que ce qu’on vouloit m'en féparer, étoit 
» pour Jui faire un mauvais tour ». 
* Bayle_cite plufeurs paffages du manifefte de 
Henri IV, qui  contredifent les réporifes de la 
Reine Marguerite. Mais cette difcufion n’eft 
de notre fujet. Cette Princefle vivoit tran« 
quille dans le in des plaifirs, lorfqu'elle fut 
averti par un Gentilhomme Catholique , nommé 
Mioffanis , que fon mari & fonfrere le Duc d'A- 
lençon vouloient s'évader , & s’aller mettre à 
la tête de quelques troupes , pendant que la Cour, 
qui avoit accompagné jufqu'à Beaumont le Duc 
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dl Aojen >Rot de Pologne, retourneroït à. Paris 
.: Marguerite fit part de ce deflein à Catherine 
de Médicis &.à Charle IX ;. & leur fit.promet- : 
tre que l’on fe contenteroit de prévenir l’oc- 
cafion, fans faire aucun mal à ces deux Prinçes. 
On les arrêta cependant l’un & l’autre.; & l’on 
députa des Commiffaires., pour les ouir. Margue- 
rite dreffa par écrit ce que fon mary avoit à ré- 

pondre. L'affaire ne fut .pas pouflée plus loin. 

La Reine de Navarre aimoit le plufir ; & l’a- 
xaour avoit pour fon. cœur un attrait invincible . 
Aufli l’efprit de galanterie. s’éroit empiaré de cette 
Princefle; & fes défirs toujours vifs, l’empt- 
chaient de garder les. ménagemens qu'elle fe 
devoir à elle-même. . . .:. . 
| Bufly, favori du Düc d'Alençon , pafla pour 
Vaimer , & pour être aimé d’elle. On fçut que 
12 Torigny , confidente de la Princefle , condui.- 
Loit. cette-mtrigue ; & l’on obligea Ma ite 
de l'éloigher : cetre Reine.ft beaucoup de dif- 
ficultés, voulut réfifter, ne céda qu'avec peines 
mais 11 fallut £e rendre aux volontés de fon miar,, 
à qui Henri LIT avoit. expreffément ordonné de 
faite parur cette femme, Le Roi &la Rsine de 
Navarre ayant établi leur réfidence en Bearn., sy 
brouillérent bientôt, tant à caufe d'un Sécretaire, 
dorit Marguerite demanda-la difgrace ,ique gr 
&apport aux galanteries defontart ,: : en 3fi 
. » Nous nous en-revinmes à Pau çn Rearn-, 
» dit cetre Ptincefle ;.où.h'ayant aiul exBreite de 
:#.. la Religion Catholique; l'on me: prrnait feu 
4 lement de faire dire la Mefle en une petite 
:» Chapelle qui n’a que trois ou quatre pas de 
# long , qui étant fort étroite , étoit -plaink 
quind nous étions fepr ou huir. À d'heure que 
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æ l’on vouloit dire la Melle , l’on levoir te Pbrit 
# du Château, de peur que les Catholiques'du 
# pays, qui n’avoient aucun exercice de laReli: 
» gion , l'oniffenr. Car ils étoient infiniment : 
» défifeux de pouvoir affifter au Saint facrifice ; 
» de quoi-ils étoient depuis plufieurs années pris 
» vés-; & pouflés de ce faint & jufte defir , les 
# habitans de Pau trouverent moyen le jour dé 
»” Ÿa Pentecôte , avant que Fon leva le Pont, 
» d’entwer dans le Chârean, fe gliffant dans fi 
» Chapelle , où ils 'n’avoient pas éré découverts; 
#- jufques fur la fin de La Mc , Qu'entrouvtant 
» Àa porte pour laiflèr entrer quelqu'un de mes 
” gens, quelques Huguenots qui épioient à la 
» porte, les apperçurent & l’allerent dire à Le- 
# pin, Secretaire du Roi, mon mari , ( lequél 
# poffédoit infiniment fon Maître , & avoit 
# grande autorité en fa Maïfon, menant les af: 
w faires de ceux de la Religion ) lequel y envoyä 
» des Gardes du Roi mon mari, qui les tirant 
» hors, & les battant en ma préfence , les me- 
+ nerent en prifon, où ils furent long-tems ; & 
# payerent une groffe amenñde. L 
n Cette indignité fut reflentie infiniment de 
» moi , qui n'attendois rien de femblable. Je 
»# m'en allai plaindre au Roi mon mari, le fup- 
# pliant de faire lâcher ces pauvres Catholiques, 
» qui n’avoient pois mérité un tel châtiment 
» poûr avoir voulu, après avoir. été fi long-tèms 
» privés de l'exercice de notre Religion, fé pré- 
# Valoir de ma venue , pour:gechercher le jour 
#* d’une fi bonne Fête d’ouïr la Meffe, Lepin fe 
# meten tiers fans y être appellé, & fans porter 
p ce refpob atom Maître de le laiffér répondre, 
» prend h parole, & me dit'que je ne roxipife 


mao ManrcusritTe De Varers: 
# point Îa tête au Roi mon mari de cela; 
» car quoi que j'en püfle dire , il n’en feroit 
» fait autre chofe : qu'ils avoient bien mérité 
» ce que l’on leur faifoit, & que pour mes paro- 
»_"Tes il n’en feroit niplus ni moins; que je me 
» contentafle que l’on me permettoit de faire 
». dire une Mefle pour moi , & pour ceux de 
» mes Gens que jy voudrois mener. 

.» Ces paroles m'offenferent beaucoup d’un 
» homme de telle qualité, & fuppliai le Roi 
# mon mari, fi j'étois fi heureufe d’avoir quel- 
». que part en fa bonne grace, de me faire con- 
» noître qu'il reflentoit lindignité qu'il me 
n VOyoit recevoir par ce pois homme , & qu'il 
» m'en feit raifon. Le Roi mon mari , voyant 
» queje m’enpaflionnois juftement , le feit for- 
» tir & ôter de devant moi, me difant qu'il 
# étoit fort marri de l'indifcrétion de Lepin, 
# & que c'étoit le zèle de fa Religion qui l’a- 
» voit tranfporté à cela , & qu'il m’en feroit 
» telle raifon que je voudrois ; que pour les pri- 
>» fonniers Catholiques , il aviferoit avec fes 
» Confeillers du Parlement de Pau , ce qui fe 
» pourroit faire pour me contenter. M'’ayant ainfi 
» parlé, 1l alla après en fon cabinet, où iltrou- 
». va Lepin , qui après avoir parlé à lui , le 
» changea tout. De forte que craignant que je le 
» requifle de lui donner congé , il me fuit & 
» me fait la mine. Enfin, voyant que je m'opi- 
» nitrois à vouloir qu’il chaffät Lepin ou moi, 
» Celui qui lui feroit Le plus agréable, tous ceux 
» qui étoient là & qui haïfloient Lepin,lui dirent 
» qu'il ne me devoit mécontenter pour un tel 
» homme , qui m'avoit tant offeniée. Que fi 
»_cela venoit à La connoiffance du Roi & de la 
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# Reine ma mere, ils trouveroïent fort maux 
» vais qu'il l’eüt fouffert & tenu près de lui ; 
# ce qui le contraignit enfin de lui donner congé, 
» Mais il ne ceffa à continuer de me faire du 
#-mal, & de m'en faire la mine ». | 
7" Cependant k guerre recommença contre ceux 
de la Religion ; &cette guerre futtrès-défavanta- 
pense au Roi de Navarre. Sa femme obtint que 

Ville de Nerac , où elle faifoit fon fejour , 
tiendroit la neutralité ; mais à condition que 
le Roi fon mari n’y feroit point avec elle, Le Roi 
de' Navarre contrevint à cet arrangement , & 
vint à Nerac :le Maréchal de Biron le fout , & 
l'y fit canonner , malgré les plaintes & Îles re- 
ptoches de la Reine de Navarre qui s’emporta 
vivement. Maïs ce n’étoit pas le dernier des cha- 
grins qu’elle devoit efluyer. LL 

En 1582 , elle fitun voyage à la Cour de 
France, & reçut, en la quittant en 1583 , Paf- 
front le plus fanglant de la part du Roi Henri 111. 
Voici comme Mezerai raconte le fair. » Le Roi 
# bannit d’auprès d’elle deux certaines Dames 
e fes confidentes , ‘écrivant au Roi de Navarre 
# de fa main propre , qu'il les avoit chaflées 
” comme une vermine très-permicieufe & non 
» fupportable auprès d’une Dame d’un tel lieu : 
n.& à quelques jours de-là , il lui .commanda 
» d’aller trouver bn mari , fans permettre qu’elle 
»: lui vint dire adieu. Sa haine paffa encore bien 
» plus outre :'‘il envoya après elle un Capitaine 
» des Gardes ; avec foixante Archers, qui après 
» avoir arrêté fon train par de-là Palaifeau , & 
» fouillé dans fa litiere, jufqu’à lui faire abbatre 
» le mafque, fe faifir de fon Écuyer , de fon Mé- 
» decin & de fon Aporiquaire ; tandis que fur 
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n un autte chémin; Larchant alla prendre :ceg 
? . deux Dames.:Le Roi fe ft amener toutes ces 
# perfonnes à l'Abbaye de Ferrieres , près. de 
» Mantargis , les fépare en diverfes thambres; 
» les interragea chacun à part, de la vie , murs 
» & converfation de fa fœur , .& voulut avoir 
n leurs dépañirians par écrir, Au partir de-làï, # 
» en renvoya quelques-uns à la Baftille, qu fus 
» rent examinés par le Lieutenant du Prévbe, 
» &laiffaaller fafœur», | 1. 3 
: Plufeurs Auteurs ont blâmé lé peu dé délicat 
tefle-de Henri:1 V. fur le point d'honneur. dés 
meftique; & an psérend qu'il ferma les yeux fur 
des avanturestiop-claires & rrop publiques. Il efk 
pourtant cérrais.que se Prinçé fir paroïsre beanr 
coup de vigueur & de fenfbilité an fujet de l'ou- 
trage fait à la Reine de Navarre, Il en demanda 
tie réparationauehentique ; & ce fut Fobjer d'une 
langue négociation , qui cependane n'eut aucuib 
affer fari saine pour ce Prince:.If demanda.for 
isment à HénriK {ou quel'afffont de fa femme 
für réparé on qu'u.lui füt.perrois de ne la pas re- 
sexo ; 1 n'obrint n3 l’un bi l'autre: Marguérite 
entra dans Nerac; & l'an penfe. bien que J’u 
min conjugale n'étoit pas forte entre ces deux 


. Peu detemsaprès , le Pape. Sixte .V excome 
saunia le Roi de Navarre ; la Reine {e fervant de 
ge pretexte pour le quitter , &sième pour Jui faire 
la guerre ue" faifit de FAgénois. qui lui avoit été 
donné en dot. Certe expédition pe lui fut point 
xvantageufe j :cette. Princefle fut contrainte de 
Sozrir d'Agen ». La ville, dit Brantome , fur 
# forcée & prife entelle forte &detelle promp- 
» .titmde.6- alarme , que.tour ce que pur faire 


cette 


MARGÜERITE DE VALO1:1$. 113 


*» cette malheureufe Reine , fut de monter en 
» croupe derriere un Gentil-homme, & fe fau- 
>» ver & vitefle, & faire douze grandes lieues 
» d'unetraie & le lendemain autant , & fe fauva 
» dans la plus forte Forterefle de la France , qui 
» eft Carlat, où étant & penfant être en füreté, 
» elle fut parles menées du Roi fon frere (qui 
# étoitun très-habile & très-fubril Roi s’il en fuc 
# un ) vendue par ceux du Pays & de la Place ; 
» & en étant fortie , s’en défiant , ainfi qu’elle 
» fe fauvoit, fut prifonniere entre les mains du 
» Marquis de Canillac , Gouverneur d’Au- 
» vergne , & menée dans le Château d'Uflon, 
» bien forte Place auffi, voire imprenable , que le 
». bon & fin renard le Roy Louis X I. avoit rendu 
# en partie telle pour y loger fes prifonniers , les 
» tenant là plus enfüreté cent fois qu'à Loches, 
» Bois de Vincenne#& de Lufignan ». 

Le Marquis de Canillac, gardien de Margue- 
xite de Vabis , en devint bientôt amoureux. La 
Reine auf fpirituelle que belle , fçut profiter de 
cet amour , & de prifonniere qu'elle étoit , de- 
vint Maîtreffe de la Citadelle, dont elle chaffa le 
Marquis. Elle y demeura jufqu'à fon retour à la 
Cour de France en 1605. Vivement follicitée de 
confentir à la rupture de fon mariage , elle re- 
fufa toujours de le faire pendant la vie de la Du 
cheffe de Beaufort. Enfin elle y donnales mains; 
 & ce.fur elle-même qui commença les procé- 
dures une Requête préfentée au Pape Clé- 
ment Vi IL Vous fçavez la fuite de cette grande 
affaire... | 

On donna le Château de Madrid à Margue- 
rite. Elle y demeura fix femaines , puis vint loger 
à l'Hôtel de Sens. » Mais, dit Mezeray , lui étant 
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arrivé un fâcheux accident d’un de fes mi. 
gnons , qui fut tué à la portiere de fon caroffe, 
par un jeune Gentil-homme , défefpéré de 
ce que le galant avoit ruiné fa famille auprès de 
cette Princefle , elle quitta cet Hôtel infor- 
tuné , & en acheta un autre au Fauxbourg 
St. Germain, proche de la Riviere & du Pré 
aux Clers , où elle commença de grands def- 
feins de bâtimens & de jardinage. Ce fur là, 
qu’elle rînt fa petite Cour le refte de fes jours, 
mêlant bifarrement les voluptés & la dévorion, 
l'amour des Lettres & celui de la vanité , ka 
charité chrérienrie & l’injuftice : car comme 
elle fe piquoir d’ètre. vüe fouvent à l'Églife ; 


. d'entretenir des hommes fçavans, & de don- 


ner la dixme de fes revenus aux Moines,elle fai 
foit gloire d’avoir toujor®s.quelque te- 
rie, d'inventer de nouv@aux divertiflemens ; 
& dene jamais payer fes dettes «. 

Cette Princefle mourut à Paris le 27 Mai. 


1615. Ce que je.vousen aidit, fufht pour vous 
faire connoître l’efprit de fes Mémoires. » S'il y 


_#p 


eut jamais au monde , dit Brantome , une par- 
faite beauté , c’eft la Reine de Navarre. .... 
Je crois que toutes celles qui font, qui feront, 
& jamais ont été, près de la fienne font laides , 
& ne font pas beautés ; car la clarté de la fienne, 
brüle tellement les aïîles de toutes celles du 
monde., qu’elles n'ofent, ni ne peuvent voler, 
ni comparoîtte à l’entour dela fienne. .... Et 
qui plus eft , ce beau vifage eft fondé fur un 
beau corps de la plus belle , fuperbe & riche 
taille qui fé puiffe voir, accompagné d’une fi 
grave majefté, qu’on la prendra toujours plu . 
tôt pour une Déeffe du Ciel , que pour une 
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Princeffe de la Terre.... Mais il faut dire 
quelque chofe de fa belle ame , qui ef fi bien 
logée en fi beau corps ; & fi l’a portée belle dès 
fa naïffance , elle l’a fçue bien garder & entre- 
tenir ; car elle fe plaït fort aux Lettres & à la 
léêture , y ayant été jeune & en fon âge par- 
fait : auli peut-on dire d’elle, que c’eft la Prin- 
cefle, voire la Dame qui foit au monde, la 
plus éloquente & la mieux difante ; quia le 
lus bel air de parler & le plus agréable qu'on 
çauroit voir. Lorfque les Polonsis lui vinrent 
faire la révérence , 1l y eut l’Évèque de Craco- 
vie, le principal ou le premier de l’amibaffade , 
qui fit la harangue pour tous &enlatin; car il 
étoit un fçavant & fufhfant Prélat ; la Reine 
lui répondit fi pertinemment & éloquemment, 
fans s’aider d'aucun truchement , ayant fort 
bien entendu & compris fa harangue , que 
tous en entrerent eri fi grande admiration , 
que d’une voix 1ls l’appellerent une feconde 
Minerve ou Déeffe d’éloquence «. 
Brantome a beaucoup connu la Reine Margue- 
rite; & l'éloge qu’il en fait , n’eft copié que d’a- 
pres elle-même. On a mis fous le nom de cette 
incefle | deux volumes de Mémoires; mais le 
premier feul lui appartient. Le fecond 2 été fai 
par le fieur de Dompmartin, Courtifan, qui vi- 
voit fous le regne de Henri LIL. 
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Une Dame illuftre par fa naïffance , fon ef- Cather: 
prit, & fon fçavoir , naquit deux ans après Mar- de Parit 
guerite de Valois, c’eft-à-dire , en 1,54. Elle 

e nommoit Catherine de Parthenay , & étoit 
fille du Seigneur de Soubife. Elle fut mariée en 


premieres nôces à Charles de Quellenec, Baron 
Hi 
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du Pont ,accufé d’impuiffance. Elle n'avoit alors 
que treize ans. Les deux époux vécurent quel- 
ques années dans une paix spparente mais le 
mari prévoyant la découverte de fon impuiffancé , 
voulut jetter fur la Dame de Soubife , fa belle- 
inere', la faute du bruit que cela ne manqueroit 
pas de caufer dans le monde. Il feignit d’ètre mé- 
content d'elle, fous prétexte qu’elle vouloit le 
brouïillèr avec fa femme. Alors un bruit fourd fe 
fépandit parmi les domeftiques , que le Baron 
Étoitimpuiffant ; la mere en voulut fçavoir la vé- 
rité de fa fille qui lui avoua enfin ce qu’elle n’a- 
voit.ofé dire depuis deux ans. Mais , avant que de 
faire aucune pourfuite pour la diffolution du ma- 
riage ; la Dame de Soubife , qui étoit Calvi- 
nilte , voulut avoir l’avis des plus fameux Minif- 
tres. Ceux-ci répondirent » que telle jonction 
ÿ Étoir contre Dicu & lui étroit défagréable, & 
» - qu'ainfi il falloit travailler à rompre le mariage, 
s ‘pour empêcher le cours du péché qui s’y com- 
5 imettoit «, | 

Cetredécifion étoit appuyée de plufieurs paf- 
fages de l’Ecriture fainte. Madame de Soubife 
en fit part à la Reine de Navarre , & l’engagea 
à interpofer fon autorité auprès du Baron du 
Pont, afin que les chofes fe paflaffent fans éclat. 
La Reine s'étant aflurée de A vérité du fait par 
la bouche même de la Baronne , en parla au mari. 
Celui-ci jura foi de Gentilhomme & d'homme de 
bien , que rien n’éroit plus faux que l’accufation 
intentée contre Jui par fa belle-mere ; affurant à 
fa Majefté la confommation de fon mariage, & 
promettant de s’en rapporter à tels Experts qu'il 
plairoit à la Princefle de nommer. Cette répon- 
fe étonna la Reine, & lui fit croire qu’en effet 
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ce procès lui étoir fufcité mal à propos par la 
Dame de Soubife. Elle ordonna néanmoins au 
Baron de laiffer fa femme avec fa mere jufqu’à ce 
qu'il eùt accompli ce qu’il promettoit. 

Au bout de quelques mois , il voulut ufer de 
violence pour obliger la Baronne à le fuivre ; 
mais voyant qu'on fe préparoit à faire au Rot 
des plaintes contre lui, il confentit de nouveau 
de s’en rapporter à la Reïne de Navarre, en éon-* 
venant que jufqu’alors il n’avoit pas été le mari 
de Mile de Soubife , mais qu’il efbéroit le devé- 
nir par Je moyen de quelques remedes. Il promit 
derechef à la Reine, de n’emmèëner fa femme, 
avec lui, qu'avec la permiflion de fa Majefté > 
ajoütant que s’il contrevenoit à fa promefle , il 
vouloit être déclaré Le plus infime Gentilhomme 
qui porta jamais l’épée. Il l’emmena ceperidint 
quinze jours après , au grand chagrin de la.mere 
& de la fille. Éelle-ci , däns la crainte d'être füe-. 
prife pendant fon éloignement, laïffa en paitart 
un billet à {a mere, où elle protefta contié tout 
ce que fon mari pourroit lui fuyre dire ou écrite. 
par violence. Elle déclare que ‘quoique mariée, 
depuis plus’de' déux ans ; elle eit dans le ième 
état qu'elle étoit la veille de fes nôces, & dû elle 
a roujours été depuis fa naiffance ÿ'arreftant de 
vant Dieu , que ce qu’elle écrit eft-la pure" vérité 

Elle ne füt -pas long'tems fans recotinoitre 
combién'eette ptééaution étoit” utile. £e-'Biron 
fe voyarit maître de fa femtneé", T'obligea d'écrire” 
À. une Darñé d'hétneuir déta Reine ÉNarre s. 
que les pourfuices qu'elle fäifoit contié fon ma- 
ri, ne devouientiètre attribhées qu'à. fa mere, & 
qu’elle vivoit dans une patfaite union avec lui. 
Cette lettre fut montrée la Reine , qui N ayant s 
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vi le premier écrit, n’y ajouta pas foi, non plus 
qu'à plufiturs autres lettres pareilles , qu’on obli- 
geoit la Baronne d'écrire malgré elle. 

L'efpece de captivité où le Baron du Pont la 
retenoit en Bretagne , ne lui permettoit pas de 
. donnet des nouvelles à fa mere. Mais enfin elle 
#’avifa d’un expédient qui lui réuflit. Comme elle 
âvoit eu un Précepteur qui lui avoit appris le latin 

: legrec, elle lui écrivit dans ces deux langues 
avec des entre-lignes tracées avec du jus de citron, 

t'où.elle mettoit-ce qu'elle vouloit mander à fa 
mere de plus caché. Elle donnoit à entendre à 
mots couverts à fon Précepteur, qu'il falloit pañler 
la lettre fur le feu pour en découvrir le fecret. 

our la réponfe , elle prioit fa mere de lui mar- 

uer fi volonté par quelques vers d’anciens poëtes: 
Rtins; ce qui fut exécuté ponétuellement. Ma- 
dame de Soubife alla à la Cour pour folliciter la. 
libeité de fa fille. Ontenta d’abord, mais inuti- 
lement, d'accommoder cette affaire à l'amiable 3 
& J'on ne vit d'autre parti à prendre, que de de- 
andér qu'elle fix Évoquée au--Grand Confeil. ; 
La Caufe fut plaidée pour la premiere fois le 11 
Seprembre 1571. Le procès trainoit en longueur ; : 
ais | fut enfin terminé par la mort malheu-: 
réufe du Baron du Pont qui fe trouva enveloppé: 
dans le maffacie de LS. Barthelemy. ... 

: Catherine de. Parthenay époufa-en fecondes 
noces, René Vicomte de Rohan, Prince de Léon, 
dont elle eut le fameux Duc deRohan, le Duc 
de Soubife & trois filles. Une de cés, filles époufa :: 
un Due des deux: Ponts : c'eft.la mème qui fw:: 
” éette belle réponfe à Henri IV : je fuis trop pau- : 

yre pour être vorre femme , & de crop'honne mai : 
Jon. pour éere vosre mare ::° 5 


U 
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Catherine fourinc routes les incommodités 
du Siége dela Rochelle avec une conftance hé- 
roïque. N'ayant pas voulu être comprife dans la 
capitulation , elle demeura prifonniere de guerre, 
fut enfermée au Château de Niort & mourut au 
Parc en Poitou en 1631. Elle a compofé plufieurs 
pieces de Théâtre , dont aucune n’a été impri- 
mée, excepté la Tragédie d’Holopherne, repré- 
fentée à lRochelle avec fuccès. 

Anne de Parthenai ,tante de celle dontjeviens à, 4e- 
de parler , époufa Antoine de Pons, Comte de parthenai 
Morennes. Elle fçavoit le grec , le lacin & la 
Théologie , & fe rendit célebre par fon efprit & 
par fa Éience. Elle avoit une belle voix , &c {ça- 
voit parfaitement la mufique. Elle prenoit un 
plaie fingulier à s’entretenir avecles Sçavans & 

urtout les Théologiens , avec lefquels elle donna 
dans les nouvelles opinions de Calvin. 

C'eft ici le lieu de placer les noms de plufieurg 
autres femmes fçavantes , dont les ouvrages , 
quoique parvenus jufqu’à nous, méritent peu vo< . 
tte-attention. Je me contente de vous les indi- 
quers 8 je commence par Anne Seguier qui épou- Anne Set 

‘en premieres nôces François Duprat, Baron guicr. 
de Thiers; & en fecondes nôces, M. de la Ver- 
gne. Elle à laifé des poëfes chrétiennes, précé- 
dées d’un dialogue en profe , dont les Interlocu- 
teurs fohvla vértu , l'honneur, ke plaiñr, la for- 
rune_8ala motr. Anne Seguier eut deux filles de | 
fonpremioi mariage , Anre 8 Philippine Du- Anne & 
prat qui pollédoient.les langies grecque & latine , Philippine 
Sc furent xrès-éftimées pour leur fcienée , à la Duprat. 
Cour. d'Henti EL  . oi 

Elifenede Crenne à fait imprimer les Angoif= .Etifene de 
Jes doulouresfes qui procédent d'amour , & un dif- Creane. 
ours fur l'amour. Antoinette de Loyne , née à 
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Antoinet- 


, Paris , & femme de Jean Morel, Gentilhomtne 
€ de Loy- P d / l f . A . | 
nc. rovençal , a donné plufieurs petits poèmes im- 
| primés dans le Tombeau de la Reine de Navarre. 

. Sufanne Habert, Efther de Beauvais, Nicole 

pee Étienne ont vécu dans le même rems. Nous 
avons de la premiere des Œuvres poétiques impri- 

LEther de mées çn 1582. Les ouvrages d’Efther de Beauvais 
” ? font dans le recueil de ceux de Beroalde de Ver- 
ne ville ; qui ont été publiés un an-après. Nicole 
08% Etienne, fille de CharlesErienne, célebre Libraire 
‘de Paris, &c époufe de Jean Liébaudt, Médecin, 

étoit très-fçavante, & faifoit bien des vers. Il nous 

eft refté de fes écrits, une défenfe pour les fem- 

mes contre ceux quiles méprifent. 

Modefte Modefte Dupuis à aufli écrit en faveur de fon 
Dupuis. _fexe; & fon livre eft intitulé Traité du mérire 
Philiberte des Femmes. Philiberte de Fleurs , Dame de 
de Fleurs. ‘Tours & de la Baftie en Mäconnois, a fait les. 
Jeanne Soupirs de la viduiré, Poëme. Jeanne Flore nous 
Horc. à" Jaiffé des çontes amoureux, touchant la puni- 
. tion que fait Venus de ceux qui méprifent le vrai 
Anne Bins. ,mour. Anne Bins a compofé des poëlies contre: 
| Margue- les Hérétiques. Marguerite de Cambis , époufe 
rite d du Baron d’Aigremont en Languedoc , eft au- 
Cambis. Leur de la traduction d’un‘Traité italien fur la 
Marie de conduite d’une femme veuve. Marie de Cûte- 
Céteblan- blanche, néeà Paris, a traduit de l’Efpa nol trois 
che. dialogues , touchant la nature du foleil & dela: 
Madelei- terre. Madeleine Défchamps , époufe du Con-: 
ne Def- srôleur Servin, a compofé des poëlies françoies, 
 -grecques & latines fur la mort de François Bal- 
Madelci- Sin , un des plus fçayans hommes de fon rems. 
ne Cheme- On à plufeurs fonnets de Madeleine Cheme- 
ut QTeau du Poitou; des pieces de poëfie & des fon- 
Desjardins, nets de Madame De: jardins ; Provençale + infée, 
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rés dans les Œuvres de Joachim du Bellai;un , 
roman en vers des deux Amans , Palemon & Anne de 
Arcitas & de labelle Emilie, par Anne de Gra- Graville. 
ville, Dame de Malesherbes , fille de l’Amiral 
de Graville. | L 
On attribue à la Vicomteffe d’Auchy qui vi- La Vicom- 
voit dans le quinzieme fiecle ,une paraphrafe fur teffe d’Au- 
S. Paul, qui n’a point été imprimée ; & à Made- chy. | 
leine de l'Aube-Lpine , Dame de Villeroi , aufli Madelei- 
illuftre par fon efprit que par fa beauté, une tra-ne del'An- 
duétion manufcrite , en vers, des Epitres d'Ovide, be-efpine. 
Voici d’autres femmes du mème tems, qui 
‘n’ont laiffé aucun ouvrage; mais dont les noms 
font infcrits dans les Faîtes littéraires du feizie- 
me fiecle : Lucrece, Diane & Camille de Morel, ; . - 
étoient des fçavantes qui florifloient fous le re- Diane & ” 
ne d'Henri IL. Ces trois fœurs poffédoient les Camille de 
angues grecque , latine , italienne & sfpagnole. Morel. 
Françoife Hubert, née à Nogent au Perche , & Françoif 
femme de Robert Garnier, un de nos premjers Hober. 
Poëtes tragiques , faifoit de bons vers pour le 
tems où elle a vécu ; c’eft-à-dire, versle milieu 
du feizième fiecle: SL 
” Claude Catherine de Clermont, Duchefle 
deRetz , Dame d’honneur de la Reine Ca- Catherine 
theriné de Médicis , & Gouvernante des En- de Cler- 
fans de ‘France, fe diftingua par fon efprit & One. 
fon éloquence. Elle fçavoit les langues Éavan- 
tes, & répondit publiquement en latin aux Am- 
baffadeurs de Pologne , qui vintent à la Cour de 
Charles IX. "7" | 
. Marie de Jars., Demoifelle de Gournai , ft Mademoi- 
irprimer les Effais de Montaigne , avec quel-. felle de 
ques correétions , & les dédia au Cardinal de Gournai. 
Richelieu qui l’'aimoit fort , & qui lui fit donner 
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une penfion du Roi. Un jour qu'elle étroit avec 
ce Miniftre , elle fe fervit d'un vieux mot qui fit 
beaucoup rire fon Eminence.» Vous riez, Mon- 
» feigneur , lui dit Mile de Gournai ; tant mieuxs 
» je Bis un grand bien à la France ». Mlle de 
Gournai ayant perdu fon pere dans un âge peu 
avancé, en prit un par adoption : ce fut Michel 
Montaigne qui l’aima tendrement, & à quielle 
témoigna autant de refpeét & d’attachement, 
qu’à fon pere véritable. Montagne reconnut cette: 
adoption , aufli bien que fa fille, la Vicomteffè 
de Éamaches , qui appella toujours Mile de Gour-. 
nai fa fœur. | 
Cette fille célebre fut en commerce de lettres 
avec les plus Grands Hommes de fon tems. Elle 
étoit la protectrice des anciens mots de notre lan- 
. gue, & fe fächoit du changement qu'on vouloit 
y faire. Dans la crainte qu’on n'entreprir quelque 
. réforme dans fes propres ouvrages , voici de 
quelle façon elle finit le recueil de fes Œuvres. 
» Sice livre me furvit, je défends à toute per- 
» fonne, telle qu’elle foit , d’y ajouter, dimi- 
» nuer ,ni changer jamais aucune chofe , foit 
._»' aux mots ou en la fubftance, fous peine à ceux. 
. » qui l'entreprendroïit, d’être tenus pour détef-. 
» tables aux yeux des gens d'honneur , comme. 
» Violareurs d’un féputchre ‘innocent . .. Les. 
» infolences’, voire les meurtres de réputation , . 
» què je vois tous les jours en pareil cas en, 
» cet impértinent fiécle ,‘ me portent à Hichef. 
» Cette IMPLÉCATION ». 
Mademoifelle de Gournai , dédiä fon Livre. 
intitulé le Bouquet de Pinde ‘à la Vicomtefle 
de Gamaches , fa fœur par adoption, Elle a laiffé. 


| ET AUTRES. 11 
d’autres ouvrages manufcrits , qui ont été im 
rimés après fa mort fous ce titre : l'ombre 
de Mademoifelle de Gournay , & fous cet autre» 
avis de Mademoifelle de Gournai. Cette fçavante 
fille a étudié continuellement jufqu’à fa mort 
arrivée à Paris en 1645. Elle éroir âgée de 80 
ans. Plufeurs fçavans ont fait des épitaphes pour: 
honorer fa mémoire. 

Je me rappelle, Madame, au fujet de Mile 
de Gournay, une anecdote affez plaifante , dont, 
je crois devoir vous faire part avant que de finir: 
cette Lettre. . | 

Deux amis de R acan fçurent qu’il avoit rendez- 
vous pour aller chez cette Demoifelle , qui avoit 
témoigné un grand empreflemenr de voir. 
Comme elle-ne le connoifloit point de vüe, un 
de ces Meflieurs prévint d’une heure ou deux, 
celle du rendez-vous, & fit dire que c'étoit M. 
de Racan qui demandoit à voir Mile de Gour-: 
nai. Dieu fçait comme il fut recu. Il parla fort” 
à Mille de Gournai , des ouvrages qu’elle avoit fai . 
imprimer ,-& qu'il avoit étudiés exprès. Enfin ,: 
après un quart d'heure de converfation , À {or- 
ur, & daifa cette Savante fort fatisfaite d’a- 
voir vü M. de Racan. À peine .étoit-il à trois pas. 
de chez elle , que l’on vint annoncer un autre” 
M. de Racan; ellecrut d’abord que c'étoit le: 
premier qui avoit oublié quelque, chofe ; elle 
e préparoit à lui faire un compliment li-def- 
‘ fus, lorfque l’autre entra & fit le fien. Mlle de 
Gournai ne pût s’empècher de lui demander plu- 
fieurs fois , s’il étoit véritablement M. de Racan ? 
& lui raconta ce qui venoit de fe pafler. Le pré- 
tendu Racan fit fort le fâché de la piéce qu'on 
venoit de lui jouer; jurant qu’il s’en vengeroit. 


. 
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Bref , Mlle de Gournai fut encore plus contente 
de celui-ci; qu’elle ne l’avoit été du premier, parce 
qu’il la loua davantage. Enfin il paffa chez elle 
pour le véritable Racan, &c l’autre pour un Ra- 
can de contrebande. Il ne faifoit que de fortir , 
lorfque M. de Racan en original; demanda à par- 
ler à Mlle de Gournai. Sitôt qu’elle le fçut, elle 
perdit patience. Quoi encore des Racans, dit-elle! 
Néanmoins on le fit entrer. Mile de Gournat le 
prit fur un.ton fort haut, & lui demanda s’il ve- 
noit pour l'infulter. Racan, qui n’étoit pas grand 
parleur , & qui s’attendoit à une autre récep- 
tion, en fut fi étonné , qu'il ne put répondre 
qu’en balbutiant. Mlle de Gournai-qur étoit vib- 
lente, & qui croyoit que c’étoit un homme en- 
voyé pour la jouer , défi fa pantoufle , lui en 
donna de grands coups , & l'obligea de fe fauver. 
"Cette anecdote des rrois Racans à donné lieu 
à une Comédie en cinq aékes, en vers, par 
JAbbé de Bois-robert, repréfentée:à l'Hôtel de 
Bourgogne en 1652, fousletitre des’srois Uronres. : 
Elle fe trouve imprimée dans le fixiéme volume 
du Recueil de l’ancien Théâtre François. Cette 
même Comédie à fervi de ‘modék à quelques : 
autres de ce genre, telles que tes:trois Gafcons,, 
les crois Freres rivaux ,; aux François ; & les” 
deux Coufins , au Théâtre Italien. -: 2 
Je fuis, &c. Leurs 
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LETTRE VV. 


Lo UISE-MARGUERITE de Lorraine , LaPrincef 
fille du Duc de Guife , furnommé /e balafré , fedeConi” 
& de Catherine de Clèves , naquit en 1582. Elle 
époufe en 160$ le Prince de Conti, dont elle 
_ devint veuve après neuf ou dix ans de mariage ; & 
elle mourut en 1631 , âgée de 49 ans. Voilà , 
Madame , tout ce que j'ai pu recueillir de la vie 
de la Princefle de Conti, qui a laiffé des Mé- 
moires publiés après fa mort fous le Titre des 
Amours d'Henri IV. \|s tirent leur principal 
mérite de la légereté du ftile., de la vivacité des 
tableaux , & de la maniere précife , claire & ra- 
pide avec laquelle une infinité d'objers curieux 
& intéreflans fe préfentent fucceffivement aux 
yeux des Lecteurs. 

Après un court préambule fur l’avénement de 
Henri I V à la Couronne de France, le but qu’on 
fe propofe , dit l’Auteur , eft de donner une idée 
générale des amours de ce Prince , & de n’entrer 
dans fes Exploits militaires, qu’autant qu'il fera 
néceffaire pour la liaifon & l’ordre des faits. 
Quant à moi, Madame , je laiflerai entiére- 
ment de côté tout ce qui ne regardera pas direc- 
tement les amours d'Henri I V. 

Catherine de Médicis, qui haïfloit ce Prince 
mortellement, lui tendit plufieurs pièges dont il 
fe tira avec adrefle ; mais comme ele connoifloit 
fon foible , & qu’elle fçavoit qu’il n’étoit pas à 
l'épreuve du beau fexe, elle le prit du côté de la 
galanterie » & lui oppofa certaines Demoifelles , 
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aux charmes defquelles il ne fur que trop fenfi= 
ble. Cette Princeffe qui n’avoit que fon ambi- 
tion en tête ; & qui ne comptoit pour rien la pu- 
deur & la Religion , avoit toujours un efcadron 
volant, s’il eft permis de parler ainfi , compofé 
des plus belles fenimes de A Cour , dont elle fe 
fervoit à toutes mains pour amufer les Princes & 
les Seigneurs , &c pour découvrir leurs plus fecret- 
tes penfées. 

Madame de Sauve, veuve d’un Sécréraire d'É- 
tat, qui pañloit pour une des plus belles femmes 
de la Cour , fut la premiere fur les rangs. Le 
Duc de Guife devint aufli amoureux de cette 
Belle ; & elle y répondit fi bien , qu’elle bannit 
anfenfblement de fon cœur la tendtefle qu’elle 
avoit eue pour le Roi de Navarre. Ce Prince 
quitte la Cour , fe rend à Poiffi & paffe en Guyen- 
ne. Marguerite de Valois , fa femme , Prin- 
cefle d’une vie fort déréglée , profita de l’ab- 
fence de fon mari pour prèter l'oreille à la 
galanterie. Le Roi fon frere, qui l'avoir prife 
en haine , donna avis au Roi de Navarre des 
bruits qui couroient fur fon compte: Ce der- 
nier y fit peu d'attention ; & plus occupé de fes 
pts , qu'offenfé de ceux de fa femme , il la 

fa fe divertir en Auvergne, avec des hommes 
de toute efpece , tandis que lui-même s’amufoit 
ailleurs avec des femmes de tout état. Il fit con- 
noiffance à Bordeaux avec la Comrefle de Gui- 
che , veuve de Philibert , Comte de Gram- 
mont cette femme lui parut charmante ; 1l lut 
rendit plufeurs vifites ; & biencôt 1l fe confola 
de l'ifidélité de Madame de Sauve. La Com- 
tefle répondit à fon amour, & lui en donna des 
preuves tant qu'il dermeura à Bordeaux. Il dé- 
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baucha à la Rochelle la f£lle d’un Officier; ce qui 
fcandalifa fort les habitans. Cet amour de 
paflade , ne le rendoit pas moins attaché à Ma- 
dame de Guiche; elle Fac celle de fes Maïtrefles 

ui contribua le plus à l'avancement de fes af- 
fires. Il fit la guerre à fes dépens ; elle lui en- 
voya des fecours confidérables d'hommes & d’ar- 
gent. Mais la Comtelle étant devenue grofle & 

aute en couleurs, 1l s’en dégoüta , & chercha 
d’autres amours. 

En paflant en Normandie , il vit Antoinette 
de Pons, Marquife de Guercheville , veuve de 
Henri de Silli , Comte de la Roche-Guyon. Il 
conçut pour elle une pañion violente. Mais il 
trouva plus de réfiftance qu’il ne s’étoit imaginé, 
Ælle avoit autant de vertu que de beauté , & ne 
voulut jamais lui-rien accorder ? Il l’oublia auf 
vite, que s’il en eutreçu des faveurs. 

Occupé au Siége de Paris , il vit Marie de 
Beauvillers , fille du Comte de Saint Agnan, Ab- 
befle de Montmartre ; & crut qu'il fetoit dom- 
mage , qu'une perfonne fi jolie, fibienfaite , finît 
fes jours dans ün Couvent. Cette charmante Re- 
ligieufe , que les auftérités du Cloître n’avoient 
pas rendue intraitable , ne fut point infenfible au 


compliment du galant Monarque. Il n’étoit pas, 


hemme à demeurer à moitié chemin. Il parla d’a- 
mour , fut écouté. Ayant été contraint de lever 
le Siege de Paris , 1l fit conduire à Senlis fa nou- 
velle Maïîtrefle. Un jour qu’il vantoit fort les 
charmes de cette belle Religieufe , difant qu'il le 
préféroit à toutes les femmes, le Duc de Belle- 
garde , Grand Écuyer de France, prétendit qu'il 
changeroit de fentiment, s’il avoit vù Mademoi- 
{elle d'Etrées, Il lui en dit rant de bien, & lui 
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en fit un fi beau portrait , qu’il lui donna envie 
‘de la voir. Bellegarde fentit la faute qu'il avoit 
faite; mais il n'y avoit pas moyen de s’en dé- 
dire, ne pouvant difputer contre fon Maître. H 
fit avec lui le voyage de Cœuvres , où étoit Ga- 
brielle. Le Roi la trouva fi charmante en effet,qu'il 
oublia pour elle la belle Abbefle de Mont-mar- 
tre , & déclara d’un ton de Maitre , qu’il ne vou- 
Joit partager ce cœur avec perfonne. La réfiftance 
de la belle Gabrielle rendit le Roi plus amou- 
reux. La difficulté étoit de la voir ; car ilne pou- 
voit aller à Cœuvres fans beaucoup de rifque. Il 
. falloit faire fept lieues en pays ennemi, traverfer 

un grand bois , & pañler à la vüe de deux garni- 
” fons dela ligue. Mais il réfolut de tout rifquer, 
11 monta à cheval avec quelques Officiers dé con- 
fiance, & fit quatre lieues avec eux. Lorfqu'’il futà 
trois lieues de la maifon de fa Maitreffe, il renvoya 
fa compagnie,mit pied à terre ,s’habilla en payfan, 
fe chargea d’un fac plein de paille , & acheva fon 
voyage à pied avec fon fac fur le dos. Made- 
moifelle d Eftrées le reçut avec aflez de mépris, 
& ne demeura que quelques momens avec lui, 
Dans la fuite , l'élévation de Monfieur d’Eftrées, 
pere de la Belle , & les bienfaits dont Sa Majefté 
Ê combloit , rendirent Mademoifelle d’Eftrées 
pus humaine, & l’obligerent à mieux traiter un 

rince fi libéral. 

» Cependant , dit la Princefle de Conti , Ga- 
>» brielle continuoir à aimer Bellegarde , dont le 
- » Rotavoit quelque foupçon ; mais à la moindre 
» carrefle qu'elle lui faifoit, il condamnoit fes 
» penfées comme criminelles, & s’en -repen- 
» toit. Îl arriva un petit accident qui faillit à lui 
» en apprendre davantage ; ce fut, qu'étant en 

‘une 
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l'une de fes Maifons pour quelque entreprife 
qu’il avoit de ce côté-là , & étant allé à trois 
ou quatre lieues pour cet effet, Madame Ga- 
brielle étoit demeurée au lit, difant qu'elle fe 
trouvoit mal ; & Bellegarde avoit feint d’aller 
à Mantes, qui n’ctoit pas fort éloigné ; fitôt 
que le Roi fut parti, Arphure , la plus confi- 
ente des femmes de Madame Gabrielle, & . 
en qui elle fe confoit de tout, fitentrer Belle- 
garde dans un petit cabinet, dont elle feule 
avoit la clef; & après que fa Maîtreffe fe für 
défaite de tout ce qui &oit dans fa chambre, 
fon Amant y fut reçu. Comme ils étoient en- 
femble , le Roi qui n’avoit pas trouvé ce qu'il 
avoit été chercher , revint plutôt que l’on ne 
croyoit, & penfa trouver ce qu'il ne cherchoic 
pas. Tout ce que l’on püt faire , ce fut que 
ellegarde entrat dans le cabinet d’Arphure , 
dont la porte fe trouvoit au chevet du lit de 
Madame Gabrielle, & où il y avoit une fe- 
nètre qui avoit vüe fur un jardin. Auflitôt que 
le Roi fut entré , il demanda Arphure , pout 
avoir des confitures qu'elle gardoit dans ce 
cabinet. Madame Gabrielle dit qu’elle n’y étoit 
pas , & qu'elle lui avoit demandé congé d’al- 
er vifiter quelques parens qu’elle avoit à la 
Ville. Si eft-ce (dit le Roi) que je veux manget 
des confitures ; que fi Arphure ne fe trouve , 
que quelqu'un vienne ouvrir cette porte , ou 
qu'on la rompe. Lui-même commença à don- 
ner des coups de pieds. Dieu fçait en quelles 
allarmes étoient ces deux perfonnes fi proches 
d’être découvertes. Madame Gabrielle feignant 
un grand mal de cête , fe plaignoit que ce bruit 
l’incommodoit fort: mais pour cettefois te Roi 
Tome I. 
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ture fut 


vouloit rompre cette porte. Bellegarde voyant 
qu'il n’y avoit pas d'autre remede , fe jetta par 
la fenêtre, & fut fi heureux, qu'il fe fit fort peu 
de mal ,bien que la fenêtre fut aflez haute. Er 
auffitôt Arphure qui s'étoit feulement cachée, 
pour n'ouvrir point cette porte , entra bien 
échauffée , s’excufant fur ce qu’elle ne penfoix. 
pas qu'on dût avoir affaire d'elle. Arphure alla 
donc quérir ce que le Roi avoit fi impatiem-. - 
ment demandé ; & Madame Gabrielle voyant 
qu’elle n’étoit découverte , reprocha au Roi 
mille fois cette façon d'agir ; je vois bien (lui . 
dit-elle ) que vous me voulez traiter comme 
les autres que vous avez aimées , & que votre 
humeur changeante veut chercher quelque fu- 
jet pour rompreavec moi,qui vous préviendrai, 
me retirant avec mon mari que VOUS m'avez: 
fait laier d'autorité. Je confefle que depuis, 
l’extrême paflion que j'ai eué'pour vous , m'a 
fait oublier man deyoir & mon honneur , & 
cependant vous payez l’un & l’autre d’inconf- 
rance, fous ombre de foupçons, dont je ne 
vous ai jamais donné de fujet par penfée feule- 
ment; & là-deflus les larmes ne manquerent 
as ; ce qui mit le Roi en tel défordre, qu'il 
ui demanda mille fois pardon ; qu’il confeffa 
d’avoir trop failli , & qu’il fût long-tems du 
depuis fans témoigner aucune jalouse cc, | 

Vous jugez bien , Madame , que cette ayan- 
a derniere à laquelle le Duc de Belle- 


garde voulut s’expofet. Gabrielle elle-mème n’eût 


k 


us envie de rifquer fa fortune & le cœur de fon 
o1. Henri l’accabla , pour ainfi-dire , de. fes 


bienfaits. Il la fit d’abord Marquife, puis Du- 


chefle de Beaufor: , & réfolur mênie , dit-on, 
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de l’époufer. Il fic, pour cet effet , folliciter vi- 


vement à Rome , la caffation de fon mariage avec 
la Reine Marguerite, & donna contr'elle le fa- 
meux manifefte, qui contient l’hiftoire des dé- 
réglemens de cette Princefle. . 

La Ducheffe de Beaufort n’avoic plus qu’un pas 
à faire pour monter fur le Trône, lorfqu’elle 
mourut de la mort la plus prompte , &, fi l’on en 
. croit quelques Hiftoriens , la plus extraordinaire. 
On2 prétendu que le Diable , avec lequel elle 
avoit, dit-on, fait un pacte, lui torditle cou. Il eft 
plus raifonnable de croire que le poifon, de quel- 
que art qu’illui fut donné, terminafes jours. Le 

o1 dont le cœur n'étoit alorsoccupé d'aucun autre 
objet , la regretta fouvent. Pour la lui faire ou- 
blier, ou du moins pour le diftraire , fes favoris 
crurent qu'il falloitle mettre aux prifes avec unie 
nouvelle beauté , qui püt le confolet de celle 
qu’il venoir de perdre ; ils l’engagerent à une par- 
tie de chaffe auprès de Malherbe , Château appar- 
tenant au Marquis d’Entragues. 

Ce Seigneur avoit deux filles d’une beauté & 
d'un efprit au-deflus du commun. Madame d’En- 
tragues qui, comme dit l’Auteur , avoit vu Leloup, 
ayant appris qu'on avoit deflein d’embarquer le 
. Roiavecune de fes filles, crut qu’en bonne mere, 

elle devoit faire les premiers pas : elle envoya 
prier Henri IV , de venir fe délafler chez elle 
au retour de la chaffe. Ce Prince prévenp d’avan- 
-ce en faveur de l’aînée de fes filles, par cout ce 
qu'on lui avoitdit de cette demoifelle , fut-bian- 
aife de profiter de l’occafion , & donna volontiers 
dans le piege qu’ontendoit à fa liberté. Il trotiva 
-Mademoïfelle d’Entragues beaucoup au-deflus 
du bien qu'on lui en avoir dit ; & ne pouvant fe | 
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réfoudre à s'éloigner fitôt de cette belle , il fit 

quelque féjour à Malherbe. Pendant qu'il y fut, 

les deux Déefles mangerent toujours à fa table, 
‘& ne coucherent pas loin de fon appartement. 
Cette petite Cour alla au Hallier, & Madame 
d’Entragues au Chenaut. Le Roi l’alla voir tous 
les jours, & avoit le plaifir d’y entretenir fa nou- 
velle maîtrefle , qui par les confeils de fa mere, 

* jouoit fon rôle en perfeétion ; fon enjouement, 
fon efprit , fes manieres engageantes charmoient 
de plus en plus le galant Monarque. 

Les obftacles que rencontre Henri IV , de la 

‘part des parens de Mademoifelle d'Entragues , &c 

: du côté mème de cette belle qu'on inftruifoit à 

* merveille , ne fervent qu'âle rendre plus amou- 

‘reux. Argent, promefle , engagement , rien ne 

* Jui coûte. Il va mème jufqu’à promettre fa mai- 

: trefle un écrit , par lequel il s’obligera de l’épou- 

* {er dans un an, en cas qu'elle lui donne un fils. 

“Après cette avance , il rencontra le Duc de 
Sully , le mena dans la premiere Galerie de Fon- 

*tainébleau , lui montra l'écrit en queftion , & le 

 pria de lui en dire fon avis. Sully au lieu de ré- 

pondre, déchire le billet. Le Roi furpris d’une 

: telle hardieffé , luidit tout en colere : Je crois que 

vous êtes fou ; Sully ? Je voudrois l'être feul , 

: Site, répondit le Miniftre. Le Roi qui fentit que 

: Sully avoit raifon , ne répliqua pas un mor, & 

‘entra dans un cabinet pour faire un autre billet. 
Il y avoit déja du tems que ce commerce allar- 
moit les Miniftres. Comme ils voyoient que Ma2- 
" dernoifelle d’Entragues n’avoitpas moins d’ambi- 
- tion que la Ducheffe de Beaufort , ils craignoient 
qu'il ne prit envie au Roide l’époufer. Ils le fup- 
- plerent donc inftamment de ne coufulter en fe 
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martant , que lebien de fon état, & lui propo- 
ferent en mème-tems Marie de Médicis, fille. 
du Grand Duc, dont il agréa la recherche. Il 
donna ordre à Sillery de négocier cette affaire . 
auprès du Pape. Mademoifelle d’Entragues qui, 
avoit eu la promefle de mariage qu’elle fouhaitoit, 
& qui n’ignoroit pas ce qu’on faifoit pour la tra- 
verfer , craignant que le Roi ne lui échappäôt , ré- 
folut de changer de conduite, & d’être à l’ave- 
nir plus humaine. La premiere vifite qu'HenriIV 
lui rendit , la mit à la raifon. Ce Prince eut toute 
liberté; fa pañlion trouva de quoi fe fatisfaire; & . 
tout le monde fut content. | 
Le Roi revint à Paris fur lafin de l’Automne. 
Mademoifelle d’Entragues fe trouvagrofle & alla 
faire fes couches à Monceaux , où Henri la condui- 
fit, lui proteftant tout de nouveau, qu’il l’aimoit. 
aflez pour l’époufer. Il étoit prefque réfolu de lui 
donner cette fatisfaétion ; mais malheureufe- 
ment pour elle , la foudre étant tombée dans fa 
chambre après un grand coup de tonnerre , lui fit 
tant de peur , qu’elle fe bleffa ; & on lui tira du: 
corpsunenfant mort. Le Roi ne la quitta point, 
pendant fa maladie, & voulut voir l’effet de tous: 
es remedes. Lorfqu’elle fut hors de danger, elle 
spprie qu'on négocioit à Rome le mariage de Sa 
jefté avec Marie de Médicis. Elle en fut au. 
défefpoir, & traita fon Âmant fi mal, qu'un autre 
s’en feroit rebuté. Mais loin que cette conduite 
affoiblit la paflicn du Prince, il ne fit au contrai-. 
re que la rendre plus violente. Il combla fa mai= 
trefle de nouveaux bienfaits, & la fit Marquife 
de Verneuil. : 
Cependant la fille du Grand D'c vint en Fran- 
ce, & fe rendit à Lion où toute la Cour ae pour le 
iij 
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récevoit. La cérémonie du mariage fe fit dans 
cètte Ville ; & l’on s’enrevint à Paris. Le Roi fit 
logerfa Maitrefle dans le Louvre ; & ce voifina- 
ge ne mandua pas d’exciter la mauvaife humeur 
de la Reine. La Marquife de fon côté rendit à 
cette Princefle tous les mauvais offices dont elle 

ut s’avifer. Ce démèêlé partagea toute la Cour. 
Le Roi aufli foible dans fes paflions & dans fon 
domeftique , que ferme & vaillant à la guerre, 
n’avoit la force ni de ranger la Reine à l'béfan” 
ce, ni de fe défaire de fa maîtrefle. D'ailleurs les 
Italiens de la fuite de Marie de Médicis, par la 
malignité de leurs rapports & de leurs confeils, 
augmentoient les déplaifirs de cetre Princefle; & 
la Reine, au lieu de ramener l’efprit de fon époux 
par debonnes façons, ne faifoit que l’éloigner da- 
vantage pat la dureté de fes reproches. 

: Le Roi fatigué , revit Mademoifelle de Le 
Bourdaifiere qu'il avoit déja aimée ; mais après 
l'avoir mariée avec le Comte d’Eftampes, 1l la 
quitta pour Jaqueline du Beuil, Comreffe de 
Moret , élevée dans la maifon du Prince de 
Condé. | 

” Ce nouvel engagement , & Îles emportemens 
de la Reine, obligerent la Marquife de Verneuil 
à employer toute fon adrefle , pour ranimer une 

affion mourante. Elle eut recours à une feinte 
dévotion, & contrefit la fainte & la repentante. 
Mais le Roi , qui apparemment en éroit dégouté, 
lui permit de fe retirer en Angleterre près d’un 
de fes proches parents. | | 

On découvrit alors que le Marquis d’Entra- 
gues & le Comte d’Auvergne avoient tramé un 
complot avec les Efpagnols. Ils furent mis à la 
Conciergerie ; & la Marquife fut arrêtée elle- 
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même pär le Chevalier du Guer, & gaïdée à vue. 
On chargea le Parlement d’inftruire cette affaire. 
Les accufés furent interrogés deux ou trois fois. 
Les preuves s'étant enfin trouvées fufhifantes , 
l’arrèt étoit fur le pointd’ètre prononcé, & la Mar- 
quife condamnée à ètre renfermée dans un Mo- 
naîtere de filles à Beaumont près de Tours. La 
Reine eut beaucoup de joie de cet Arrêt; mais 
elle n’en tira pas tout le fruit qu’elle s’en promet- 
toit ; car le Roi avoit fait dire fous main au Par- 
lement, qu'ilféuhaitoit que la prononciation en 
fût furfife , jufqu’à ce qu'il fe füt mieux informé 
de l'affaire. Après avoir ainfi humilié fa fiere 
Marquife , 1] commença par lui accorder fa grace, 
afin d'obtenir lui-même la fienne d’elle. Il fit expé- 
dier des lettres du fceau, qui furent enregiftrées 
au Parlement, & par lefquelles 1l lui permertoit de 
fe retirer à fa maifon dé Verneuil. 11 la rappella 
peu de réms après; & partagea depuis fes foins 
éntre elle & la Comtéfle de Moret. La Reine fut 
long-tems fans fçavoir qu’il revoyoit la Mat- 
quite: quand elle en fut informée , elle défendit 
rout haut à celles qui voudroient entrer dans fon 
cabinet, de voir Madame de Verneuil , fous pei- 
rie d'en ètre renvoyées avec affront. Le Roïen fut 
très-mécontent ; rnais il fallut bien lé fouffrir. 
Quelqué-tems après, ce Prince devint amou- 
reux de la Ducheffe de Nevers, Princefle detrès- 
grande vertu, qui honoroit fort fa perfonrie , mais 
ui faifoit peu de cas de fa pañlion. Le Roi cher- 
doit toujours l’occafon de Âi parler ; mais elle 
l'évitoit avec plus de foin encore. Il fur obligé de 
rénoncer à cetté fantaifie; ce qui le piqua d'au- 
tant plus , qu’il étôit moins accoutumé àces for- 
res de réfiftances. | 
l iv 
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La Marquife de Verneuil s’imaginant que fe. 
Roi l’aimeroit davantage , fi elle pouvoit le ren- 
dre jaloux , fitcourir lebruit que le Duc de Guife 
lui avoit promis de l’époufer. On publia même 
des bancs à l’infçu de ce Prince , qui ne fongeoit 
pas à elle & qui en vouloit à fa fœur. 

Dans l'édition que j'ai fous les yeux , la 
feule quifoit conforme à l'original , l’'Hiftorien- 
ne des Amours d'Henri IV ne pouffe pas plus loin 
cette avanture amoureufe. Mais dans une réim-- 

rcffion qui en a été nouvellement faite en Hol- 
ande , non-feulement l'Editeur moderne a retou- 
ché l'ouvrage , & rajeuni leftile de la Princeffe de 
Conti; mais il y a de plus ajouté des anecdotes, 
armi lefquelles fe trouve la fuite des amours de 
Mademoifelle d’Entragues. Ce morceau m'a paru 
agréable; & quoique d'une main étrangere, il 
mérite qu'on en fafle mention. | 
. ‘ Le Duc de Guife n’étoit point aimé de la fœur 


.“ de Madame de Verneuil ; Baflompierre étoit 


l'Amant favori, & pañloit prefque toutes les nuits 

avec elle. Il entroit par une porte fecrette, qui. 
donnoit dans la rue de la Coutellerie, par le troi- 
fieme étage d’une maifon qu'il avoit fait louer 
par un inçonnu. Mademoifelle d’Entragues s’y . 
rendoit par un efcalier dérobé, après que fa mere 

éroit endormie. Le Roi qui , felon les défirs de . 
la Marquife , avoit conçu quelque jaloufie , fut 
averti qu’on voyoit toutes les nuitsentrer un hom- 
me chez Madame d’Entragues. Il crut que ce ne 
pouvoit être que le Duc de Guife, qui alloit fe 
divertir avec {on infidele. Il voulut s’en éclaircir 
. par lui-même. L’étonnement où il vit ce Duc aux 
premieres paroles qu’il lui en dit, guérit le Mo- 
narque de fes foupçons. Dès le foir mème , le 
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Duc mit plufñeurs perfonnes en campagne pour 
débrouiller ces vifites nocturnes. Il y en eut qui 
virent entrer Baflompierre par fon chemin ordi- 
naire ; mais l’obfcurité & le manteau dont il 
étroit enveloppé , les empècherent de le recon- 
noître. Tout ce qu’ils pürentremarquer fut l’or- 
dre du Saint Efprit fur fon manteau qu'il avoit 
-< emprunté de Bellegarde , avec lequel il avoit fou- 
pé pour fe garantir d’une grofle pluie qui fur- 
vint précifément dans le tems qu’il voulut s'en 
retourner chez lui. Ces gens allerent dire.au Duc 
de Guife ; qu’ils avoient vu paffer par la porte de 
derriere unjeune Cavalier. Le Duc qui ne pou- 
voit faire aucun jugement certain fur ce rapport , 
envoya deux defes domeftiques fur les lieux, pour 
reconnoître à la fortie fon heureux rival. Baflom- 
pierre s’appercevant qu'on l’obfervoit , fe cacha 
du mieux qu’il put ; de forte que ceux-ci ne pu- 
rent rapporter à leur maître, que ce que les autres 
lui avoient déja dit. Il rèva long-tems fur cette 
avanture, & conclut enfin que ce ne pouvoit être 
que Bellegarde. Baflompierre, defon côté,ne man- 
qua pas de faire avertir Mademoifelle d’Entra- 
gues , dès qu'elle fur éveillée , de ce qui étoit ar- 
rivé, afin qu’elle fe préparât à répondre au Duc de 
‘Guife comme elle le jugeroit à propos. Le Duc de 
Guife plus jaloux encore que le Roi , ne pouvant 
demeurer dans cetteincertitude , alla dès Ê matin 
chez Bellegarde qui ne futpas vifible. On lui dit 
pour cute qu’il avoit pallé une cruelle nuit à 
caufe d’une violente douleur de dents ,quine lui 
avoit pas laiffé un moment de repos , & qu'il ne 
feroit en état d’être vu, que fur le foir. Il n’en fal- 
Jut pas davantage pour confirmer le Ducde Guife 
dans {es foupçons. Il crut qu'ayant été toute la 
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nuit en mouvement , 1l avoit befoin de dormif 
tout le jour. Il paffa chez Baflompierre qu'il troava 
au lit & le fit lever en robe de chambre, afin de 
pouvoir lui dire rête-à-tête le fujet de fon inquic- 
tude. Baflompierre à qui la vifite d’un rival n’an- 
nonçoit rien de favorable , ne douta pas qu’il 
ne fut découvert: il fe rafflurabientôt;& fes crain- 
_xes ne durerent qu'autant que le filence du Duc. 
_» Croiriez-vous bien, Marquis, lui dit-il , que le 
grand Ecuyer eft mieux que vous & même mieux 
que perfonne dans l’efprit de Mademoifelle d’'En- 
tagues? Que diriez-vous fi on vous afluroit 
qu'elle partagetoutes les nuits fon lit avec ce Ca- 
valier. Je dirois que c’eft un conte , répondit 
froidement Baffompierre. Il n’eft pas poflible que 
cela foit ; & je fçais qu'ils ne s’aiment n1 l'un nt 
l'autre. Qu'on croit aifément ce qu’on fouhaite! 
répliqua le Duc. Il n’y a pas long-tems que j étois 
révenu en fa faveur comme vous l’êtes à préfent. 
Soyez für , & jele fçais, que Monfieur le Grand 
a paflé cette nuit avec elle, & qu’iln’en eft forti 
. qu'à quatre heures du matin, On l’a vuentrer; 
& mes valets de chambre ont remarqué qu'il fe 
mettoit fi peu en peine de cacher fon bonheur , 
qu'il ne s’eft pas Pucié de faire voir la croix de 

l'Ordre qui étoit fur fon manteau «. 

Ces Amans fe promenoient à grands pas , s’en- 
rretenant toujours du bonheur imaginaire de 
Bellegarde , lorfque Baflompierre apperçut le 
manteau qui l’avoit fait méconnoître ; & comme 
la croix paroifloit toute entiere, il eut peur que 
ce témoin irréprochable ne trahït fon fecret, & 
s’aflit deffus. Le Ducqui- n’avoit rien remarqué , 
voulut le faire lever & l’obliger à fe promener ; 
mais 1l eut l’adrefle de lui donner le change, & 
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de demeurer fur fon manteau jufqu'à ce qu'un 
valet de chambre qui étoit aux écoutes , & qui, 
felon les apparences, fçavoit tout le fecret , vint & 
emportd le manteau dans le rems que le Ducavoit 
le dos tourné. Le Duc ne fat pas fatée parti, que 
Bafompierre fit fçavoir à Mademoifelle d'En- 
 tragues l'erreur où il étoir; & M. de Guife , de 
concert avec le Roi, fit avertir Madame d’Entra- 
gues du commerce que fafille avoit avec le grand 
Ecuyer ; ce qui fut caufe qu’elle Fobferva de plus 
près. Un matin voulant tirer le rideaw pour cra- 
cher, elle vit que le lit de fa fille étoit décou- 
vert, & qu’elle n’y étroit pas. Elfe fe douta de ce 
qui en étoit, fe leva fans bruit, & pafla dans fa 
garde - robe , d'où elle vit que la porte de l'ef- 
calier dérobé qu’elle croyoit condamnée , éroit 
ouverte. Elle s’écria d’abord ; & fa fille qui re- 
connut fa voix, fe leva au plus vire d’auprès de 
Baflompierre, & vint à elle. Madame d’Entragues 
la régala d’abord de quelques foufflets ; & près 
que Ë colere fut un peu appaifée , elle fit enton- 
cer la porte de cet efcalier que Baffompierre 
avoit fermée pour avoir le rems de s'habiller. Elle 
monta préci itamment jufqu’au troifreme étage , 
& fur bien Érprife de n’y voir perfonne, & plus 
étonnée encore de voir la chanbre du rendez- 
vous magnifiquement meublée. Ce contre-rems 
auroit fini leur commerce, fi l'amour qui neman- 
que pas d’expédiens , ne leur avoit appris les 
moyens de fe voir ailleurs avec plus de füreré. 
Cependant ce mal produifit un grand bien, 
puifqu'il guérit le Roi des fonpçons qu’il avoit 
de l'intrigue du Duc de Guife avec Madame 
de Verneuil. Fatigué des dédains faux ou vérita- 
bles de cette Maîtrefle, Henri tâchoit de vaincre 
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f2 pañion en changeant d'objet. Il revint encore 
à la Comtefle. de Moret, &aima prefqu’en mè- 
me tems Mademoifelle des Effarts. Baflompierre . 
ayant rompu le commerce qu'il entretenoit avec 
Mademoifelle d’Entragues , fe fit aimer d’Hen- 
riette de Montmorenct , fille du Connetable de 
ce nom, laquelle parut alors pour la premiere fois - 
à la Cour , & efica par fon éclat toutes les au- 
tres beautés. Baflompierre ne tarda pas à la de- 
mander en mariage ; & la chofe étoit fort avan- 
cée , lorfque le Roi fut épris des charmes de cetre 
belle. Il la vit danfer un dard àla main, repré- 
fentant une des Nimphes de Diane. » Ce Prince 
‘». fe fentit percé le cœur fi violemment, dit la Prin- 
» cefle de Conti, que cetre bleflure lui dura aufli 
» Jong-tems que la vie. Il faudroit, ajouta-r'elle, 
» un volume entier , pour raconter tous les acci- 
» dens de cet amour que la mort du Roi termi- 
» na, quand elle le ravit aux fiens, dont 1l étoit 
» aimé jufqu’à l’adoration ». ) | 

Ici finit l'Hiftoire des Amours d'Henri IV 
par la Princefle de Conti : ce qui fuit ne fe trou- 
ve donc point dans la premiere édition; c’eft en- 
core une addition de l'Editeur, qui a femé de plu- 
fieurs traits femblables le manufcrit original. 

Le Roi propofe à Baflompierre d’époufer Ma- 
demoifelle d’Aumale, & de faire revivre ce Du- 
ché en fa faveur. » Quoi ! Sire, répondit Baflom- 
» pierre, vous voulez donc me donner deux fem- 
» mes ? il faut , ajouta le Roi , te parler à cœur 
» ouvert & en ami. J'aime Mademifelle de 
» Montmorenci ; fi tu l'époufois , & qu’elle t'ai- 
» mât, je te haïrois ; & fi elle m’aimoit, tu me 
» haïrois. Ne rompons donc point notre bonne : 
» intelligence. Je t'aime, & je ne fçaurois t'ôter 
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» mon amitié fans beaucoup de répugnance. Je 
» veux marier cette fille avec le Prince de Con- 
__» déqui, tout jeune qu’il eft, a plus d’attache- 
» ment pour la chafle que pour les femmes ». 
Baflompierre , malgré fon amour pour Made- 
moifelle de Montmorenci, ne voulut point avoir 
fon Maître pour rival , & lui fit, quoiqu’avec 
peine, le facrifice de fa pañlion. Le Prince de 
Condé , conformément aux intentions du Roi 
fon oncle, époufa la fille du Connétable ; mais il 
n'eut pas toute la complaifance qu’on attendoit 
de lui. Voyant que le perfonnage qu’on vouloit 
lui faire jouer, alloit le rendre l'objet des mépris 
de toute la Cour , il ehleva lui-même fa femme, 
& fe rendit à Bruxelles où le Nonce & les Archi- 
ducs le reçurent avec beaucoup de joie, & lui ren- 
dirent tous les honneurs dus à fa qualité. Le Roi 
fut tranfporté de colere à cette nouvelle ; il fit re- 
demander inutilement le Prince aux Efpagnols. 
Ce fujer de mécontentement , joint à pluffeuss au- 
tres, fit réfoudre Henri à déclarer la guerre à cette 
Puiflance. | 
On attribue à la Princefle de Conti un 
autre Ouvrage intitulé /es Avantures de la 
Cour ; qu'elle à , dit-on, fait imprimer fous ke 
nom de Dupilon. Cet écrit qui doit être le mè- 
me , pour le fond, que celui dont je viens de vous 
rendre compte, n’eft point venu à ma connoiflan- 
ce. À l’épard de cette hiftoire des Amours d’Hen- 
ri IF, elle eft écrite de-la maniere la plus agréa- 
ble & La plus intéreffante dans les Editions où l’on 
« confervé l’ancien ftile. 


Je fuis, &c. 
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Ce n’eft pas une chofe facile, Madame, que 
ds vous faire connoître les ouvrages de Mlle de 
Scuderi , & de vous épargner l'ennui d’une lon- 
gue lecture , fans vous priver de ce qu'elle peut 
avoir d'agréable & d'amufant. Je ime foumets ce- 
pendant à ce travail, puifque vous me l’ordon- 
nez; & je conimehcerai par vous rappeller quel- 
| questraits de la vie de cette fille célebre. 
ViedcMa- Madeleine de Scuderi naquit au Havre de 
demoifelle Grace en 1607. À peine fut-elle fortie de l’en- 
de Scudéri. fince, qu’on vit fe développer en elleun génie 
merveilleux , un efprit vif & un goût délicat. Le 
nature qui l’avoit douée de ces qualités ., lai 
avoit refulé les graces & la beauté de à figure. 
Mademoifelle de Scuderi étoit fingulierement 
laide ; & comme le fameux Péliflon, avec qui elle 
éroit intimement hée , n'étoit pas d’une fgure 
plus agréable , ils furent l'un & l’autre l’objet 
des rallleries & des bons mots des beaux efprirs 
de leur tems. Mais fi Mademoifelle de Sruderi 
n'eut point le frivole avantage d’ètre une jolie 
femme , elle acquit la réputation d’une femme 
. favante, fpirituelle & vertueufe. On ki donna 
le nom de Sapho , avec laquelle on la comparoit 
pour l’efprit.& pour.la laideur : mais la pureté 
de fes mœurs la mit fort ai-deflus de cette cé- 
lebre & fameufe Lesbienne. L'Hôtel de Ram- 
bouillet étoit alors commele centre de Ja fcien- 


ce & du bel efprit. Mademoifelle de Scuderi y . 
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Fat admife & en fit bientôt le principal ornement. 
Lebefoin & la néceflité , plutôt que le goût & 
l'inclination, la porterent à compofer des Ro- 
mans. Ils eurent la plus grande vogue; & le nor 
de Scuderi , que fon frere avoit déja rendu cé- 
lebre, acquit une nouvelle gloire par les ouvra- 
es de cette moderne Sapho. L'Académie des 
R icovrati de Padoue s’aflocia Mademoifelle de 
Scuderi , après la mort de la fameufe Hélene 
Cornaro, dont elle remplit la place. Toutes les 
autres Académies où les femmes fontadmifes , 
s’empreflerent de la recevoir. Elle remporta à 
l'Académie Francoife le prix d’éloquence par fon 
difcours fur la gloire. Enfin fon mérite & fa ré- 
putation lui procurerent de la part des Grands & 
des Etrangers, les témoignages les plus glorieux. 
Le Prince de Paderborn & Évèque de Munfter, 
lui fit préfent de fa médaille & de fes ouvrages. 
La Reine Chriftine de Suéde lhonora de fon 
amitié , & lui écrivit plufieurs lettres remplies 
des marques de fon eftime. Le Cardinal Maza- 
tin lui avoit laiflé une penfion par fon teftament. 
Le Chancelier Boucherat lui en afligna une fur 
les Sceaux; & Louis XIV la gratifia de deux mille 
écus en 1683. Elle mourut à Paris en 1701 , d’un 
rhumatifme aux genoux, qui fut fuivi d’un rhu- 
me & d’une fievre violente. 
Les Ouvrages qu'elle 2 laiflés font des enrre- 
tiens fur différentes matieres ; l’Hifloire de Cé- 
larnire ; ou la promenade de Verfailles ; des con- 
verfations morales ; Artamene ou le grand Cyrus; 
Ibrahim ou l'illuftre Baffa ; les Femmes illuftres ; 
Almahide ou l’Efclave Reine ; Celinte ; Mathi- 
lide d'Aguilar ; des Difcours fur la gloire; des 
converfations fur divers fujets ; des Fables nou- 
velles envers ; & différentes poéfies. 
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Les Romans de Mademoifelle de Scüuderi on€ 
cela de particulier, qu’ils font comme autant de 
Poëmes -Epiques en profe & de véritables hif- 


_toires fous des noms empruntés. Auinfi dans le 


grand Cyrus on reconnoït Louis de Bourbon, 
Prince de Condé; & l’on trouve dans la Clélie 
plufieurs traits qui ont rapport à ce qui fe pañloit 
alors à la Cour de France. Ces ouvrages font 
écrits’avec efprit ; ils ne font pas à la vérité d’ex- 
cellens modèles pour le ftile; mais il faut obfer- 
ver que l’auteur écrivoit 1l y a cent ans, & que le 
goùt s’eft perfeétionné, De plus,comme je l'ai déja 


_ remarqué, Mademoifelle de Scuderi n’éroit pas 


riche ; delà ces narrations prolixes , ces détails 
minutieux, ces longues defcriptions , ces fréquens 
épifodes qui allongent fes romans , & ,en aug- 
mentant les volumes, multiplioient les reflources 


de l’auteur. Je ne dis rien du genre héroïque 


quelle avoit saopré , & de la grandeur de fes per- 
onnages. Cette forte de romans où l'amour pa- 
roït toujours en Héros, s’écarte fans doute du 
naturel, mais n’eft pas fi préjudiciable aux mœurs, 
que. ceux dont les Auteurs ont plus d’analogie 
avec nous. Il y a d’ailleurs de l'invention dans les 
fujets , de l’art dans les tableaux , de l'éclat dans 
les couleurs , de la facilité dans l’exécution. Rien 
n’eft fi ingénieux & fi poli que les difcours de fes 
Héros ; rien de fi fage que leurs réfléxions. Je 
commence par Jbrahim ou l’iliuftre Baf[a. 
La fcene s’ouvre par le fpeétacle le plus pom- 
À eine les premiers 
rayons du foleil avoient diflipé les rénebres de la 
nuit fur le Bofphore de Thrace , qu’un grand bruit 
de trompettes & d2 timbales éveilla tout le mon- 
de dans Conftantinople, & fit connoître que le 
| trioinphe 
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triomphe du grand Soliman alloit commencer; 
Tout le peuple courut à l’inftant à la place de l'Hyp- 
podrome ; &les moins curieux voulurent voir L 
magnifique entrée de ce Prince qui revenoit vain- 
ueur de la Péerfe. Roxelane , Sultane-Reine .. 
uivie de toutes les femmes du ferrail , partit: 
dans des chars couverts d’écarlatte en broderie 
d'or, & fe rendit à la fuperbe loge qu'on luf 
avoit deftinée. Ce fut parmi le tumulte & la 
pompe de ce triomphe, que le grand Vizit Ibra- 
im reconnut un efclave chrétien , qu'un excès 
de zèle avoit porté à troubler la fête, & à qui 1l 
fauva la vie qu'il alloit perdre par fa rémérité. Cet 
illuftre Baffa ne pouvoit vaincre la mélancolie 
u’il portoit au milieu de fes victoires , ni empè- 
der qu’elle ne fe rendit aufli viñble, qu’elle étoic 
fenfible à fon cœur. Soliman qui le chérifloit 
avec tendrefle, ne vit point l’abbattement & la 
douleur de fon Miniftre , fans en demander le fu- 
jet. Ibrahim lui fait le récit de fes avantures. 
Gênes eft fa patrie ; il y naquit fous le nom de 
Juftinian, de lilluftre maifon des Paléologues, 
anciens Émpereurs de Conftantinople, dont les 
defcendans s’étoient établis à Gènes. IL fut épris 
des charmes d’Ifabelle , fille de Rodolphe Gri- 
maldi, Prince de Monaco; & il eut le bonbeur 
d’en être aimé malgré la haine héréditaire qui 
féparoit leurs familles. Une rencontre où Ro+ 
dolphe fe trouva dans le plus grand danger , &6 
où Juftinian lui fauva la vie, réconcilia ces deux 
ennemis , & parut aflurer à ce dernier la poffef- 
fion d'Ifabelle. Mais l’adverfaire de Rodolphe 
avoit été tué. Juftinian fut obligé de fuir & fut 
même banni de fa patrie par un Arrèt du Sénat. 
S’étant embarqué pour aller en Suéde , 1l fut pris 
Tome I. K 
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par les Algériens qui le vendirent à Conftanti-- 
-nople au Bafla de la mer. Etant devenu l’efclave 
de Soliman , il en fut tellement aimé , qu'il l’éle- 
va aux plus grands honneurs , lui permit de con- 
fervez La Religion fous l’habit Mufulman, & ke. 
fitfon Grand Vifr & fon premier Miniftre. 
Ibrahim finit fa narration en apprenant au Sul- . 
tan , que l’efclave pour qui il a demandé grace le 
jour du triomphe , eft Doria fon plus intime 
am, & autrefois le confident de fes amours. Il | 
ke fupplie enfin de lui permettre de retourner dans 
fa patrie. Mais Soliman à qui la privation de fon 
favori porteroit le coup le plus fenfible , lui 
accorde feulement fix mois pour aller voir fa mai- 
trefle , & lui fait donner fa parole qu’il reviendra 
à l'expiration de ce terme. Ibrahim remph de. 
joie, Le difpofe à partir avec fon cher Doria dant 
H avoit payé la rançon. Il feint d’être envoyé par: 
le Sultan à une expédition fecrette. Cependant 
le Grand Seigneur fait venir l’Ambaffadeur de 
Gênes, quiavoit été arrêté, li & tous ceux de fa 
_ nation, pout quelque hoftilité que des Corfai- 
res de la république avoient commife. 11 lui fait 
grace , luiordonne de partir , & le charge de de- 
mander en fon nom au Sénat de Gènes, le rappel 
de Jaftinian. Jamais voyage ne fut plus heureux 
que celui de ce tendre Amant. Il fut reçu à Gênes 
avec'les témoignages de l’eftime la plus parfaite 
& de la plus vive reconnoiffance. 
Juftinian ne s'arrêta pas long-tems dans cette 
Ville; car ayantappris fsbelle étoit à Mona- 
co ottelle s’étoit retirée depuis la mort de Rodol- 
phe & de fa mere, ilfe hâta de l'y aller joindre, 
Onne peut mieux comparer la joie qu'il eut de 
evoir fa maitrefle, qu'à celle qu’Ifabelle reffentic 
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à fa vue. Ils fe raconterent l'un & l’autre ce qui 
leur étoit artivé depuis leur féparation; & autant 
que Juftinian parut fatisfait de la conftance & ds 
la fidélité d’Ifabelle , autant celle-ci fe félicitoit 
d’avoir un Amant que la fortune la plus éclatante 
n’avoit pu rendre infdele. Âu fein de la tens 
drefle & des plaifirs,le tems couloit pour eux avec 
rapidité : les fix mois que Juftinian avoit obtenus 
de fon maïtre étant prèts d’expiret , la trifteffe 
commença à s'emparer de fon ame ; il ayouaÀ 
Tfabelle la parole qu'il avoit donnée au Sultan, & 
qu’il étoit réfolu de tenir. Cette tendre Amanre 
vouloit le fuivre à Conftantinople après avoir uni 
fon fort au fien par les liens à lhymen; Jufti- 
nian, qui craignoit de l'expoñer aux dangers de fa 
mer & à mille autres qu’il prévoyoit à la Cour de 
Soliman , fortit en fecrert de Monaco, & fit voile 
vers Conftantinople où il arriva en peu de jours.” 

Si-tôt qu’il fut dans fon Palais , & qu’il eut reçà 
les complimens de tous fes Officiers , dont il étoit 
infiniment aimé, il alla au ferrail ; & un Capigi 
Bafi avertit le Grand Seisneur de l’arrivée d’Ibrä- 
him. Soliman commanda qu'on fe retirât; & fé 
voyant en liberté, 1l embraffa fon ami avec tant dè 
tendreffe, que quoique l’amour & fes malheurs 
rempliffent l’efprit d'Ibrahim , 1l fe trouva pout 
tant fenfible à cette marque glorieufe de l’artache. 
ment de fon maître. » Éft-f poffible lui dit Soli- 
man, que je puifle recevoir cette confolation dans 
mes infortunes ? Hélas! cher Ibrahim, je ne fuis 
plus ce même Soliman que tu croyois digne de ton 
eftime. Du moment que tu m'as quitté, la victoire, 
la fortune & la vertu fe font retirées de moi; je 
fuis devenu tout enfemble le plus malheureux 8 
Le plus criminel de tous les hommes; ai perdu 
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par la malice d’autrui , tout ce que m’avoit acquis 
ton amitié ; & pour te faire connoître le déplora- 
ble état où je me trouve, je n’ai qu'à te dire que 
tu ne fauras jamais de ma bouche les maux qui 
me font arrivés, ou- pour mieux dire les crimes 
que j'ai commis ». Ibrahim ne tarda pas à être inf- 
truit des malheurs que lui avoit fait preffentir le 
Sultan. Ce Prince excité par Roxelane, avoit fait 
périr fon fils Muftapha, l'héritier de fon empire. 
Giangir , frere de Muftapha, s’étoit tué de déf- 
efpoir fur le corps de fon frere; & le fils de Muf- 
tapha encore erifant avoit été étranglé comme 
fon pere, par les confeils & par les ordres de 
Roxelane. D’un autre côté le Sultan étant devenu 
âmoureux d’un portrait qu'un Marchand lui avoit 
vendu, & qu’on difoit ètre celui de la fille du 
Gouverneur de Mazenderon , Ville. de Perfe , 
avoit chargé un nommé Ruftan de lui amener 
cette beauté ; Ruftan avoit enlevé la Prin- 
ceffe Axiamire , fille du Sophi de Perfe, qui étroit 
le véritable original du portrait, & qui À trouva 
malheureufement pour lors à Mazenderon avec 
L fille du Gouverneur. Ruftan prêt d'aborder à 
Conftantinople avec fa proye , avoit fait naufra- 
ge; & l’on croyoit que la Princefle Axiamire 
avoit pér1 dansles flots. Tant de triftes nouvel- 
Jes fufpendirent quelques tems lés-chagrins d’I- 
brahim, & lui firent partager ceux de Soliman. 
Mais bientôt la mélancolie & l’idée dè fes pro- 
pres malheurs prirent le deffus dans fon cœur. 
Plus il voyoit Écliman , & moins il concevott 
cap arence d'obtenir de lui la liberté qu'il avoit 
réfolu de lui demander en partant de Monaco. Il 
.Yivoit avec une extrème contrainre; il fuyoit le 
monde autant qu’il pouvoit ; la vue mème de So- 
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Jiman lui devenoit infuportable; & n'ofant lui 
demander la liberté des’en retourner, dans l’o- 
pinion qu’il avoit d’en être refufé , il ne cherchoit 
plus que la folitude. Soliman voyoit dépérir fon 
ami & fon miniftre, fans pouvoir fe réfoudre à 
s'en féparer : fon affliétion étoit extrème. Ro- 
xelane pour qui il n’avoit rien de fecrer , ayant 
appris ce qui caufoit fa triftefle, propofa au Sul- 
tan d'envoyer Ruftan à Monaco, pour enlever Ifa- 
belle & la rendre à fon Amant. Le projet ayant été 
approuvé , Ruftan l’exécuta. 

Soliman ne quittoit plus le Palais d’Ibrahim ; 
& quoique cetilluftre Baffa fut extrèmement foi- 
ble & languiffant, il ne laifloit pas de fe prome- 
ner quelquefois dans fon jardin avec le Grand 
Seigneur. Il arriva donc qu’un matin Soliman 
l'as vifiter ; & l'ayant fait pafler infenfiblemenr 
dans fon anti-chambre , ‘É voulut encore qu'il 
fortit , afin qu’en prenant l'air, il püt fe fortifier 
davantage. Ils defccndirent enfemble dans la 
cour ; & le Grand Seigneur feignant de ne vou- 
loir pas que le Baffa fit un trop long chemin à 
la fois , l’arrêta fur la baluftrade qui féparoit 
la cour de fon Palais, & s’y sppuys lui-même: 
à peine y avoit-il un demi quart d'heure qu'ils y 
étoient , qu'ils virent arriver cent Janiflaires vêtus 
de toile d’or, qui fe rangerent des deux côtés. Le 
Grand Vizir furpris de cette pompe, demanda à 
Soliman ce que ce pouvoit être? LEmpereur lui dit 
en fouriant, qu’il Éltoit attendre la fin de cette cé- 
rémonie pour s’en éclaircir. Le Bafñfa vit entrer l’A- 
ga des Janifaires qui marchoit feul, magnifique- 
ment paré. Il fut fuivi du Grand-Tréforier ac- 
compagné de cent efclaves habillés de velours cra- 
moifi , chamaré d’or. Après lui panrent douze 
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Chariots pleins de jeunes filles fuperbement vê: 
tues , traînés chacun par fix chevaux blancs, & con- 
duits par deux Eunuques. On vit enfuite trente 
autres filles vètues de drap d’or, accompagnées 
d'autant d’efclaves noirs , ayant tous des chaînes 
ê& des colliers d’or maflif ; ces efclaves s’étanic 
fnis à genoux, au lieu où l’Aga des Janiffaires 
les plaça, l’on vit venir deux cens mulets char- 
gés de tapifferies de drap d’or , de fatin , de ve- 
ours à fond d’argent , de quarreaux tous couverts 
de broderie , & de quantité d’autres meubles 
magnifiques. 

Pafaues-là le Grand Vizir avoit regardé cetté 
cérémonié avec beaucoup d’admiration & d’éron- 
hement ; mais lorfqu’il apperçut douze efclaves 
portant un grand dais de velours eramoifi, cou- 
vert d’un autre dais encore plus élevé, enrichi dé 
plaques d'or, & dont les rideaux fermés alloient 
jufqu’à terre; il pafla de l’étonnement à la douleur, 
Car venant äfe fouvenir que cette pompe étoit 
toute pareille à celle que les Empereurs Turcs font 
à leurs propres filles , lorfqu’ilsles Font conduiré 
au Palais de ceux qu'ils leur veulent donner pout 
maris , il crut que Soliman avoit deffein de te mia- 
rier à Afterie fa fille , pour l’attacher eutiere- 
ment d fon fervice ; & dans cette penfce, 1l pre- 
hoit déja la réfolution de perdre la vie , plutôt 
que de confentir à ce mariage. Mais il fut étran- 
gement furpris, lorfque le Grand Seigneur eut 
fait figne à l’Aga des Janiffaires de tirer les r1- 
deaux du dais, de voir , fur un cheval blanc, 
tenu par deux efclaves noirs, fon incomparable 
ifabelle. | 

Qui n’eut dit qu'Ibrahim touchoït au comble 


du bonheur, & qu’il n’auroit plus rien déformais 
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à défirer ? Le retour d’Lfabelle le plonge dans un 


abyme plus profond que celui dont il venoit de 
fortir. Elle plut à Soliman ; & ce Prince qui 
n'avoit été vaincu qu’en amour , ne put reffter à 
cette paflion naiffante. La tendrefle qu'il avoireue 
jufqu’alors pour Ibrahim , la reconnoiffancé qu’il 
devoit à fes fervices , la raifon même & la fa- 
gefle parlerent inutilement au cœur de ce Prin- 
ce :1l ne regarda plus que fon rival dans fon ami; 
& pour l’éloigner d’Ifabelle il réfolut la guerre 
de Perfe, & lui donna Le commandement de fes 
armées. Ifabelle fut logée dans le vieux ferrail 
pendant l’abfence d’Ibrahim. Mais ce Miniftre 
que la victoire accompagnoit partout , étoit déja 

e retour , que Soliman n’avoit encore rien 9ga- 
ge ar fes prieres &c par fes menaces auprès d'I- 

belle. Celle-ci fe häta de prévenir fon Amant 
fur la conduite du Grand-Seigneur. Ibrahim ne 
trouva point de meilleur expédient,que de quitter 
Conftantinople. Il partitfecrettement fur un vaif- 


feau chrétien qu’il avoit arrèté. Ruftan qui fut 


informé par un efpion de ce départ précipité , 
courut au ferrail en donner avis au Grand-Sei- 

eur. Ce Prince tranfporté de colere, & n'étant 
pas fâché d’avoir une occafion de haïr fon Minii- 
tre, ordonna à Ruftande le ramener. Ibrahim & 
Ifabelle farent auflitôt renfermés dans le ferrail. 
Soliman ,confeillé par {a paflion , & excité encore . 
par les difcours de Roxelane.& de Ruftan, enne- 
mis jurés d'Ibrahim, prononç: l'arrêt de {a mort. 
Rauftan partit avec beaucoup. de diligence , de 
crainte que le Sultan ne changer d'avis. Mais 
n’ofant pas entierement manquer aux formes, tk 


envoya inviter Ibrahim à fouper; & ce perfide. : : 


qui craignoir une révolre , empècha que. ceùx que 
” | Kiv 
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étoient au ferrail n’en fortiflent. Cependant bras 
him s'étant mis à table comme les autres, Ruftan 
au milieu du repas , lui préfenta une robe de ve- 
lours noir , qui étoitune marque indubitable que 
la fin de ce Éinefte feftin devoit être celle de fa 
vie. Quatre Muets chargés de le faire mourir , 
étoient debout devant lui , tenant chacun à la 
main un cordon de foye noire qui devoit fervir À 
ce funefte office ; mais quoique cet objet donnâe 
de la frayeur & de lapitié à tous ceux quile con- 
fidéroient , Ibrahim ne paroiffoit pas plus fenfible 
à la crainte, que Ruftan l'était à la compañlion. 
Cependant Soliman en praye aux plus vives 
inquiétudes , fe reprochoit fon injufice & fa 
cruauté. L'amour & l'amitié le déchiroient tour 
à tour. Après les plus violens combats , la raifon 
 triomphaenfn ; & il révoqua l'ordre qu'il avoit 
donné. Heureufement , il n’étoit pas encore exé- 
cuté ; le Monarque fit venir Ibrahim & Ifabelle 
qui fe jetterent à fes pieds ; il leur parla avec bon. 
té, & les fit embarquer auflitôt fur le même bâti, 
ment qui avôitfervi à leur évañon. Ils arriverent 
fans danger dans leur patrie , tandis qu'on pus 
blioit à deffein dans Conftantinople [a mort du 

Vizir Ibrahim. | 
Bpifodes , Teleft, Madame, le fujet principal & le fond 
lu Roman de ce Roman. J’en aiféparé les épifodes qui font 
l'Tbrahim. en grand nombre, & dont quelques-uns Pnt cu 
rieux & intéreflans. Ils peuvent. être regardés 
comme autant de Romans féparés , & indépen- 
dans de l’hiftoire principale. té font placés au gré 
de lAuteur , pour fufpendre & pour varier la 
narration. Je commence par l’hiftoire de Ro+ 
Hiftoire xelane. | : 
4 Roxslæ  Bajazer fon pere était un des principaux Sçix 
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gros de l’Empire Ottoman. Le Gouverneur de 
Natolie , près duquel Saliman l’avoit envoyé, 
li ayant remis une jeune efclave , la plus belle 
qu'on eut jamais vue , pour l’offrir au Grand-Sei- 
gneur , Bajazet en devint éperduement amou- 
reux , & pour la conferver , il préfenta, à fa pla- 
ce , une de fes efclaves. Mais dans la fuite cette 
tromperie ayant été décauverte, Bajazetfut exi- 
lé dans l'Ile de Chio. À peine y étoit-il établi, 
que la belle efclave accoucha d’une fille qu'il ap. 
pella Roxelane. Cet enfant n’avoit pas encore 
quatre ans , que quelqu'un lui demandant ce 
guele défireroit le plus au monde, elle répon- 
it fans héfiter , que ce feroit de faire fon pere 
bien riche & bien puiffant. Cette parole ne fut 
fitôt prononcée, que Bajazet revenant com- 
me d’un profond fommeil , fencit renaitre en fon : 
cœur ambition qu’il en avoit prefque bannie. 
À peine la petite Roxelane eut-elle atteint l'âge 
de dix ou douze ans, que lui trouvant l'efprit fort 
avancé , il lui dit qu’étant née avec une beauté 
non commune , il falloit qu’elle lui procurit une 
fortune extraordinaire ; mais que comme c’étoit 
l'office des yeux de faire des conquêtes, c'étoic 
auffi celui de l’efprit de les conferver. Qu'il étoit 
tems qu'elle apprit à fe connoître & à connoître 
les autres, afin que s’accoutumant à plier fon ef- 
prit, felon les diverfes humeurs de ceux qu'elle 
voyoit, elle pütun jour être capable de bien dé- 
ifer fes fentimens. C’étoit par de femblables 
eçons , que Bajazet inftruifoit Roxelane , de 
ui le carattere n'écoit que trop porté à la diflimu- 
tion. 
Roxelane, pour obéir à fon pere, n'avoit qu'à 
fuivre fon penchant ; mais pour contenter famere, 
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quiétoit une femme très-raifonnable , il eùt falie 
combattre toutes fes inclinations. Le premier 
parti étoit le plus facile ; on lui faifoit efpérer 
qu'il produiroit de grandes chofes ; l’autre au con- 
traire ne lui promettoit de récompenfe , que celle 
que donne 12 fatisfaétion de faire fon devoir. 
Élle n’eut pas de peine à fe réfoudre de méprifer 
la vertu pour fuivre fon inclination. La voilà donc 
abandonnée à fon propre fens, & aux mauvais 
confeils de Bajazet, & la belle efclave réduite à 
ètre prefque celie de fa fille ; cette vertueufe fem- 
me mourut quelque tems après , & laiffa Bajazer 
en pleine poffeflion de l’efprit de Roxelane. Celle- 
ci, par des larmes feintes, témoigne tant de dou- 
leur dela perte de fa mere , qu’elle attendrifloit 
tous ceux qui la voyoient, quoique dans fon cœur 
elle en reflentit béaucoup de joie. 
Etant parvenue à l’âge de quinze ans , fon pere 
crut qu’il étoit tems ke recueillir le fruit de fes’ 
foins & de fes confeils ; 1l fit venir fa fille en'par- 
ticulier , lui raconta l’hiftoire de fa difgrace ; & 
Jui prenant lamain » , tu vois donc ma fille, lui 
dit-il, que l'amour autrefois me fit perdre ma 
fortune , & qu’une efclave que j’ôtai au Grand- 
Seigneur , m'enleva toutes mes efpérances & ma 
bannit.de mon pays ; mais pour trouver mon ré- 
tabliffement par La mème voye qui caufa ma per- 
te, je veux que l'amour & une efclave volontaire 
me remettent en grace auprès de Soliman. Et pour 
nete cacher pas ma penfée , je veux te préfenter 
au Grand-Seigneur ; te donner älui, & laifer le 
refte.à la fortune & à ron adreffe. Si tu te fers bien 
des leçons que je t’ai données , tu peux devenig 
Sultane & comblerle refte de mes jours d’hon- 
neurs & debiens. Roxelane lui répondit come 
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il le défiroit, & l’affura que pourvu qu'elle püt 
etre reçue au ferrail , elle ne doutoit point du 
refte. 
- Bajazet tranfporté de joie, partit auflitôt pour 
Conftantinople, préfentä fa filleà Soliman qui 
fut épris de Ê rare beauté, & l’adinit au nombre 
des Sultanes. Quelques jours après , Bajazet que 
le Monarque avoit comblé d'honneurs , étant allé 
voir un effai d'artillerie , fut emporté par une 
piece de canon qui créva & fembla le choifir au 
milieu de la foule, cù nul que lui ne fut bleffé, 
La nouvelle de cette mort fut bientôt portée au 
ferrail. Roxelaneen témoigna beaucoup de dou- 
leur ; mais en peu dejours les marques d’affec- 
tion que le Grand Seigneur lui donna , la confo- 
lérent de cette perte. Il n’y avoit pas quinze 
jours que Roxelane étoit entréeauferrail, qu’elle 
poifédoie entierement le cœur du Monarque. 
Toutes les autres Sulranes ne pouvoientprétendre 
d’en être regardées favorablement ,que lorfqu’el- 
les lui en dfoient du bien, ou qu’elles avoient 
‘eu quelque complaifance pour elle ; ce qui ne leur 
donnoit pas peu de jaloufie. Elles fe liguerent en- 
femble, & oublierent toutes les haines fecrettes 
qu’elles avoient eues entr’elles , pour tâcher de 
dre la perfonne. qui les détruifoit. Celle qui 
es animoitleplus étoitla premiere des Sultanes , 
mere de Maitapha , lequel étoit encore dans le 
ferrail & étoit âgé de fix à fept ans. Cette fem- 
me qui avoit donné un fils à Soliman, 8c un fuc- 
ceffeur à l’Empire , fouffroitimpatiemment la fa- 
veur de Roxelane. Mais toutes fes intrigues 
échouerent contre les charmes & l’adrelle de cette 
nouvelle favorite. | - 


- Agquelquetems de-là, Roxelane fe trouva grof- 


156 MaApbrmoïtseire DE ScUuDÉRI 
fe ; & leterme de fonaccouchement étant arrivé 


elle donna un fils à Soliman, qu’on appella Ma- 
homer. Jufqu’alors elle n’avoit fongé qu’à fe main- 
tenir ; mais quand elle vint à enfer que Muita- 
pha régneroit un jour , & que Éivant la coutume, 
fon fils lui feroit facrifñé , fa premiemgæ ambition 
fe réveilla ; & tous fes deffeins ne tendirent plus 
qu* ètre promptement la femme d'un Prince 
ont elle étoit Maïtreffe abfolue, afin que dans ce 
haut rang elle püt plus aifément détruire Mufta- 
pha, pour faire régner fon fils. Elle fçavoit que la 
Religion défend au Souverain de potféder une 
femme libre, & qu’il n’eft permis à une efclave 
de faire conftruire aucun monument de piéré qui 
puiffe lui profiter pour l’autre vie. Sur ce fonde- 
ment, elle imagina fon plan ; & fçachant que le 
Muphti poflédoit l’efprit du Grand-Seigneur , 
ellele gagna par des préfens. Lorfqu’il l’eut affu- 
rée de fon afliftance, elle lui envoya dire qu’elle 
avoit un extrême défir de faire bâtir une Mofquée ’ 
où tous les Voyageurs feroient logés & nourris ; 
mais qu'avant que de J’entreprendre , elle vouloit 
fçavoir fi cette œuvre feroit agréable au Prophète, 
& fi elle lui feroit utile pour l’autre vie. Le Muph- 
ti répondit felon fon deffein, que la chofe feroit 
agréable au Prophète, mais abfolument inutile 
pour la feconde vie de fon ame ; parce qu’elle étoit. 
: ‘fclave du Grand-Seigneur, & que tout ce qu'elle 
avoit , étant à Soliman & non elle , ce qu'elle fe- 
roit en cet at, feroit à l'avantage du Monarque 
& non:au ften. . L 
Sur. cette réponfe, Roxelane feint une extrème 
mélancolie ; elle fe prive de tous fes divertifles 
mens ordinaires ; & lorfque le Grand. Séigneur 
lui rend fa vifite , elle fe life toujours ‘fuspten 
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dre à quelque rèverie , dont elle femble enfuite 
être bien fâchée. Euñin,elle joue fi adroitement fon 
perfonnage , que le Sultan eft lui-même très-in- 
quiet. D'abord il fe contente de lui demander 
ce qui la rendtrifte; mais comme elle lui répond 
que c’eft un effet de fon tempérament , 1l en 
paroît encoie plus en peine. Il s’informe des Ef- 
claves qui la Érvent , fi quelqu'un lui à donné 
quelque fujet de plainte ; elles répondent qu'elles 
n'en ont nulle connoïiffance , mais qu'il éft vrai 
que leur Maîtrefle , depuis quelques jours , eft 
tellement mélancolique, qu’elles ne penfent pas 
qu'elle puiffe vivre long-tems de cette forte. 
Soliman demande FA nouveau à Roxelane la 
aufe de fa triftefle , & lui jure qu’il ne partira 
point d’auprès d'elle, qu'il n'ait fu ce qui trouble 
a félicité. Elle réfifte ; il la prefle davantage , & 
lui parle avec tant d’ardeur, qu’elle juge qu'ileft 
tems de fe découvrir. Elle fe jette aors à fes 
pieds , le fupplie de lui pardonner , & enfin lui 
tient un difurs rempli d'artifice , par lequel 
elle lui fait comprendre , qu'ayant eu deffein 
d'employer les tréfors qu’il lui avoit donnés, à 
l'honneur du Prophète & à fon propre falut, en 
faifant bâtir une Mofquée & une Maifon pour 
les Pélerins , elle avoit fçu qu’elle en étoit in- 
capable , parce qu’elle étoit fon Efclave, & que 
pour cet der, if falloit être de condition libre ; 
qu’elle lui confefloit quela crainte d’une autre vie 
s'étoit emparée de fon ame ; quelle appréhen- 
doit de ne pouvoir répondre aux deux Anges 
noirs; & que la penfée de ne jamais rien faire 
fon falut , la troubloit de telle forte, qu'il 
étoit impofñlble d’efpérer une heure de tran- 
quillité entoute fa vie. Solimag l’entendant par- 
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ler ainfi , la releve , fe plaint qu'elle lui ait cackié 
fi long-tems un fi juite defir , & l’affure enfin 
u'en peu de jours elle fera contente. En effer, 
hs le lendemain il lui fit expédier des Lettres 
d'affranchiflement , & donna ordre en mème 
_ temps, qu’on lui fournit autant d'argent qu’elle 
en Eémanderoir. Roxelane ne parut plus occu- 
pée que dé fes bâtiments ; & quelques jours 
après , Soliman voulant qu’elle vint pañfer la nuic 
auprès de lui, il fut bien étonné de la voir fe prof- 
terner à fes pieds , & d’entendre ces paroles 
qu'elle lui adreffa avec une woix entrecoupée de 
anglots ». Je fçais bien , Seigneur , que tu es 
le maître de nos biens , de nos corps & de 
» nos vies , & que ta volonté doit être la règle 
» abfolue des nôtres ; mais l’ordre du Ciel, fe 
__» préceptes de notre: Prophère , & la Loi que 
» nous profeflons , ne veulent pas, qu'étant Îi- 
» bre , tu puifles difpofer de moi. Tant que j'ai 
» été ton efclave , je n’ai point réffté à res va- 
» lontés , fçachant que pe Loix Divines & 
» humaines me le commandoient ; mais aujour- 
» d’hui que je fuis libre, je penfe que c’eft faire 
» ce que je dois , en t’empéchant de commet- 

» tre un Crime ». | 
Soliman fut tellement furpris de ce difcours, 
qu'il ne fçavoit quelle réfolution prendre. Sa 
paton étoit forte ; mais fon refpeét pour la Re- 


Ÿ 


ligion étoit aufli grand. Il envoye chercher le 
Muphri , lui pro É la queftion, & cet homme, 
gagné par Roxelane, aflure que le Souverain ne 
peut jouir d’une femme libre, fans l’époufer, ou 
fans commettre un crime effroyable. Î1 lui 

porte le paflage del’Alcoran , & le laiffe perfus- 
dé qu'il ne peur plus pofféder . Roxelane fans 
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crime. Le Sultan, follicité d’une part par fa paf- 
fion , de l’autre, arrêté par la Loi & par l'exem- 
le de fes prédécefleurs , éprouve en lui-mème 
es plus violens combats ; 1l prend enfin fa réfo- 
lation , & fait fçavoir à Roxelane, qu’il confent 
à l’époufer. Elle reçut en apparence cette nou- 
velle avec beaucoup de modération , difant 
qu’elle s’eftimoit indigne d’un fi grand honneur, 
& parut ne céder qu'aux inftances de fon Sôuve- 
rain. Soliman l'époufa publiquement avee une 
pompe folemnelle. Tels furent les moyens dont 
Ÿ fervit cette femme artificieufe pour parvenir 
à ire. | 
À eme Hiftoire de Roxelane , je joins ici ,  Hifoire 
Madame , celle de la Princefle Axiamire , fille d'Axiamire 
du Sophi de Perfe, & celle de Giangir & de # de Gian- 
Muftapha , fils de Soliman. Rappellez-vous ce 8" 
que j'ai dit plus haur, que cette Princefle fut enle- 
vée parun certain Ruftan , & que le vaiffeau da 
Ravifleur ayant fait naufrage à la vüe de Conftan- 
incple , on ne douta point qu'Axiamire n’eüt 
été fubmergée. Cependant la Mer ne fur pasim- 
pioyable : elle porta la Princefle avec une de fes 
fur le rivage , & leur conferva la 
væ. Le Prince Giangir , fils de Soliman & de 
Roxelane , avoit fa demeure près de la Mer, 
Comme :1l fe promenoit fur fes rives Île jour 
même qu'Âxiamire y avoit été jettée , 1l l’apper- 
çut étendue fur le fable fans connoiflance. Ce 
fpectacle Pattendrit ; il confidéra attentivement 
le vifage de la Princefle ; & cour défiguré qu'il 
étoir , 1l lui parur d’une beauté digne d’admuira- 
ton. Ses premiers foins furent de rappeller à 
la vie , s’il étoir poflible, une perfonne fi char- 
mante. Âxiamire ouvrit les yeux à Ja lumiere, 


ee 
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& revint peu-à-peu à elle aufi bien que fa com” 

agne , que les gens du Prince avoient trouvée 
à trente pas de-là. Giangir les fit tranfporter l'une 
& l’autre, le plus fécrétement qu’il püt, dans fon 
Palais. Axiamire , après lui avoir témoigné fare- 
connoiffance , lui fit le récit de fes malheurs , en 
léconjurant de la préferver de ceux qui la me- 
naçoient. Elle lui raconta comment Tachmas, 
fon pére , avoit voulu.la contraindre d’époufer 

Déliment fon favori , homme de baffe naifance, 
& d’un caraëtère rampant &artificieux ; qu’elle 
avoit envain oppofé fes larmes & fes prieres 
aux ordres du Sophi ; que ce Prince , gouverné 

ar Déliment, l’avoit contrainte de fouffrir les 
ommages de fon favori; qu’enfin, pour reculer 
de plus en plus fon tialheur , elle avoit demandé 

à fon pere , d’aller pañler quelque tems à Mazan- 
deron avec la fille & Gouverneur de cette Place ; 
que c’étoit-l que Ruftan l’avoit enlevée , comme 
elle fe promenoit fur le bord de la Mer. 

* Giangir , que l’amour & la compañlion tou- 
choient prefqu’également, propofa à la Princefle 
de le fuivre à Amañe , dont Muftapha fon frere 
étoit Gouverneur ; il l’affura que dans cette Ville, 
elle feroit à l'abri & des pourfuites de Tachmas, 
& des recherches de Siman. Axiamire reçut 
cette offre avec plaifir; & le Prince fe difpofa à 
ce voyage. Il étoit afluré de la bonne volonté de 
Muftapha , qui fans confidérer dans Giangir , le 
fils ue Roxelane , l’avoit toujours beaucoup plus 

aimé que fes autres freres. a 

On n'avoit jamais vu d'union auf aite 
que celle de ces deux Princes.’ Giangir fut reçu 

* de-fon frere comme il s’y étoit attendu; & Axia- 
mire fut traitée avec tousles honneurs dûs à fa 
naiffance 
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affance& à fon mérite. 11 fembloit que rien 
ne püt troubler déformais fa tranquillité dans la 
retraite qu'elle s’étoit choifie ; mais un avis que 
reçut Soliman , par lequel on lui faifoit entendre 
quela Princeile de Perte étoit à Amañe , fit tout 
changer de face. Roxelane qui cherchoit depuis- 
long-tems les moyens de perdre Muftapha pour 
furer le Trône à fes enfans, faifit avec avidité 
ce pretexte d'accufer & de noircir le Prince, Elle 
Le repréfenta à Soliman comme un fils rebelle , 
qui méprifoit fon autorité ,.& qui entretenoit: 
es liatfons avec les ennemis de l'État. Soliman , 
excité encore par l'amour & par la jaloufie , par- 
eit de Gonftantinople à la tête d’une Armée, pour 
ér..tirer vengeance des crimes prétendus de 
Muftapha. Ce dernier , le plus vertueux & le plus 
fage Ls Princes , vivoit avec fécurité dans fon 


Gouvernement. Tout-à-coup on lui annonce que 
Soliman s'avance vers A mare : cette nouvelle eft: 


fuivie d’un ordre du Sultan , qui lui enjoint de le 
venir trouver. Muftapha fe repofant fur fon in- 
nocence, part en diligence & fe rend au camp de 
fori pere. À peine eft-1l entré , qu'on l’arrète & 
qu'on. lui donne des Gardes. . 
.… Tandis que ce Prince fe voyoit en danger de fa 
vie , Soliman étoit tourmenté de la plus 
incertitude. L'amour paternel lui infpiroit quel- 
quefois la clémence & la pitié ; puis cout d’un 
| l'amour d’Axiamire, accompagné de la ja- 
louke lui remettoit la fureur , la haine, la co- 
lere, La cruauté dans le cœur. Lorfqu'il regardoit 
-Muftapha comme fon fils, il cherchoit à l’excu 
ex ; mais auflitôt qu’il le confidéroir comme fon 
sival , il prenoit la réfolution dele perdre. La rdi- 
£on d'Etat lui en fonxaïffoit les. moyens ; de œ 
7 Tom. L 
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côré-là , il fe voyoit tout noirci de crimes :'if 
avoit un çcoînmerce fécret avec les ennemis dé 
l'Empire ; il avoit traité de. fon. mariage avec: 
Tachmas ; il en avoit retenu la lle long-tems 
en fon pouvoir : & pour derniére faute il ét évait” . 
impofé à 

ces. chofes néanmoins, quoique très-puiffantes 
contre Muftepha , puifque Solimun les croyoie 
toutes véritables , ne l’auroient pas pérdu , fans 
les mauvais confeils de Ruftan. Ce traitre ; ex 
cité par Roxelane ; repréfenta au Grand Sei- 
gneur , que plus il avoit chéri Muftapha’, plus 
ce fils étoit ingrat de l'avoir trahi; qu'it:n'étoie 
pas néceffaire qu'il fe condammnär lüisinème par: 
fon aveu, puifque les :Loix le condamAGiéhr : 
que n'ayant agi auparavañt que par arhout $ bar 
ambition , 1l agiroit déformais par amour ; ‘par 
ambition, par haine & par vengeance ;-qu'enfin 
ÿ ny avoit point :à choifir : qu'il'‘faloir:fauver 
Muftapha & perdre Solinañ', ou perdre 'Mufta< 
pha pour fauver Soliman:; ce qui, felon ui 
étoir Le plus jnftesr + . . 1.1". 
.: Céapernicieux confeilsne firent qué trop d’im: 
preflion fur le Sultan. IL iaiffs échappez :l Arrêt de 
hors contre fon fils-, & chargea Ra deléfaire 
exécuter. Achmat , un des principaux Officièré 
du Grand Seigneur, qui avoit combattu:de tout 
fon pouvoir les raïfons: de Ruftan , voyant que 
L'ordre funefte éroit prononcé , voulur fe retirer ; 
mais le Sulran le retint : le repertir/s’empa- 
tant bienc de fon cœur , aptès’quelqués mo- 
-mens: de frlence; ik commande à: Achmdg d'aller 
ssévoquer l’Ârrèt faral; mais il'n'étoir déjà plus 
parce qu'auflicét que Ruftan æydir. la 


pan axerter fa cruauté, il avbit prà 


à Soliman au fujet d'Axiamire. Tontés 
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e muets ; & courant à la tente où Étoit reh 
ermié Mufsphi , il fr exécutée l'otdre de l'Etne 
pereus. Le bruit de bette mort fe répandit dans 
6 cainp où l'on n’encendoir que cris & que gé- 
miffemèns. Les Soldits refufüient ledr Hours 
ture ; 6c f la prudeñice d’ Achimät n’éûc + én cétté 
occafon, le Trôiie de Sullhian antoit té peu af4 


faré. | 

Ce Prinee envoya offrit À Giangir qui venoie 
d'arriver dans le camp , tous les Gouvernem nts 

e Muftapha; mais Giangir ngoulahr points'en- 

richir des dépouilles d’un frere ui étoit mort 
pour l'amour de lui , les refufa généreufement, 
ne demandant, difoit-il , d’autre partage à Soli- 
man , que le même cordoh qui. avoit été l’inftru- 
ment de la mort de fon frere. Dans l'excès de fa 
douleur , il court comme un furieux à travers le 
camp ; & fans fçavoir où le conduit fon défef- 

ir , il trouva ce qu'il cherchoit, c’eft-à-dire 

e corps de M » qu'on n'avoit pü encore 

retirer des mains des Soldats. Auflitôt que Gian- 
gir s’en approcha, ils fe prefferent pou le laiffec 
pañfer ; ils redoublerent leurs cris & leurs gémiffe- 
mens; mais lui , fans écouter leursaplaintes , fe 
jette fur le corps mort, le mouille defes larmes ; 
puis faififfantun poignard qu'il trouve à fes pieds, 
1] fe l’enfonce le cœur , & tombe mort fus 
le corps de fon frere. Soliman , accablé de dou- 
leur de la perte de fes deux fils , reprit le chemin 
de Conftantinople avec Axiamire, que le Bafa 
Ibrahim , à fon retour de Gènes, eut foin 
renvoyer en Perfe, après La mort de Tachmas 
de Délimenr. 

Deux de nos Poëtes , Mairer & Belin , ont 
trairé ce fujet fur la Scene françoife. On pré- 
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tend que Madame la Duchefle de Bouillon , done 
Belin étoit Secrétaire , a eu grande paït à cette 
Tragédie, tirée du Roman de Mademoifelle de : 
Scudéry , & repréfentée pour la premiere fois 
en 1705. On la trouve imprimée dans le neu- 
viéme Tome du Théâtre françois. C’eft dans ce 
même Roman que le frere de Mile de Scudéri . 
a pris le fujet de fa Tragédie d’Ibrahim ou l'ile. 
luftre Baffa , repréfentée avec applaudiflement. 


Je fuis , &c. 
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LETTRE VIL 


V out fans doute farprife , Madame , du 
ence aflez je garde depuis ma derniere 
lettre ; l’objet d Te Fous fera voir que la lec- 
ture de dix gros volumes emporte n irement 
beaucoup de tems. Rien ne prouve mieux l'admi- 
-rable fécondité d’efprit , & le travail infatigable 
de Mademoifelle de Scuderi, que l’immenfe 
production , intitulée #rrarsene ox le Grand Cy= poman 
.rus. Le ftyle en eft diffus & cependant ingénieux; 4e Cyrus. 
ony trouve du choix dans les expreflions , mais 
euh de n furabondance &c de l'ebfeariré. La mo- 
rale n’y eft point épatgriée; &c jufqu'aux aétions 
des EP Po pe ic ente des le- 
çons de vertu. Les femmes y font peintes celles 
qu'elles dévroient ètre: c’eft-à-dire , modeftes , 
ages , défintéreflées ; & les hommes y paroiffenc 
foumis & refpeétueux. Quant au plan général de 
l'ouvragé , il eft immenfe , quoique fimple & ré- 
gulier. Le grand nombre d’hiftoires & d’avantu- 
res qui y font mêlées, eft ce qui én fait la longueur 
êc l'étendue. Quelques-unes de-ces hiftoires font 
emufantes ; & le feul défaut confidérable qu’oh 
puiffe leu reprocher , c’eft d’être toujours orolires 
& diffufes. Le débur, digne de l’épopée ; eft nos 
ble, majeftyeux, & tr té cout-d’un-coup be 
Lecteur au + miheu de tion . : F 422 
La Capitale de la Car ce, Sin 
en Pole à aux flammes qu la conte menr. Les camk 
” pagnes, lé Giel & La mer font écairés par céfu- 
1] 
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nefte embrâfement qui diflipe les ténebres de la 
nnir. C'eft fur cetre fcène effrayante , que notre 
Auteur fait paroître d’abordfon invincible Héros. 
enc qui s’avançôik vess Sinope à la rère de 
quatre mille hommes, apperçut de loin les tour- 
billons de feu qui fortoient du fein de cette Ca- 
Pitale. Ilcommändoit l'avant-garde de l’afmée de 
Cyaxare ; 8 à la:yue de. cet embräfemenr, il pré- 
DT fa marche, & vâle au fecours d'une: Ville 
rébelle. qu'il venait r. Des débris, des mon- 
ceanx de céndre , des toïes , des. maifons enflam- 
més, un peuple jitif fant les triftes objets qui 
s'offrent dfesregards. Mais l'illuftre fille de Cya- 
xare, Mandane que le Roi d’Affyrie a enlevée de 
Babylône aprèsla perte de cette Capitale de fon 
Royaume , occupe toutes les penfées du Vain- 
queur de l'Euphiate. 11 vôle vers une tour qui 
<orhmande au Port & à la Ville, 8 queles flam- 
mes Ont e. Perfuadé que cer azyle renfer- 
me {a Maïîtrefle & fon raviffeur , il donne fes or . 
dres pour éteindre le feu ; & dans l'impatiençe 
qui l'agite , il monte dans la tour , où on lui dit 
qu'uve perfonne illuftre implore fon afliftance. 
-Mais qu'elle eft la farprife & le défefpoir d'Arta- 
. -mene, lorfqu'au lieu defa chere Mandane, il ne 
trouve que leRoïd’Affyrie dont l’afliétion & la 
doulenr lui annoncent leur malheur commun, 
L'entrevue de cesdeux rivaux eit plaine de hau- 
tent & de fierté; mais enfin le Roi d’Affyrie, 
rès avoir montré à fon vainqueur ane galere en 
qine mer , fur elle Mazare , Prince des 
aces, enleveleur Maîtreile , lui propofe dediffé- 
rer: à vuider leur querelle par un combat fingu- 

lier, jufqu'à ce qu'ils aient Livré Mandane, 
Arramene, quoique maître du fort de fon Ri- 
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nétofité de luipromettre ce qu’il de- 


. val, a La: 
mande. Ii le laiffe dans.la tour, & en fort lui- 
même pour aller fauver les reftes de Sinope. Ce- 
pandanra la faveur de l'obfcurité &e dela confo- 
on qui regnent dans la Ville, le Roi d'Affyrie 
s'échappe de. la Four & s'enfuit. 11 envoye une 
lertre à. Artamene , pour le fairé fouvenir de la 
parole qu'il lui a donnée, & lui promet de nou- 
veau de travailler de tour fon-pouvoir à la délivran- 
ce de Mandane. Artamene reçoit en même-tems 
un autre fujet d'affliétion, bien plus confidérable. 
Une tempête affreufe , qui s’étoit élevée fur La 
mer pendant la nuit de l’embrâfement , lui avoit 
fait tout appréhender pour la galere où étoit fa 
prince. Le lendemain il alla fe promener fuc 
le bord de ls mer, & y vic lestriftes débris d'un 
naufrage. Quelques Pécheurs lui montrerent un 
homme qu'ils avoient délivré du danger, & qui 
paroifloir n'avoir plus que peu de momens à vi- 
vre. Artamene le reconnoît pour le Prince des 
Saces; il apptend de lui ,que la rempète a brifé la 
galere où'1l étoir avec Mandane , & que les flots 
l'ont féparé de cette Princefle.. Artamene quitte 
Mazare; & après avoir fair les plus exactes ro- 
cherches le long de la côte , il retourne à Sinope 
accablé.de la plus vive douleur. - : ...: 
Ces divers accidens étoient coname les -avans- 
-coureué de l'orage qui menaçoir Artamene.: Cya- 
xare étant arrivé à Sinope avec lerefke de L'armés, 
{çur que:le Roi d'Afynie avoit éré.enla puafence 
de fon Général qu'ils avoient eu um conterfà- 
tion enfemble fus lehaut dela Four ;qu'il.srésoir 
échappé pendam:k nuir', & qu'il avowc ftifté- 
mettre fecxettement uns lerrse. à Artaene. Qui 
 Riavoierépenda, Cyasae pe. per Éonge poules 
iv 
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. ces circonftances fans concevoir de vidlens foup= 
. Çons contre la fidélité de fon Général. Il lui de- 
. manda ce que contenoit la lettre qu’il avoit reçue 
. du Roi d’Affyrie ;:mais ce Prince qui ne vouloit 
: point découvrir fa pañlion pour Mandane , fe 
 contenta d'affurer le- Roi de Cappadoce de fa fi- 
. délité & de fon zèle pour fes intérêts. Cya- 
. xare dont les foupçons: fe fortifioient de plus en 
plus, donna des Gardes à Artamene , & le tint 
en pron dans la Tour. L'Armée & les Princes 
.qu y commandoient murmurent de cette févéri- 
;té. Chrifante & Feraulas , tous deux confidens & 
: éompatriotes : d’Artamene , crurent qu'il étoit à 
: propos de déclarer la naiffance de leur maître ; 
ils aflemblerent les principaux Chefs de l’armée; 
s & Chrifante leur raconta l’hiftoire de Cyrus. 
Nous voici, Madame, à la narration principa- 
le; 1c1 Les rénebres difparoiffent ; & les événemens 
. qui vont occuper la fane, prennent l'ordre qui 
leur eft propre. Chrifante, avant que d'entrer 
: dans le détail de l’hiftoire de fon maître ;apprend 
À ceux qui l’écoutent, qu'Artamene eft le mème 
que Cyrus, fils de Cambife , Roi de Perfe. Aftia- 
-ge, Roi des Medes , ayant été effraÿé pe un 
grand nornbre-de prodiges, confulta les Mages 
ui répondirent que toute l’Afe étoit menacée 
d'un prochain efclavage , & que-du fang de ce 
Monarque fortiroit le vainqueur qui feroir ceffer 
toute domination. a | ” 
e qui craignoit pour fa couronne , rélo- 
lard’ lie fes enfans 4 maniere à n'en avoir 
rien redouter ; il maria fa fille Mandane à Cam- 
bife Roi de Perfe, & donna à fon fils Cyaxare la 
Couronne de Cappadoce : mais comme les pre- 


diges redoublaient , il ne douta point que fa 
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-Slle Mandane :, dont il apprit la groffefle, ne 
- dût donner le jourà celui dont la naiffance étoit 
fi extraordinairement annoncée. Il fit prier de lui 
“envoyer la Princefle ; & lorfque le réms de fes 
couches fut arrivé, il donna l’enfant qu’elle mit 
au monde , à Harpage : fon confident , pour le 
faire mourir. le confiaäun Berger nom- 
mé Mitradate ; & le bruit de la mort du jeune 
: Cyrus s'étant répandu par toute la Médie , Af- 
tyage fe crut en füreté , & renvoya Mandane à 
la Cour de Cambife. 
Cependant le jeune Cyrus fe faifoit diftin- 
ques parmi les Bergers de fon âge. Sa beauté , 
fagefle , fa valeur, & mille autres vertus naif- 
fantes porterent fa réputation jufqu'aux oreilles 
-d’Aftyage , qui s'étant fait amener Mitradare, 
PRE avec furprife, que cet enfant étoit le fils 
de Mandane, qu'Harpage lui avoit remis. Son pre- 
-mier deffein fut de s’en défaire ; mais les M 
ges l'ayant rafluré, en lui remontrant que cette 
autorité que le jeune Cyrus avoit exercée fur les 
jeunes bergers, étoircelle quiavoit étéannoncée 
tant de prodiges, Aftyage renvoya Cyrus à 
mere. é Monarque naturellement foup- 
&crimide, reprit fes premieres inquiéru- 
des , & fircout appréhender au Roi de Perfe pour 
la vie de fon fils. Cambife, de concertavec Man- 
dane , réfolut de faire voyager le jeune Cyrus 
pour le fouftraire pendant quelque tems à fon 
e. Cyrus partit fuivi de Chrifante & 
de Feraulass & voulant demeurer inconnu non- 
feulement au Roi des Médes, mais a Cambife 
même , & à Mandane fa mere , il prit le nom 
.d'Arramene ; & après avoir fait courir le bruit 


-defa mort, ilfe rendit à la Cour de Cyaxarefon 
gucle, 
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Le Roi de Cappadace avoir une fille nommée 
Mandane, comime la Reine de Perfe. Elle:étoic 
d’unebeauté extraordinaire, & attiroitr une foule 
de Princes à fa fuite. Arramene alla fe préfenter 
à Cyaxare , comme un Avanturier qui vouloit 
fervir dans {es armées; mais un plus puiffant mo- 
tif le rerint bientôt auprès de ce Prince. Man- 
dane avoit fait fur for cœur l’impreffon la plus 
vive : AÂrtamene fut épris de fes charmes ; & p: 
mériter l’éftime de la Princeffe , 1l fit des aétions 
de valeur, qui lui donnerent en peu de rems la 
réputation du plus grand Capitaine de fon fiecle. 
Un feul omme lui faifait ombrage à la Cour de 
-Cappadoce ; c’étoit un Etranger qui avoit pris le 
nom de Philidafpe , inconnu comme lui, brave 
& généreux de même , & également empreflé au- 
près de la Princeffle. Comme trous deux afpi- 
rotent aux mêmes fuffrages , ils éroient rivaux'on 
toutes chofes; & Arramene -s’apperçut que Phi- 

-lidafpe aimoit Mandane , en même-tems qne 
 Philidafpe remarqua l'amour d’Artamene pour 
cette Princefle. Le Fi 

Cependant ces illuftres rivaux tâchoient en tou- 
tes rencontres de fe furpañler l’un l'autre. Leurs 

fervices furent fi avantageux à Cyaxare , que pe 
onarque fe vit bientôt wiétorieux de sous fes 
ennemis. Ce Prince ; qui n'avoit d'enfant que 
:Mandane, fongea à fe .remaries., & jeta les yeux 
fur Thomiris, Reine des Maffagetes , Princefle . 
d'une grande beauté & de beaucoup d'efprir. Âr- 
‘tamene, nommé Ambaffadeur pour traitet de 
rcere alliançe , fe rendit à la Corde ponte , 
:& y parut avec tant d'avantage , que la Reine des 
agetes prit pour lui une forte inchnarion. 


Artarmence ; qui n'aimoit que Mandape, vit nai- 
. ti 
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tre avec peine l'amour de Thomiris ; il fa 
d’abord Re refpeë ‘1 devoit à la Reine, 8e la 
<omwiflion dont il étoit chargé ; mais voyant 
que fa rélifance ne faifoit qu'isriter la pañion de 
cette Princefle, il prit la réfolution de fortir {e- 
crettement de {es États , & revint en 
commeun fugitif, laiffant la belle Thomiris dans 
Je plus violent dépit qu’il foit poflible d'imagi- 
ner. La premiere chofe qu’apprit Artamene, en 
entrant dans la Cappadoce , fut que Mandane 
avoit été enlevée ; que fon raviffeur étoit le Roi 
d'Affgrie , le-mème que le vaillant Philidafpe 
qu'il avoit vu filong-tems à la Cour de Cyaxare. 

On ne tarda pas à déclarer da guerre au Roi 
d'Aflyrie ; 8& Artamene eut la conduite de l’ar- 
més. Il défitles Troupes Afyriennes , mit le fié- 
ge devant Babilone , & entra dans cette Ville 
par le lie de l'Euphrate, dont il avoit détourné le 
cours. Le Roi d'AFyrie avoit fait fortir quelques 
heures auparavant de Babilone , la Princeffe Man- 
dane qu’il avoit confiée à Mazare, Prince des Saces; 
& les ayant fuivis lui-même peu de tems après, 
1lferetira à Sinope, au'Aribée, ui en étoit Gou- 
verneur pour Cyaxare, lui avoit hvrée. 

 Tels font , Madame , les principaux événe- 
mens contenus dans le récit de Chrifante. Ce fr- 
dele ferviteur ayant difpofé ceux qui l’avoient 
écouté en faveur de Cyrus, leur recommanda de 
‘nouveau les intérêts de fon maître ; & tous fe réu- 
mirent pour effayer de calmer la colere de Cya- 
xare. Ce Prince demeura iniflexible; la connoif- 
fance qu'ileut du véritable nom d'Artamene , ne 
fit que le déterminer à le perdre plus prompte- 
ment. Sur ces entrefaites , l'armée qui étoit aux 
portes de Sinope, fe révalta ;-én courut au Pa- 
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lais redemander Cyrus ; Cyaxare rafluré pe 
les avis des Sacrificateurs , :& contraint és. 
cris & par les menaces deé foldats , rendit la - 
berté à leur Génétal qu’il remit dans fes bonnes 
graces,  . Ps ee | 
Je penfe , Madime, que vous êtes préfente- : 
ment en état de fuivre Cyrus dans fes conquêtes; 
& 1l ne merefte plusqu'à vous indiquer les pays 
a a prcourus, &c les nations qu'il a foumifes. 
e ne ferai point comme Mademoifelle de Scu- 
deri, qui après avoir renfermé dans deux volu- 
mes prefque toute l'hiftoire de fon Héros, .en em 
ploie huit autres pour la délivrance de Mandane. 
Cyrus ayantæepris le commandement de l’Ar- 
mée de Cyaxare, fe difpofa à marcher vers l’Ar- 
ménie, où l’on difoit que le Roi de Pont con- 
duifoit Mandane qu'il avoit fauvée du naufrage 
en fuyantde fes Etats. Toutes les troupes s'étant 
réunies , le Roi d’Affyrie. joignit les fiennes à 
celles de Cyrus; & l’on vint camper devant Ar- 
taxate , Capitale de l’Arménie. Cette Ville n'op- 
pofa pas une longue réfiftance; & le Roi d’Ar- 
ménie lui-même, qui s’étoit retiré fur fes mon- 
tagnes avec une armée confidérable , fut défait 
. & obligé de recevoir la loi du vainqueur. Cepen- 
dant Mandane ne fe trouvoit point ; on n'en 
avoit aucune nouvelle certaine. | 
Comme on fe difpofoit à quitter l'Arménie 
.on apprit que le Roi de Pont avoit conduit la 
Princeffe de Cappadoce à Ephefe ; on prit aufls- 
tôt le chernin de cette Ville; & malgré les pré- 
pararifs que faifoit Créfus Roi de Lidie pour dé- 
endre le Roi de Pont , Cyrus & fes vaillantes 
troupes ne balancerent point à fondre fur les Etats 


de ce puiflant Monarque. Créfus qui étroit réfolæ 


MA5EMOISELLE DB SOuDÉRE 175 - 


dé fontenir la guerre, envoya. à Ephefe dE 
faire venir laPrincefle Mandane à Sardis , Capi- . 
tale de la Lidie, où il faifoit fon féjour. Informé . 
de ce deffein, Cyrus crut qu'il lui feroit aifé de 
difGper une fimple efcorte, & d’enlever fa mai- 
trefle. alla donc fe mettre en embufcade avec 
une poignée de gens & fes plus braves Officiers ; 
mais au lieu d'une efcorte, il trouva une armée : 
entiere au milieu de laquelle éroit la fille de Cya- 
xare avec fes femmes. 
Le courage de Cyrus fut contraint de céder au 
nombre en cette occafon ; & il fut fait prifon- 
nier avec le Roi d’Affyrie & tous ceux qui l’a- 
voient fuivi; mais par un bonheur fingulier, Cyrus 
ne fut point reconnu ; 8& Mandane quis’apper- 
cut de l'erreur des Généraux de l'Armée de Cré- 
fus , demanda la liberté de fon Amant comme 
celle d’un fimple particulier qui importoitpeuau 
, fuccès de la guerre. Cyrus fut relâché à la priere : 
defa maïîtrefle ; & il regagna fon camp fort af- 
fligé de la mauvaife réuflite de fon expédition. 
_ Sont premier foin fut de propofer l'échange . 
des Drifonniers s mais Créfus ne voulut y rien 
entendre. Les deux armées en vinrent aux mains; 
& celle: de Créfus mife en déroute , fe réfugia. 
fous les murs de Sardis. Cyrus en forma aufli-tôt, 
Le fiége, &c La furprit par un endroit efcarpé qu’en 
ne s’attendoit pas devoir être attaqué. Quand le 
Roi de Pont vit les ennemis dans la Ville, il fon-. 
gs«à en faire fortir Mandane; & il y réuflix par 
üne voie extraordinaire. 1l fçavoit que Créfus 
avoit dans fes tréfors la fameufe bague de Gi- 
gès, dont la pierre, appellée Héliotrope , avoit la 
vertu de rendre invifble la perfonne qui la por- 
toit. Le Roi de Pont la fit féparer en plufeuce 
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païries pout Manhdane & pôut les perfotines dui 
devoienit l’accorhpaghier , &c avéc eë fécours 1l foi- 
tit, lui & la Princefle ; de la Villé à travets les crou : : 
pés de Cyrus. Le Roi dé Por pour déterminer : 
plus aifément là Princefle à la fuite , lui avoit : 
périuadé qué Cyrus étôir infidéle, | | 
Cependant Gyras au défefboir de ne pôint : 
trouver fa maïtrefle dans Sardis , fe rtiie à la tête 
de quelques Cavahets ; 8 voufnt füt fés traces : 
pour la délivrer ; mais les piettes d'Héliotro 
étôient un obftaclé irifürmoritable à fes defléiris. 
Le Roi d’Affytié qu’il avoit laiffé pour éornman- 
der en fa place à Särdis, s’itaginaque Mandane : 
y étoit câchéé., & que Créfus rie vouloit point 
découvrit fà reërdité: Ce Priticé violent menaça 
Créfus de la host. la plus ertiellé ; 8 älla même 
jufqu’à le friré plaëet fur un bachéé potif l'obliger 
d’avouer où étôit Maridane: Déja on spprochoe 
lé feu , loffque Cyrus qui révénoit dé fa pout- 
faite , appéréur cé fünefté æppärèil. Il fit délier 
le Roi de Lidie; SE peu de térns aptès 1l lui ren 
dtfa Courônné & fes Erars. | 
‘Parmi les Volontaires qüi fervotént dans l’Ar- 
mée de Cyrus ; ün vaillant inébnn& ; qu'on aÿ- 
pelloit Anaxafis; tnérita la confiance 8e l'eftimé 
de ce Conquérant par fa Véleuf. & fés bellés 
qualités. Noës verrons bieittôr ét Etrañiger jotier 
uni grand rôlé dans cette hiftoite, Stivons avec 
Cÿnis les iracde dé Maridatis. Cérié Prineelle fut 
théhée par le Roï de Pont à Cütñés; 64 ce Monar- 
que leva déstroupes , pour s'oppüfer äu vainqueur 
e Särdis. Cÿrüs parut devant Curries j; & dans 
éné forue äue firént les habitahs; 'Anaxäris fuë 
* fair prifonniét. Cet atcidenr fur fiVorablé aux 
ifiégeans : Ariztaris excita des troubles dins H 
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Ville, à La faveur defquels ilé’enapata de là Cira- 
delle ,.& ouvn'les portes de Cümes à Cyrus. 

Ce Prince plus content d’avoir délivré f2 Prin- 
ecfle , que de la Conquête detantde Royaumes, 
croyoit toucher au terme de fes travaux. Il con- 
fa à Anaxaris la garde de la perfonne de Manda- 
be pendant le voyage ; mäis un jour qu'il s'étoit 
écarté du pout terminer fa querelle 
avec le ‘Roi d’Affyrie dins un combat fingulier , 
ainf qu'ilsen étienit convenus dans la Tour de 
Sinopé, op vint lui dire qu’Anaxaris avoit enle- 
vé ne éc pris là fuire. ‘Les deux rivaux fe 
fparerent à l'inftant pour coutif âprès le ravif- 
feur. Le Rdi d'Affyrié joignie Anaxaris & fut tué 
en combattant. On fçut d'un des gens d’Anaxa- 
ais, que ce vaillant inconfiu s’appelloit Ariante, 
& qu'il étoit frere de Thomiris, Reine des Maf- 


Ariante n’avoit pu réfifter aux charmes de 1 Prin- 


ceflede Cappadooesil fé rétira auprès de Fhomiris 
quicharmée d’avoir en {à puiffance de quoi fé ven- 


z.des mépris d’Artanñene, fe prépara àla guerre. . 


Cpaus fit paller l'Araké à fon arinéé ; & ayant 
joint les ennemis , il les tailla en piétes & fit 
 flonnier Spargepyfe , fils. de Thotmiris. Spar- 
yle s'étanc rude déféfpoir, Cyfus envoya fon 
corps la Reine fa mere, qui jura dd vénger cruel- 
ng cette mort. Dans lé rerhs qu'on fe pré- 
paroi dune bataille géniérile , Spittidate: Prince 
de Béanie , qui.sufferablbie patfaitetent à Cyrus 
tes traits du 1 fe renditau cañip de ce 

ri aile combla. de earofles &c lui ft préfent 
de fes plus belles Atraes.. 
"La bataille ne ratdä pas à s'engager : les Maf- 
lagetes eurent l'avargage ; & Spieridete que l'on 
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rit pour Cyrus, fut attaqué par un grand nom? 
re de vaillans ennemis , & demeura fur la place 

percé de mille coups. Un Capitaine Gelon lut 

coupa la rète qu’il préfenta à T'homiris comme. 
celle de Cyrus; &la Reine la fit plonger trois fois 

dans un vafe plein de fang , pour appaifer , di- 

foit-elle,la foif qu’avoit eu ce conquérant, du fang 

de tant de Nations qu’il avoit vaincues. Le vérita- 
ble Cyrus étoit cependant prifonnier d’un géné-. 
reux Maflagete , qui lui. promit de l'aider de tout 
fon pouvoir, Il fit avertir les Officiers de l'Armée 
de ce Prince; & formant un. parti dans celle de 

Thomiris , Cyrus fe mit à la cète des fens, 

attaqua les tentes Royÿales, mit en faite Tho- 

müiris, & délivra Mandane ; qu’il conduit en 

Capadoce , & qu’il époufa.du confenrtement de 

yaxare. …_ ©  .  ... 
Voilà, Madame, le précis de dix volumes 4 

dont chatun contient-plus’ de huit cent pages. il 

eft vrai que je n’ai parlé que du Héros principal 

& de fes conquêtes; & pour ñe point interram- 

pre une Hiftoire fuivie , j'ai remis à vous faire . 

connoître féparément les principaux Epifodes qui 

ornent ce long Roman. Li tons 
Vintg-neuf ou trente aventures , dont les Hé: 
sos font des perfonnages célebres , forment ces 
Epifodes. Aglatidas ,un des principaux Séigneurs 

de Médie , rencontre à la Campagne un autre 

 . Seigneur. nommé Artambare , qui venoit à la 

aire Cour d’Aftyage pour ÿ conduire fa femime &r 

Ameftris fa flle. Aglatidas eft tellement épris 
des charmes d’Anieftris, qu'il s'offre de l’accom- 
pagnet jufqu’au terme. de fon voyage. 1 

} confent. L'amour fait des progrès rapides dans 
de cœur d'Aglatidas ; il ne parle que de fa nou- 


velle 


Épifodes 
du Roman 


deCyrus. 


ManrmMoissits DE ScunÉkt. i?7 
velle Maïîtrelle ; il engage fon ami Arbates 
bomme folitaire & peu galant , à rendre vifite 
à la fille d’Artambare ; Arbare y acquiefce avec 
peine. Il voit Ameftris , & fa Philofophie l’aban- 
donne ;1l devientle Rival d’Aglatidas. 

” Mégabife , frere d’Arbate , eft aufli un des 
Amans d’'Ameftris : Arbate fe fert de la confiance 
de fon frere & de celle de fon ami, pour les brouil- 
ler l’un & l’autre. Mégabife & Aglatidas, qui 
fe croyent feuls Amans d'Atmeftris , fe battenc 
enfemble ; Arbate qui les obferve , les joint, 
les attaque ; il eft tué pat Aglatidas , qui éft con- 
trait de s'éloigner FEchéane. Mépabife , qui 
veut profiter del'abfence de fon Rival , emploie 
tout fon crédit & celui du Roi même auprès d'At- 
tambare, pour époufer Ameftris ; mais celle-ci 
ui aime À glaridas , refufe rous les partis qu'on 
ui  propois. 
"Cependant Aplatidas trompé par Îles spparens 
ées dans un voyage fecrer qu’il fait à Ecbatane, 
fe perfuade que fon Rival eft aimé. Sa jaloufe 
teprend de nouvelles forces; & ayant obrenu fon 
tetour , 1l feint , pout fe venget, d’aimer une 
belle perfonne dela Cour,appellée Anarife. Amef- 
tris croit qu'il l'aime effectivement. Outrée de 
dépit & de tolere , elle fe marie à Othane, l’hom- 
me du monde qu'elle hait le plus. Cet indigne 
mari d'Ameftris devient bientôt fon tiran ; tranf- 
porté de la plus noire jaloufe, il ne peut la fouf- 
ir ni feule ni en compagnie ; tout linquiete ; 
‘ tout lui fait ombrage : ill conduit aux champs; 
il La ramene à la Ville:enfin , après mille perfé- 
cutions de toute efpece , il meurt de la main 
d’un Amantd’Ameftris, qui périt aufli lui-même 
dans le combat. Ameftris , devenue libre, & 
Tome M 
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connoiffant l'innocence d’Aglatidas | confent à 
‘le rendre heureux. 


Contro-  Avantque de m'atrêter , Madame , fur quel- 


rerfe d’A- 


nour. 


fe venge de 


q'ane des autres Hiftoires , je vous ferai part 


‘d’un agréable différend qui fait épifode , & dont 


voici le fujet. Quatre Amans , dont les malheurs 
vienhient de différentes caufes , s'efforcent, cha- 
cun en particulier , de prouver qu’ils fonties plus 
malheureux de tous-les hommes : ils choififen 
pour juge une femme aimable , à qui ils racon- 
tent leurs avantures. Le premier qui parle , eft 
’Amant abfent. Il eft chéri d’une Maïtrefle par- 
faitement belle ; mais fes parens s’oppofent à 
fon bonheur ; il eft long-tems en butte sus per- 
fécutions ; & enfin, A eft contraint par leurs or- 
dres, de s'éloigner de l’objet qu'il adore. 

La feconde Hiftoire , eft de l’Amant non ai- 
mé ; cetinfortuné, épris des charmes d’une belle 
erfonne , ala douleur de fe voir préférer un Ri- 
val. Ce Rival que tout favorife , fe dégoute de la 
perfonne qu'il aime ; l’autre, tout fidele qu'ileft, 
h'en devientpas plus heureux. Sa cruelle Maitrefle 
lintonftance de fon Amant , en fe 

mariantau premier venu. ce 
_ La Ttoifieme Hiftoire , eft de l’Amant en 
deuil : l'amour & la mort le frappent prefqu’en 
même temps ; les yeux languiffans d’une belle ma- 
laide , allument dans fon cœur la plus violente 
paflion ; l’efpérance la fortifie ; mais au moment 
qu'il s’y attend le moins, fa Maïîtreffe meurt 8e 
lui eft ravie pour toujours. | 
Enfin, la derniere Hiftoire eft de l’Amant ja- 
loux : celle qu’il aime, eft recherchée par plulieurs 
erfonries & qualité, qu’elle traite civilement. 
I les regarde comme autant d'Amans favorifés, 


- 
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On lui déclare qu'on l’aime plas que tous les 
autres ; fa jaloufe ne diminue point par un'avei 
fi flatteur ; enfin, fa Maîtrefle qui ne prévoit que 
des malheurs de la part d’un caractère aüfli fin- 
gulier , lui déclare qu’elle ne l’époufera jamais, 
quoiquelle l'aime uniquement. rte 

- Ces quatre Hiftoires font terminées par sie 
gethent , qui déclare l’Amant qui pleure fa Mai 
trefle morte, le plus malheureux Le tous ,. païc® 
qu'il n'ya point de remede à fes maux.  . 

A la fuite de cette controverfe anioureufe.st Hiftuiré 
vous verrez avec plaifir , Madamie :, l'Hiftoire de Philoxi* , 
de Philoxipe & d Policrite. Le Prince Philo? &de Per 
kipe étoit né dans l’Ifle de Chypre , de la tàcé de EU 
Thefée. La nature avoit pris foin de former fon 
corps & fon efprit ; ilétoit douédes qualités les 
plus rares ; & à quinze ans il faifoit l'admirä? 
tion de la Cour de Chypre. Solon , ce fameu$ 
Légiflateut d'Athènes , étant arrivé en Chypre ÿ 
fit connoiffance avec le Prince Philoxipe, dont 
les vertus le charmerent fi fort, qu’illia avec lui 
une amitié très-intime. Le Roi lui-même lui 
vouloit tant de bien | que jamais faveur ne fit 
égale à la fienne. I étoit pareillernent- chéri deÿ 
Grands & du Peuple; il n’y avoir qué les Datnes 
qui l'accufoient d’indifférence. Ce Princé ; ef 
effet ; fembloit n’aimer queles Arts , les fciéti2 
ces &cla vertu :il n’âvoit que de l'admiration ét 
général pour la beauté ; -& dans la Cour la plu# 

Île & la plus galante du monde , 1l-vivoit fanÿ 
intrigue & fans amour. Le Roi ne fut pas fihéu«< 
reux.s car après avoir eu diverfes inchhatiobÿ 
paflageres , il devint fort amoureux d’une Prin« 
ceffe de fa Cour, d’une-beauté éclatante ; appel- 


lée. Areta hile, s * 
s Mi 
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. Ce Monarque ne s’apperçut pas plutôt de la 
violence de fa pañlion , qu'il la découvrit à fon 
favori, en le priant de le fervir auprès d’Areta- 
phile , qui étoit liée d'amitié avec la Princeffe 
Agarifte , fœur de Philoxipe. Celui-ci pour fa- 
vorifer le Roi, obligea un jour la Princefle de 
Salamis fa fœur , & la Princefle Agarifte , de 
faire les honneurs de chez lui. il invita le Mo- 
narque & toute la Cour , d’aller de Paphos à fa 
belle Maifon de Clarie , & d’y pafler une jour- 
- pée entiere. : | 
© Jamais aflemblée ne fut fi galante : on fit la 


. pere à Philoxipe fur fon indifférence ; & on 


fort fa magnificence & fon goùr. Après le 
diner , Philoxipe fit paffer toute la compagnie 
dans une fuperbe galerie, peinte dela main un 
excellent Artifte nommé Mandrocle. Le fujet de 
gs peintures étoit l'Hiftoire de Vénus Uranie, 
Çerre Déefle repréfentée en divers Tableaux , 
des attitudes différentes , avoit pourtant 
goujours le même vifage, qui furpañloit en beau- 
té tour. ce que la nature a de plus parfait. Lorf- 
qu'on eüt long-tems admiré cette peinture ; 
moj , dit la Princefle Aretaphile , je vondrois) 
ien {çavois fi le cœur de Philoxipe pourroit ré- 
fier à la beauté d’une perfonne qui reflem- 
leroit parfaitement à cette figure. La conver- 
tion continua fur ce ton; & Philoxipe af- 
ra quil ne feroit pas infenfble aux attraits 
‘anébeauté qui feroit femblable à cette Vénus. 
n retourna le foir à Paphos , fort fatisfait du 
jour de Clarie , & des plaifirs qu’on y avoit 
oùûtés. | ° 
SA uelques jours de-là , Philoxipe étant re- 


venu {eul à fa Maifon de campagne , fértit de. 


U" .… 
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fon Parc, fans vouloir ètre accompagné que d’ur 
Ecuyer ; ilalla fur le bord de la R Pere , aveè 
intention de remonter jufqu'à fa fource , qui 
n'eft pas fort éloignée. Elle eft renfermée entre 
des rochers d’une hauteur exceflive, dans une 
gone profonde qui s'étend à perte de vûüe , À 
ite & à gauche. Depuis cette fameufe fource , 
je cinq cens pas de-l , on voit aux deux 
rds & du milieu de fon lit , fortir mille tor- 
rens d’eau entre de gros cailloux que le temps, 
le Soleil & l'humidité ont peints de couleurs diffé- 
rentes. Philoxipe étoit debendu de fon cheval , & 
l'avoit laiffé à fon Ecuyer , avec ordre de l’at- 
tendre & de ne pas le fuivre. | 
Il marchoit feul le long de ces beaux torrens, 
dont la vüe & le bruit faifoient rèver agréa- 
lement , lorfque venant à lever les yeux, il 
vit à quinze ou vingt pas devant lui, une femme 
proprement habillée , quoiqu’avec un vèrement 
ort fimple , & qui étoit aflife fur une roche cou- 
verte de moule. S’étant approché un peu plus 
près, & voyant que fon habillement n’étoit pas 
celui d’une perfonne de qualité , il alla droit vers 
le lieu où elle étoit ; mais le bruit qu'il faifoit 
en marchant ; ayant fait tourner la tête à cette. 
femme , il fut étrangement furpris de voir non- 
feulement la plus belle perfonne du monde, mais 
de connoître encore parfaitement , que cette ad:- 
mirable Vénus qu’il aveit dans fa Galerie , & 
u’il coyoie n'être que l'effet de l'imagination, 
toit le véritable portrait de cette belle per- 
fonne. Co 
Philoxipe ; étonné & ravi de-cette merveïlleufe 
geo , Change: de couleur; & faluant c 
 dééc-beaueoup de civikité , ik nv avi 
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Ôtvers elle. Mais s'étant levée en diligence, & 
ui ayant rendu fon falut en roupiflant , elle fe hä- 
- ga de marcher pour-aller rejoindre un, vieillard 
Sc une femme aflez avancée en âge , qui.n'é- 
tolent qu'à vingt pas de-li. Philoxipe la fuivit des 
yeux autant qu'il le put , & marcha même fur fes 
traces ; mais 1] la perdit bientôt de vüe parmiles 
rochers ; & fe rapprochant du bord de l'eau, au- 
lieu de remonter vers la fource, il redefcendit 8& 
s’en retourna chez lui aflez rèveur. Il revit fa gale- 

rie , & fe confirma de plus en plus dans l’idée que 
| fa Vénus Uranie étoit le véritable portrait de 
gette belle inconnue. Il comparoit rous les traits 
de la peinture avec l'image qu'il avoit dans l'ef- 
rit, fans y trouver nulle différence ; fi ce n’eft 
que l’original étoit beaucoup au-deflus de ce que 
Mandrocle , avec tout fon art , avoit pû reprér 
{enter dans fes Tableaux. Lo 
Le lendemain Philoxipe retourna au même lieu 
où 1] avoit vü cette belle perfonne ; il erra long: 
temps parmi les rochers : & fe trouvant un pen 
Jas, il s'aflit fur une éminence d’où il découvroir 
de fort loin. En promenant fes regards decôté & 
d'autre , il vit une petite habitation dans un lieu 
qui lui parut fort Éuvage. Philoxipe fe relevang 
auflitôt , n'eut pas fait trente pas, qu'il.vit la 
belle inconnue accompagnée de ce même vieil- 
lrd, & de trois ou quatre autres femmes fimple- 
ment vèêtues , qui fembloient prendre uni che- 
min détourné pour aller à un petit Temple fur le 
bord de la Mer."  ,  .  :,. ‘1 
Philo) ipe ravi de cette tencontre, s'avançs 
vers cette troupe ; & ‘adreffant la paroke au vieil- 
Jard, après avoir falué la belle inconnue 4 mon 


pers; lui dit-il; fçavex-vous qui habite cea pes 
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tite maïfon que je vois parmi ces rochers ? Sei- 
neur , lui répondit cet Pomme , ce font des per- 
onnes qui ne méritent pas l'honneur que vous 
leur faites de leur parler. Cependant Philoxipe 
avoit les yeux attachés fur la belle inconnue avec 
‘une attention fi extraordinairé , qu’il la fit roy- 
gir, & l'obligea de détourner fes regards. Il fit 
encore plufieurs queftions à ce vieillard; & après 
qu'il l'eür quitté , il s’en retourna plus furpris 
& plus rêveur que la premiere fois. Î courut de 
nouveau à fa Galerie; mais la vüe de fa Vénus, 
loin de Le fatisfaire , lui caufa une inquiétude 
. qu’il n’avoit jamais éprouvée. Il fit ce qu'il pur 
pour prendre la réfolution de ne revoir jamais le 
Île inconnue , tant cette feconde vûe avoit mis 
de trouble dans fon cœur. Pourxet effer, il fort 
de chez lui avec précipitation , & s’en retourne 
à Paphos. Le 
Le Roi qui avoit autant d'amitié pour lui , que 
d'amour pour la Princeffe Aretaphile,.fe plaignit 
de fa longue abfence ;, & lui fit toutes les carrefles 
imaginables; mais la belle inconnüe occupe tou- 
tes les. penfées de Philoxipe ; la Cour & toutes 
fes beautés ne lui caufent que de l'ennui ; il s’en 
retourne le plutôt qu'il peut à la campagne; 
fon premier foin eft d'aller à la petite habitation 
qu’il à découverte. Il s’en approche en tremblant; 
& ayant vü une porte ouverte, il entre dansune 
peire chambre aufli propre que fimplement méu- 
lée , däns laquelle il trouve fon inconnue , & 
deux femmék qui faifoient des feftons de flêurs. 
La jeune perfo re fut étrangement furprifé dé 
voir entrer ‘dans’ fa cabané ün'homme'tel que 
Philoxipe.: Elle fe levaavec précipitation, & li 
parla avec tant de jugement’ & de civilé ; d 
‘ % av 
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Philoxipe , qui n’avoit cru trouver que beaucoup 
- de naïveté & d’innocence dans fa converfation , 
n'eut prefque pas la force de répondre. Il fçut 
qu'elle s’appelloit Policrite, fon pere Cléanthe , 
"&Ta inere Megifto ; & remarquant que certe a1- 
mable perfonne commençoit à avoir de l’inquié- 
‘tude de le voir fi Jong-tems auprès d’elle , 1l fe 
retira, & s’éloigna de cette cabane avec une dou- 
Jeur qu’on ne peut exprimer. | 

Philoxipe eut bien de la peine à retourner à 
Paphos, où la bienféance & fes affaires l’appel- 
. ‘loient. Il y parut plus fombre & plus rèveur que 

jamais; on étoit furpris que fon amour pour Îa 
folitude augmentât de jour en jour ; & le Roi 
lui-même faifoit tous fes effarts pour l’obliger 
âfe diffiper & à chafler fa mélancolie. Philoxipe 
profoie de tous les momens pour voler à fa Mai- 
Ton de campagne. Il alloit fouvent à la petite 
habitation ; il-y voyoit Polierite , Cleanthe &c 
. Megifto ; & fans fçavoir s’il étoit aimé , il fen- 
toit dans fon cœur le pañlion la plus vive, 

Dans une des converfarions qu’il eut avec Po: 
licrite , il fçur que le fameux Mandrocle ayant 
‘abordé en Chypre , lui avoit demandé la per- 
mifion de la peindre , ce qu’elle lui avoit ac- 
cordé avec peine , à condition qu'iln’employeroit 
‘fon portrait , que comme un effet de fon imagi- 
pation. Philoxipe toujours plus amoureux , n 2- 
voit de plaifir qu’au milieu des rochers & des 
Moñtagnes ; majs quelle fut fa douleur , lorf« 


ques jo qu'ik érôit allé à :la cabane de Cléan- 
the, 1] ne trouva qu’un jeune Éfclave qui lui die 
que fon Maître & la belle Policrite avaient quitté 
au: toujours leur demeure , & qu’il igaoroig 
Role roure ils avoiçnc prife, Phloxipe qui ne 
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t tirer d'autre éclairciflement, revintà Clarie, 
& de-là à Paphos , pénétré de douleur. Les car- 
refles du Roi , l’empreflement des plus belles 
femmes à lui plaire , Les fères , les divertiflemens 
d'une Cour galante & voluptueufe , tout femblois- 
redoubler fa mélancolie & fa trifteffe : il romba 
mème dangéreufement malade ; & l'on craignit 
long-temps pour fa vie. 

Le Rot qui crut alors ouvrit les yeux , ne dou- 
ta point que Philoxipe ne fut amoureux de la 
Princefle Aretaphile , & que les efforts qu'il fai- 
foit pour vaincre cette paflion, caufoient fa trif- 
tefle & fa maladie. Comme il aimoit infiniment 
Philoxipe , il fut touché de fa générofité ; & tà- 
chänt de fe furmonter lui-même , il dit à la belle 
Aretaphile , qu’elle feule caufoit le mal de fon 
favori , & la pria de le regarder plüs favorable: 
ment, afin de l’arracher à la mort. En mème 
temps 1l aflura Philoxipe, qu’il ne tiendroit pas 
à lui qu'il ne fut heureux : qu'il tâcheroit de 
vaincre fa paflion , & que s’il en venoit à bout ; 
il lui céderoit de bon cœur Aretaphile. On juge 
aifément de l’état où étoit Philoxipe ; la crainte 
d’avouer fa foibleffe , lui faifoit garder le filençe ; . 
mais enfin voyant que le Roi fe perfuadoit de 
plus en plus qu’il éroit fon rival , 1l lui.ft çon- 
tidence de fon amour & de fes malheurs. Er 

À quelque tems delà Solon arriva dans l'Ile, . 
de Chypre, & alla vificer Philoxipe dont la fanté 
étoit entierement fétablie. Malgré-la joie que ces, 
illuftres amis eurent de fe revoir , ils. remarque- 
rent fur le vifage l’un de l’autre beaucoup de. trif+ 
teffe & de mélancolie. Le Légiflateur d'Athènes . 
raconta à Philoxipe , qu'il y avoit pluñeursan. 
aées.qu'il avoir.caché.dans nu: lieu: foliraire de 
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l'Ile de Chypre , une fille qu'il avoit eue de fs 
femme , & qu’il avoit confiée à un vieillard nom- 
mé Cléanthe ; que ce qui l'avoir déterminé à ce 
deffein étoit une prédiétion qu’on lui avoit faite, 
que fa fille donneroit de l’amour à ‘celui qui de- 
voit être le tyran d'Athènes; qu'il venoit de tems 
en temsen Chypre pour vificer fa chere Policrite; 
mais que dans ce dernier voyage il ne l’avoit point 
trouvée , & qu’il n’avoit aucune connoiffance du 
lieu de fa retraite. | 
Philoxipe que le récit de Solon avoit rempli 
tout à la his de joie & de triftefle, lui raconta 
à fon tour le fujet de fa douleur , & lui apprit quel- 
le part ilavoit à la fienne. Solôn fut charmé de la 
vertu de fon aimable fille ; & comme il eftimoir 
infiniment: Philoxipe , il lui promit ; en cas que 
les Dieux lui rendiffent Policrite, de la lui faire 
dpoufer. -. | 7 
t. Un jour que ces deux amis étoierit allés enfem- 
ble à un Temple de Vénus, bâti fur le bord de Lz 
mer , ils s’écarterent fans y penfer, du chemin 
qu'ils devoient fuivre , & fe trouvérent parmi des 
fochers fauvages & prefque inacceflibles. Comme 
ée défert avoit quelque chofe d’agréable, ils con- 
tinuerent de marcher , & découvrirent cinq ou fix 
petites cabanes de Pècheurs, bâties au bord de la 
mer. Ils entendirent plufieñrs voix de femmes 
qui'crioient & qui Ë plaignoient de quelque 
frialheur: Ils avancerént avec précipitation ; & 
tournant leurs regards du côté de la mer, ils apper- 
çurdnt Policrite toute feule dans un petit batéan 
fans rames &r fans gouverhail , qui imploroit le 
fecours des Dieux. A - “a F n | 
-* Philoxipe k voyant en figrand danger, & ne’ 
trouvant point de aréiu dont it put fe fetvir pour 
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aller à fon fecours, fe jetta dans l’eau en diligen- 
ce ; & nageant avecune viîtefle incroyable, 1l fur 
affez heureux pour atteindre le bateau & pour le 
ramener’ au rivage. Solon combla de carefes Po- 
licrite & fon Libérateur ; il retourna avec eux à 


Paphos ; & le mariage du Prince Philoxipe fe ft : 


le jour mème qu’on célébra celui du Roi'avecla -: used 


Princefle Arétaphile. Je finirai ici le Roman de 

Cyrus , en ajoutant une anecdote.concernant le 

Prince Mazare, dont il a été fait mention ci-deffus. 
M. de Scudéri érant.en voyage avec Mile de 

Scudéri fa fœur .. ils s’entrenoient un foir dans 

l'Auberge où ils étoient logés., de la compofition 

de :ce Roman ; 33 Que -Férons-Rous du Prince 

» Mayare dit Mademoifelle de Saidéri ? Je feL. 

» rois d'avis que nous le fiffions mourir par le 

» poifon , plutôt que d’un coup de poisnätd. H 

» n’eft pas encore tems; dit M. de Scudéri; nous 

» en avons encore befoin ; nous l’aurons biéntôt 

» dépèché quand il feratems &. Deux:Marchands 

qui étoient dans une chambre d côté, ayanr prèré 

l'oreille à cette-converfation , s’imaginereht que 

le Prince Mazaro étoit un nom dégué:;'& qu'on 

projettoit la perte de quelque Prince effectif :'1ls 
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LETTRE VIIL 


Roman de Lx defcription du Chârean de Verfailles fair, 


Célamire. 


adame, le principal fond d’un autre ouvrage de 
Mademoifelle de Scuderi, intitulé Hiffoire de 
Célamire. L'Auteur , ou quelque perfonnage de 
{on-imvention, écrit la relation d’une promenade 
qu'il a faite à V erfaillès avecune agréable compa- 
gnie , dans lâquelle fe trouve unebelle Etrangerè . 
nouvellement, arrivée en France. L’hiftoire de 
cette Etrangere ,à qui on donne le nom de Cé- 
Jlainire ; fe raconte pendant la promenade pe fou 
amie 8c fa parente Glicere ; & voilà en peu de mots 
le plan de cette efpece de Roman. "°° © « 

Ke. reviens un peu fur. mes pas, non pour dégrée 
re les beautés fans nombre qui frappent les yeux 
de la belle Etrangere dans ce Palais enchanté ; ce 
détail peut-être n’auroit rien d’agréable; Verfaik 
les & fes merveilles vous font connus ; & l'hiftoire 
de Célamire eft la feule chofe , je penfe, qui puift 
fe être aujourd'hui l’objet de vorre curiofité. Vous 
fçaurez donc que Célamire eft d'une naiffanceik | 
Juftre ; que fon bien eft proportionné àfaqualité; 
& qu'on ne fçauroit avoir reçu une éducation 
plus foignée. Je ne vousdis rien de fa béautés : 


| vous jugez bien que l'en ne peur être ni plus belle 


ni plus charmante. La Cour où‘elle a été élevée. 


a affurément de la politef(e ;-mais: Célamire, feule 
en infpireroit beaucoup à ceux qui, en. aurpient 
le moins. Le Prince qui rogne dans cetta Gour 
eft.bien fait & galant;. &, la converfation ; AL dr 
bre & agréable, Célaïnire qui , comme je l'ai dit, 
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dois aufli riche que belle , devint l'objet des vœux 
tous ceux qui pouvoient , Où par-amoOut où 

ambition , orécehdre de l'épouter. ot ge 

- Un homme de qualité appellé Alcinor, en 
toit amoureux ; & un autre appellé Iphicrate 
ctoit fon rival. Le premier aimoit l'éclat & la va- 
nité ; & l’aurre étoit un homme d'un efprit fin, 
adroit , intéreflé & capable de s’accommoder au 
tems. L'un & l’autre éroient braves & de haute 
naiffance ; mais le plus honnête homme de cette 
Cour éroit le plus confidéré du Prince ; je lappel- 
lerai Cléandre'; fa naiffance eft très-noble ; ef 
beau , bien-fait & debonne mine; iladel’efprit, 
autant qu’on en peutavoir, & de cet efprit qui fait 
joindre la folidité à la galanterie , le É avoir & la 
fermeté. à la_politeffe. Cléandre pasoifloit alors 
n'avoir l’efprit occupé que de la gloire & de l’ene 
vie de conferver lesbonnes graces de fon Maître , 
& pañleit pour être fort: indifférent en amour. 

- Le pere de Céamire & Euribiade fon ongle - 
n'avoient pas.été amis du pere de Cléandre , 
s'étant trouvés dans des partis différens ; mais Cé- 
lmire & Cléandre avotent trop de raifon, pour 
ne pas-rendre juftice à leur propre mérite. Il ne 
paroifloit pourtant y. avoir entr’eux qu’une fimple 
eftime. G e alloit mème fort rarement chez 
Élifene , mere de Célamire ;. mais il la voyoit 
fouvent chez la Princœfle Argelinde.. . 

Jé crois ,- Madame, devoirivous dire tout d’un 
coup que Cléandre & Célamire s’aimerent réci- 
proquement , quoique Mademoifelle de Scuder1 
ne,nous l’apprenne quele plus tard qu'elle peut. 

Pac-l.je vous épargne une infnité de minaude- 
ties , de proteftations, de douceurs qu’il vous eft 
alé d'imaginer. Célenure avoit perdu fon pere; 
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Euribiade fon onclé s’oppofoit de tout fon pott# 
voir à ce qu'elle aimär Chapdre ; &cle Prince qui 
la ctouvoit aimable,, ctaignoit que Cléandre ne 
s'attachät trop à elle. Ils s'aimoient cependant à 
proportion dés obftacles qu'ifs rençontroient. Les- 
craintes d’Euribiade & du Prince. les rendotent 
feulement plus difcrets & plus attentifs. - . :. 
La fituation de ces Amans étoit trop heureu- 
fe, pour qu’elle pür fubfifter. Le Prince s’apperçut 
le premier de leur Haifon; tt chérifloit Cléandre ÿ 
mais 1l fentoit pour Célimire un penchant ep 
prochoit fi fort de l'amour , qu’il engage: fon fa- 
vorià faire quelques efforrs pour furmonter fa paf- 
fion » & à s’abfenter pendantun tems de la Coür. 
Cléandre confeptit en apparénce à tout ce que le- 
Prince exigeoit de lui ; 1l feignit de partir pour 
un voyagé dont il étoit convenu. avec lé “Roi $ 
mais fe contentant d'envoyer fes Equipages avec 
un de fes Ecuyers , il refta fecrerrement à la Coûr-ÿ 
&. profes de cette rufe pour voir plus librémént 
élamire. Uné rencontre malheureufe qu'il fé 
‘un de fes rivaux avecqui iffebartit près du le: 
meny de Célamire , au moment qu’il enfortoie- 
connoître qual n’éroit point parti'comme tüût' 
le monde l’avoit penfé. Le Prince irrité l'exiké de 
fes Etats ; & cet Amanr infortuné s'embarqué 
pour l'Ile de Candie; maïs fur pris par dés Cor- 
aires ,après s'être défendu .tütirageufement , & 
avoit fait périr trois de leurs vaifleaux. | 
. Cependant Célamire qui pour fe garantit des 
violences d’Euribiade , s’étoit. retiréé dans un 
Couvent ,apprit toutes ces difgraces avec la plus 
ande douleur. Elle reçut avis qu'on avoit def- 
ein de l'enlever de fa folitude ; & la etainte d’ètre 
malheureufe toute fa vie, eg époufant un autre 
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que fon Amant, lui fit prendte uneréfolution ex- 
trème qu'elle fe hâta d'exécuter. Elle partit fe- 
crettement du lieu de fa retraite, & vint en Fran- 
ce avec une de fes parentes , qu eft cette Gli- 
cere qui raconte [es avantures de fon amie. 

. On continuoit de parcourir les merveilles de 
Verfailles, lorfqu’on vit arriver deux Etrangers. 
Ils éroient bien-faits l’un & l’autre; mais celui qui 
étoit le plus jeune , & qui marchoit le premier, 
par de la meilletre mine du monde : il étoit 

, de belle taïlle ; il avoit l'air grand , noble, 

&c rellement les maniéres françoifes, qu'on le 
prit pour un home de cette Cour. À peine Gli- 
cere & T'elamonl’eurent-ils apperçu , qu’ils firent 
un cri qui força Célamire-de tourner la tête. Gli- 
cere & Telamon s’approcherent de cet Etranger ; 
&c après avoir reconnu Cléandre qu'ils croyoient 
efclave , ils l'embraflerent avec un tranfport ex- 
trème. 
- À l'égard de Célamire, fa modeftie retint une 
partie de l'émotion & de la rendreffe de fon cœur : 
al parut pourtant un trouble fi plein de joie fur fon 
vilage , que Cléandre vit dans fes beaux yeux 
tous les fentimens de. fon ame. Dans cette agi- 
tation intérieure qu’elle vouloit retenir , elle fut 
h belle & fi chartnante ; qu’on ne peut rien voir 
de plus touchant. Celui qui accompagnoit Cléan- 
dre étoit parent de Glicere, & envoyé par Euri- 
biade. Comme on avoit une envie extrème de 
fçavoir de quelle maniere Cléandre avoit été dé- 
juré: on lé pria de raconter cette partie de fon 


ire. 
” Cléandre y fatisfir en adreffant la parole à Céla- 
mire, Il lui apprit comment , après ètre tombé dans 
l'efclavage, î avoitfçu s'en affranchir en fe ren- 
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dant maître du väfleau où on lavoir mis avec 
plufieurs autres efclaves ; qu’étant retourné dans 
fa Patrie où le Prince l’avoit rappellé, il avoit été 
affez heureux pour fauver la vie à Euribiade dans 
une rencontre périlleufe ; que le Prince ayant fait 
yaloir ce fervice auprès de l'oncle de Célamire ,, 
il venoiten France pour la chercher , du confen- 
tement d'Euribiade & du Prince qui s’étoit enfnt 
guéri de fon amour. | oo 
Après ces détails romanefques , je veux 
vous offrir ici, Madame , une converfation de 
morale qui vous plaira peut-être davantage : je 
la prends dans l’hiftoire même de Célamire 3 
& j'y joindrai quelques-unes des penfées qui 
m'ont paru Îles plus remarquables. Voici d'abord 
Conver- cette converfation. | 
© fation de La Princefle Argelinde étant defcendue dans 
morale. ‘les jardins du Château , le Prince viar l'y trou- 
ver , & fit appeller Cléandre à qui il demanda 
fon avis fur une chofe qu’il propofa,fans dire quel 
étoit fon fentiment , pour voir s’il feroit de l’opi- 
nion d’Argelinde ou de la fienne. Je confêns » dit 
h Princeffs , que les Dames qui font si, difent 
“auf ce qu’elles penfent. : tr 
Le Roi avoit demandé lequel valoit le mieux; 
d'être vertueux par tempérament ou par rai- 
fon. Je crois , dit Philocrite , que c’eft. un fort 
grand avantage d'être porté au bien fans nulle 
peine; & il me femble que ceftun fleuve tran- 
quille , qui fuivant fa pente naturelle , coule 
agréablement fans obftacle entre des rives fleu: 
ries. Je penfe au contraire , que cès gens ver- 
tueux par raifon, qui font quelquefois de plus 
belles chofes que d’autres , font de ces.jets:d'ean; 
où l’art fait violence à la nature , & qui après 
| avOIr 
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avoir jailli jufqu’au Ciel, s'arrètent bien fouvens 
pas le moindre petitobftacle. Ce que dir la belle 

hilocrite, reprit Celanire, eft fort ingénieuxg 
mais, felon moi , le tempérament , quelque 
bon qu’il foit, ne peut faire que l’ébauche des ver. 
tus; & 1] n'appartient qu'à la raifon deles achever, 

_ Cependant , reprit Elifene , la raifon eft une 
chofe fi aifée à Ééduire , que je penfe que les 
bonnes inclinations vont toujours plus droit 
qu'elle. J’ajouterois à celà, dit Belife , que la 
raifon eft tantôt plus forte & tantôt plus foible , 
& que par conféquent, il eft plus fur d’avoir les 
inclinationsbonnes , que de faire le bien par raid 
fon feulement, En effet, pourfuivit Clarice , 
uand on eft bien né, il n’eft nullement befoin 
avoir appris la morale ; les ignorans péuvene 
pofféder la vertu aufli bien que les SEavans : 
ceux qui font très-braves , le font naturellement 
fans que la gloireni l'ambition éxcitent leur va 
leur ; & fans fonger ni à la peine ni à la récom- 
pente , ils vont où les porté leur tempérament. 
our moi, ajouta-t-elle , qui fuis un peu paref- 
feufe, je penfe que c'eft une grande commodité, 
que d’avoir de bonnes inclinations ; mais avane 
que de me déterminer, je ferois bien-aife de fça= 
voir le fentiment de Cléandre. . 
#1] n'y a affufément perfonne , réprit ce der+ 
nier , qui loue plus volontiers que moi ceux dont 
tous les penchans font naturellement nobles ; 
mais je ne laiffe pas d'avancer hardiment, queles 
bonnes inclinations toutes feules , ne font ja- 
mais Les héros. J'ai connu cent perfonnes ordi 
naires , qui , faute d'avoir un certain efprit fu- 
érieur,qui fait chercher la gloire par les fentiers. 
es plus difficiles ; font daris une médiocrité de 
Tome I. N 
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vertu , qui fait qu'elles s’endorment, pour ainfi- 
diré, fur leurs bonnes inclinations , fans cher- 
chor à s'élever au-deffns des autres : & puis, à 
proprement parlet , ce n'eft pas mériter une 
grande louange , que d’être entraîné ‘par fon 
téstipérament à faire quelque chofe de bon ; 
sus naïiflons avec des penchans tels qu’il plaît au 
Ciel de nous les donner ; & nous n'entrons en 
past de la gloire ou du blâme , que du jour que 
hous comrhençons d'agir par raifon ; jufques-là , 
sien n’eft à nous ; mais depuis cela , nous fom- 
mes tefponfables de tout ce que nous faifons de 
bieri Ou de mal. C’eft à nous alors à voir quel- 
hes font les inclinations que nous devons fuivre, 
celles que nous devons fuir ; & après avoir 
connu le véritable chemin de la gloire, d'y mar- 
éher malgré toute la répugnance que nous y 
uvons trouver en nous-mêmes. Prefque tous 
s hommes en général aiment le plaifir, & ne 
kaïffent pas le repos ; cependant la raifon faffit aux 
perfonnes héroïques , lorfque la gloire le veur , 
- pour: renoncer à tous les plaïfirs. Elles cher- 
chent la peine & Hi fatigué ; elles affrontent 
les plus grands périls ; & elles hafardent leur vie 
éri cent manieres différentes. Au refte , puifque 
le mépris de la mort, eft le chef-d'œuvre de la 
vesu héroïque, s’il eft permis de parler ainfi, il 
faut bien demeurer d'accord que c'effun pur effet 
déla raifon, & que les inclinations naturellesne 
peuvent jamais porter à la chercher ni à la mé- 
Prifet ; & comme la belle Celanire l’a fort judi- 
cieufernerit obfervé, les inclinations naturelles 
ne font que le commencement des vertus. En 
€ffet, un homme qui eft brave par tempéra- 
tent, ne fera pour l'ordinaire autre chofe, que 
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n'être pas poltron ; il s'oppofera avec courage à 
ceux qui l'attaqueront ; Mais ce ne fera que fà 
raifon qui le perfuadera de quitrer la douceur dù 
repos, pour aller chercher la guerre , pour 1€ 
fignaler aux yeux de fon Prince, & pour y péri 
avec joie. Les inclinations, fi j’ofe parler ainfi, 
font de belles aveugles qui ne choif ent rien , & 
qui fe laïffent conduire facilement au bien ; & 
cependant c’eft le choix qui fait la diftinétion des 
faits indifférens & des aGions vertueufes. La va: 
leur natarelle eft brutale ; l'amour de rempéras 
ment eft er ; la bonté mème de cette efpecé 
eft tr mple : enfin 1l faut que laraifon donné 
la pefshon aux inclinations , qu’elle les redreffé 
& les corrige, & leur infpire une nouvelle forcé 
qui feule nous rend dignes de louange. 

Si on vouloit des exemples de ce que je dis , 
on trouveroit que preique tous les grands hom- 
mes marqués dans lhiftoire ou parmi les héros, 
ou parmi les Philofophes , ont eu quelques mau< 
vais penchans qu'ils ont furmontés par raifon , 
4 qu ils ont jointà la gloire de vaincre les autres, 
celle de fe dompter eux-mêmes. En nn mor, jé 
ne foue les aétions vertueufes , que lorfque 
faifon les conduit ; & je regarde les bonnes in- 
chinations toutes feules, comme uninftinét sveu- 
gle, qui fie mérite pas beaucoup de louange ; 
Quoique ce foit un bonheur pour ceux qui les ont.» 

fautavouer, interrompit la Princeffe Argelinde 
en rougiffant, que Cléandre eft bien heureux de 
fe trouver à point nommé , du fentiment du 
Prince & de celui de Célanire. | 

Comme la fin de certe converfation, Madame, 
eft peu intéreffante , je pafle tout d’un coup aux 
penfées que je vous aï promifes. 


Nij 


” Penfées 
verfes. 
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que l’utile & l’agréable qui fe trouve dans cet. 


- M 


» S'il y avoit autant de difficulté à être ver: 


 tueux, qu'il yen a d'ordinaire à ne l'être pas, 


‘les hommes feroient des plaintes continuelles 
contre le Ciel; & fi l’on veut regarder les cho- 
{es de près, on trouvera prefque toujours beau- 
coup plus de facilité à bien faire qu'à faire 
. La haine ne donne pas un moment de 
repos à ceux qui en ont A cœur rempli ; & 
l'oubli des injures rétablit le calme dans l’ef- 
‘prit. Quelle punition plus dure peut-il y avoir, 
que celle que fouffre un avare qui fe fert pref- 


. Qu'auffi peu de ce qü’ila, que de qu’il n'a pas, 


n'employant quelquefois toute fa vie qu’à 
prendre le bien d'autrui, pout le laiffer à 
d’autres fans en avoir joui : au lieu que la vraie 
libéralité eft. la fource de toutes Les bonnes 
actions & de tous les honnètes plaifirs. 

» On peur quelquefois manquer au fecret , 
quand c’eft pour empècher fes amis d'exécuter 
un méchant deflein , ou pour détourner le 
malheur de quelque perfonne de vertu. 

_» On ne fait guere de paix en amour , fans que 
la tendreffe en redouble. | 
» La véritable marque d'un cœur ingrat, c’eft 
de diftinguer bien fubtilement fur les obliga-. 
tions & fur leurs caufes ; on Ôte par-là, du 
monde l'obligation &la reconnoiffance. 

» On peut être amoureux par ambition ; mais 
quand un ambitieux vient à avoir de l'amour , 
fans que cefoit par rapport à fes intérêts , 1l 
donne lui-même des bornes à fa fortune. 

» Le fecret augmente routes les peines & tous 
les plaifirs de l'amour ». 

Sans trop me flatter , Madame , j'ofe dire , 


# 
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ouvrage, je l'ai réuni dans cette Lettre , réfer- 
vant poux moi feulke défagrèment , & le dégoût 
d’une lecture faftidieufe.. . 

Je paffe à deux autres. productions de Mlle de 
Scudéri, qui , à proprement parler, n’en font 
qu'une ; mais elles font fi différentes l’une de 
l'autre , que je ne puis en parler que féparément. 
Je dois cependanr vous avertir que l’Aureur à fait 
celle qui eft intitulée /es Jeux , pour fervir desLes Jeux. 
préface ou d’introduétion à Mathilde d’Agui- 
lar , Hifloire Efpagnole. Voici ce que c'eft que 
ces Jeux. Plufeurs perfonnes vont goûter à deux 
lieues de Paris les plaifirs de la campagne.-On. 
s'amufe , on fe promene. La converfation tombe 
fur les Jeux ; les uns les approuvent, les autres 
les condamnent ; enfin , les fuffrages fe réunif- 
fent en faveur des Jeux; mais des feux d’efprit ,. 
comme ceux du Propos interrompu, des Prover- 
bes , des Soupirs , & Corbillon. | 

» Il faut, ke Themifte, que la compagnie me 
permette d'inventer un. Jeu ; car la nouveauté eft 
un charme pour les plaifirs. Toute la Société 
ayant confenti à cette propofition., 1l rèva un 
moment , & en prefcrivit les Loix. Premicre- 
ment, dit-il, je mettrai dans des-billets, divers. 
caraétères de gens ou diverfes ‘autres chofes à ma. 
fantaifie. Je roulerai les billets ; & après.les avoir: 
bien mèêlés dans un vafe , tous ceux dela coimipa-— 
gaie feront obligés de parler fur le fujet que leur: 

illet leur marquera. Comme le hafard agit tou-: 

jours fans choix , je comprends.qu’il peut produire 
d'aflez agréables effets ; car on.fera. quelquefois 
ebligé A parler de ce qu’on ne fçait pas , ow 
contre fes propres fentimens. Tout le monde 
ayant donné fa voix , onfir les billets , où on. 
écrivit ce qui fuit. Ni 
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Une bonne & une méchante Lettre d'amour. 
Pourquoi unbeau [ot eft plus [ot qu'un autre. 
Un fçavant incommode. | 
Une Étfloire. 

Un Conte. 


Cojeu , comme vous pouvez juger, Madame , 
euvre une belle carriere aux réflexions de Made- 
moifelle de Scuder1. Elle traite avecefprit les fu- 
jets fuivants. Pourquoi un beau for eft plus foc 
qu'un autre. La différence du flateur & du complai- 
font. La defcription d’une belle maifon de campa= 

Qu'il faut toujours un Conftdent en amour. 

» Madame, le hazard fait tomber à une pen- 

fonne de la compagnie , le foin de conter une hif= 

Romande toire ; & cette hiftoire eft celle de Murkilda 

Mathilde d’Aguilar , qui occupe plus des trois quarts du vo- 
‘d'Aguilar. Jume où fe trouvent les jeux. 

Après la mort de Ferdinand IV, & durant les 
premieres années du jeune Alphonze fon fils, le 

oyaume d’Efpagne fur agité de faétions diffé- 
rentes. Les principaux Chefs étoiènt Dom-Juan 
& Dom-Manuel, Princes puffans & ambitieux. 
Alphonze étant devenu majeur , on vit bientôr 
les affaires changer de face. Il flatta d’abord en: 
mille manieres les deux Princes Dom-Mavuel 
& Dom-Jian , rejettant fur autrui tous les me- 
contentemens qu’ils pouvoient avoir reçus ; mais 
Je dernier étant revenu à la Cour fur ces belles: 
apparences. il lé fit affafliner dans un feftin. De- 
puis ce tems , il ne manqua prefque jamais: d'en 
nemis, nila Caftille de nouveauxtroubles. Dom 
Manuel, plus fage que fon ami, fe rint dans une 


place forte, dont rien.ne. pur jamais lui perfuades 
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de fortir. Envain le Roi lui fit diverfes propofi- 
uons , & s’engagea folemnellement à éfoufer fa 
fille nommée Conftance qui étroit très-belle ; 
l'exemple de Dom-Juan l’inftruifoit ; il n’ignorois 
pas même que leRoi aimoit Léonore de Gufman, 
& traitoit encore fecrettement de fon mariagé 
avec l’Infante de Portugal, qui s’accomplit quel- 
que rems après. Dom-Manuel ne penfa ne 
après cela , qu’à fe défendre en fe liguant avec 
les Rois de Grenade & d’Arragon, & donna fs 
fille Conftance à Dom-Rodolphe d’Aguiler , 
d’une des grandes maifons de Éatille , bomme 
très-brave & dans les mêmes intérèts que lui, 
Conftance qui avoit efpéré d’être Reine, ne con- 
fentit qu'avec peine à ce mariage; mais forcée 
d'obéir , ele eut quelque confolation en penfane 
que fon pere fongeoit à fevenger. 

Alphonfe envoya des troupes nombreufes fous 
la conduite du grand-Maiître à S. Jacques de Ca- 
latrava & d’Alcantara contre Dom-Manuel, qui 
fe trouvant abandonné de rous côtés , & ne voyant 
aucune füreté aux propoftions qu’on lui faifoit, 
foruit du Royaume , & fe condamna à un exil per- 
pétuel Dom-Rodolphe , mari de Conftançe , 
s’étoit brouillé avec fui & avoit pris le parti de fe 
retirer avec fa femme & lêur fille Mathilde à La 
Cour du Pape qui étoit alors à Avignon,attiré tant 

ar la douceur du climat, que par l’ancienne & 
étroite amitié de fa Maifon avec celle des Colon- 
nes. Cette Cour éteit alors extrèmement renom- 
mée par fa magnificence & fa politefle. Entre un 
grand nombre ebelles perfonnes qui en faifoient 

‘ornement, il y avoit une fille célebre pour fa 
beauté , pour fon efprit , pour fa vertu, & de qué$ 
Le nom a rempli toute la terre par l'amour extsème 
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que le fameux Pétrarque eut pour ellé. © 
”: Mademoifelle de Scuderi fe plait à parler des 
amours de Laure & de Pétrarque ; ele s'étend 
avec complaifance fur les beautés des environs 
de Vauclufe, fur les charmes de l’aimable fociété 
qui y avoit attiré ces Amans Célebres, & fur 
Funion intime qui fe forma entre Laure & la 
jeune Mathilde, fille de Conftance & de Rodol- 
phe. L’Aureur qui ne brille pas moins par fon 
érudition que par fon efprit , rapporte diférentes 
circonftances qui fournirent à Hévrar ue la ma- 
tiere de plufieurs fonnets. Mais nous Alons quit- 
ter la Cour d'Avignon, pour nous tranfporter à 
celle de Caftille.  i L 

- Rodolphe qui venoit de perdre fa femme 
Conftañce, y fat rappellé par les foins de Dom- 
Fernand, Seigneur Efpagnol, qui étoit devenu 
amoureux de Mathilde orfqu'il étoit Ambaffa. 
deur à Avignon. Mathilde parut à la Cour de 
Pom Alphonfe avec tous les avantages que don- 
nent la beauté & la jeunefle. Rodolphe que fes 
malheurs avoient rendu prudent , renonça à F'am- 
bition & aux grandeurs, Vaiffa Mathilde à la Cour 
chez une de fes parentes, & fe retira dans une 
Ville dont il étroit Gouverneur. Dom-Albert de 
Benavidez fon ancien ami, propofa de faire épou- 
fer. Mathilde à fon. fils Dom-Alphonfe. Ce ma- 
riage fut arrêté ; Mathilde en murmura ; & Dom- 
Alphonfe qui n’aimoit que la gloire & l'ambition, 
ne put fouffrir qu'on dif ofät ainfi de fa liberté. 
Xl n’avoit jamais vu Lrflle de Rodolphe ; il réfo- 
fut de lui écrire pour la prier de s’oppofer à leur 
mariage. Dom-Felix ,‘ami de Dom-Alphonfe, 
fe chargea de remettre la lettre à Mathilde ; celle- 
61 qui avoit de l’averfion pour toute forte d'en- 
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agement , reçut avee plailir la propofition de 
Dom-Alphonfe ; mais elle infpira de l'amour à 
Dom-Felix , qui n’en devint que plus ardentà 
fervir fon ami. Cependant Dom-Alphonfe alla en 
Arragon, où fa valeur lui acquit une réputation 
éclatante. Il revint en Caftille où les Maures 
avoient porté la guerre; & toujours aufli heu- 
reux que brave, il défit les ennemis , & tua de fa 
main un de leurs Chefs. 
Le Roi de Caftille redevable de la viétoire 
à la valeur d'Alphonfe , le careffa extraordinaire- 
ment ; mais comme il avoit été bleffé , il fallut le 
laiffer dans une Ville voifine ; de forte qu'il ne re- 
tourna pas à Burgos auflitôt que les autres Cour- 
tifans. Quand il fut guéri il alla voir Dom-Al- 
bert; & quelques jours après il revint à Burgos. 
On lui propofa d’aflifter à un combat de taureaux, 
ue le Dire Dom-Pedre, fils du Roi , donnoit 
à route la Cour. Le hazard le plaça dans une ga- 
lerie foutenue fur des colomnes de marbre, qui 
régnoient autour du lieu où fe faifoit le combat ; 


. mais à peine fut-il affis que regardant à la Galerie 


oppofée, 1] apperçut une jeune perfonne qu'il 
n'avoit jamais vue, & qu’iltrouva fi belle, qu'ou- 
bliant le fpectacle, il n’eut des yeux que pour 
elle. Il demanda à un homme de qualité, qui 
éçoir cette charmante perfonne ? Il paroït bien, 
lui dit-on, que‘vous avez été long-tems abfent, 
püifque vous ne connoiflez pas la belle Mathilde, 
Quoi ! reprit Alphonfe , celle que je vois eft Ma- 
thilde , fille de Rodolphe, qui à paffé fon enfan- 
ce en exil? Oui, répondit-on, c'eft elle-même, 
à qui le Prince Dom-Pedre donne le divertifle- 
ment que vous voyez, quoiqu'on ne le dife pas 
publiquement ; & voilà un homme , ajouta-t-on, 
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en lui montrant Dom-Félix, qui en eft bien cha= 
grin; car 1l en eft très-amoureux ; & Dom-Fer- 
nand que vous voyez, en eft auffi fort trifte. Il 
faudroit être bien hardi:, dit afors Alphonfe, 
pour aimer une perfonne à qui tant de gens pré- 
tendent. Cependant ceffant de prendre aucun in- 
térèt au fpectacle, ilobferva foigneufement Ma- 
thilde ; & il s’imagina qu’elle lavoit regardé ; 
qu'elle avoit même demandé qui il étoit , & 
qu'elle avoit rougi. 1l ne fe trompoit pas ; car 
comme Alphonfe étoit parfaitement bienfait , 
& avoit l'air très-agréable , Mathilde lavoit re- 
marqué ; & lorfqu'on le lui avoit nommé , elle 
‘avoit changé de couleur. 
Le combat fint, M compagnie fe fépara; 8e Al- 
honfe allant à la Cout n’entendit-parler que de 
beauté, de l’efprir & du mérite " Mathilde: 
Il fongea dès-lors comment il pourroit faire pour 
l'aller voir. Si on ne lui eut pas dit que Dom- 
Félix en étoit amoureux, il l’auroit prié de le 
préfenter chez elle; mais par un fentiment dont 
1] ignoroit la caufe , il ne vouloit point lui en 
parler. Il aima mieux s’adreffer à Lucinde, qu'il 
avoit connue dans fon enfance , & qui l’introdui- 
fit chez la file de Rodolphe. Cette aimable per- 
fonne reçut Dom-Alphonfe fort civilement & 
d’un air très gai , afin qu'ilne crût pas qu’elle eut 
du chagrin de ne l'avoir pas pouf. Quand Al- 
phonfeentra dans fa chambre, il fentit ce qu’il 
n'eût pu exprimer quand il l’eût voulu ; & lorf- 
qu'il la vit avec cet air charmant qui l’accompa: 
gnoit partout , il cemmença à croire qu’il pou“ 
voit y avoir de plus grands plaifirs que celui d’être 
favorifé de la fortune. Cette vifite fit repentir 
Ælphonfe dé l'éloignement qu’il avoit eu pour là 
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fille de Rodolphe : il fut touché des charmes de 
Mathilde , & en devint éperdûment amoureux. 
:  Dom-Fernmand, Dom-Félix & le Prince Dom- 
Pedre rendoient à Mathilde des foins afidus. Le- 
Prince de Caftille étoir le plus redoutable des ri- 
vaux d’Alphonfe ; ce n'e as qu'il fut mieux , 
traité que les autres; mais bn humeur farouche 
& fanguinaire infpiroit partout la terreur & la 
crainte. Ce Prince fit obferver jufqu’aux moin- 
dres aétions de Mathilde & d’Alphonfe; mais: 
ils fe conduifirent avec tant de prudence , qu’ils’ 
ne donnerent aucun fujet aux conjeétures de Dom- 
Pedre. Il ne laiffz pourtant pas de croire qu'ils’ 
s’aimoient ; & il en conçut un tel dépit, qu'il 
forma le deffein le plus-cruel &-le plus extrava-- 
gant que l'amour & la fureur ayent jamais ima- 
giné. Ce fut , quand tout le monde feroit cou- 
ché , de faire mettre le feu à- l'appartement où 
feroit Alphonfe ; & dans la frayeur générale, 
d'aller enlever Mathilde fous prétexte de la: fe. 
courir ; 1lcomptoit même avoir le plaifir de faire’ 
brüler fon va àla vue de fa maîtrefle. Cet ef- 
froyable deffein lui vint dans la tète au milieu de- 
là joie &des plaifirs d’uge fète qui fe célébroit à’ 
la maifon de Eucinde , où fe trouvoit toute 12: 
Cour ; & comme il avoit des geris auprès de lut, 
prêts à faire cout ce qu’il défiroit , il leur com- 
auniquafon projet ; & ils promirent de: l’exécu- 
ter. La maifon étoit belle & vafte; le Prince de- 
voit couchér dans le principal corps de logis ; 
Mathilde &: Lucinde dans des chambres qui 
étoient à l'aile droite, & Alphionfeavec un petit: 
nombre de ceux qui étoient d'ordinaire auprès 
du Prince. à l’aîle gauche. Comme perfonne ne 
fe doutoit de rien, & que ceux qui devoient exé- 
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cuter les ordres de Dom-Pedre commandoienré 
fes Gardes, il fut très-aifé de venir à bout de 
cet affreux deflein. Tow le monde dormoit pai- 

fiblement ; & fi la pañlion d’Alphonfene l’eüt em 
pêché de fe livrer au fommeil comme les autres, 
. eût péri dans cette funefte occafion. | 

= Environ deux ou trois heures après que toute 

la compagnie fe fut retirée, l’exécuteur de ce pro-" 
jet déteftable , mitle feu à La porte de la cham- 

Le d’Alphonfe , & en même temps dans le cor- 

ridor ; on jetta aufli de la paille enflammée de- 

vant fes fenêtres, afin | ne püt fe fauver , & 

que quand le bruit du feu auroit éveillé tout le 

monde , on crüt que la flamme fortoit par {es fe- 

nètres , & qu'on n'osât point le fecourir. En 

même temps Dom Pedre É préparoir à aller faire 
l'empreflé auprès de Malthide, & à profiter de 

l'occafion pour l'enlever. Le feu prit avec une 

violence horrible ; & Alphonfe fe levant en dili-- 
gence , fe vit environné de flammes qui entroient 

de tous côtés dans fa chambre. Il rompit une 

porte qui donnoit dans un cabinet ; & comme 

1] y avoit une fenêtre qui regardoit dans une cour 

de derriere , fe voyant de toute part preflé par 

les flammes , il fauta dans cette cour. Dans le 

moment il entendit un:nombre infini de voix ; car 

tout le monde s'étant éveillé ,. avoit gagné le 
af de logis. Il n’y manquoit que Dom Pedre 
& Alphonfe ; le premier voulant obliger ou faire 
enlever Malthide, s’occupoit à la-chercher ; tan-- 
dis qu’Alphonfe fe dApéroir de- fe trouver 
dans une Cour où il n'y avoit point de porte ou- 

verte. Il voyoit les flammes fortir de routes parts ; 

& Le roît commencoit déjà à tomber par pieces en« 

flammées. Il ne pouvoit venir à bout de forur. 


MAD£MOYSELLE DE SCUDÉRE 210$ 


de-là; mais à la fin il apperçutun arbre à un des 
coins de la cour contre {a muraille ; il y monta ; 
& paffant fur le mut , il fe laiffa gliffer dé l’au- 
tre côté ; mais 1] n’étoit pas encorè en état d’al- 
ler fecourir Mathilde ; car il fe trouva dans un 
grand Pare, fans pouvoir rentrer dans la Maifon. 
Ïl crut avoir diftingué des voix de femmes qui 
s’éloignoient ; 1lles fuivit , & entendit une per- 
fonne qui difoit : mais où nous menez-vous ? Nous 
ne voulons point quitter Lucinde. À ces mors il 
connut la voix de Mathilde ; & s’avançant à grands 
pas l'épée à la main : Qui que vous foyez , s’é- 
cria-t-1l, laiflez en liberté celle dont j'entends 
l voix, ou je vous punirai comme vous le méri- 
rez. À la voix d’Alphonfe , Mathilde prenant la 
parole : de grace, approchez, lui dit-lle ; car je 
ne fçais où deux hommes qui nous ont fauvées du 
feu , nous veulent mener. Un de ces hommes vint 
à Alphonfe l’épée à la main, laiffant l’autre pour 
retenir Mathilde & une de fes femmes qui ne 
Favoit point quittée ; mais Alphonfe le bleffa du 
premier coup À confidérablement , qu'il tomba > 
de forte que l’autre fe voyant feul à garder ces 
femmes &c à fe défendre, prit le parti de la fuite. 
Alphonfe n'eut pas le temps d’être éclairci de 
rien :cat Dom Pedre ayant été averti par celut 
qui avoit fui, que fon compagnon étoit mort ou 
. bleffé , & qu'Alphonfe étroit avec Mathilde , 
fongea à ne pouvoir être accufé de cet enléve- 
ment, & à l'empreflé à fecourir Mathilde. 
I parut à cheval fuivi de flambeaux comme 
un homme qui cherchoit quelqu'un. Ah ! Ma- 
dame, dit-il, en s’adreffant à Mathilde, eft-ce 
Alphonfe qui vous a fauvé du feu, lui que je 
croyois réduit -en cendres , à voir fon «apparte- 
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ment embsäfé comme il eft. Non, Seigneur , lu 
dit-elle; mais il m'a fauvé d'un plus grand péril. 
Car deix homines qui m'ont tirée de ma . 
bre , m'ont perfuadée dans da frayeur où j'étois, 
qu'il falloir aller dans le jardin pour éviter le feu ; 
& cependant ils m'ont fait pallér dans le Parc : & 
l'un d'eux a voulu tuer Alphonfe qui venoit me dé- 
livrer. Ils l'ont peurère pris pour un ravifleur, 
reprit Dam Pedre fans s'étonner ; mais puifque 
vous n'avez point de mal, cela n’eft rien. Sei- 


gueur , repri-elle , je vous lapple d’'approfon- 
ir qui ma voulu enlever : cela peut fe fçavoir 
aifément , puifque celui qui a voulu tuer Al- 

boafe , ne peut pas être loin; car je l’ai vu tom- 
cr. Le Prince eut la hardieffe de vouloir laiffer 
penter que les deux hommes dont Machilde par- 

ir, écoient une feinte, pour ne paroïre pas 
. êwe allée dans ce Parc avec Alphonie après être 
fortie de l’'embrâfement. 

Le temps ne fit qu'accroitre la haine de ce Prin- 
ce cruelcontxe Alphonfe; mais en cherchant les 
occañons de Le faise péris , il contribua à fa gloi- 
re, & fe couvrit lui-mème d’une honte érernelle. 
Les Maures ayant formé une flotte de plus de 
wois.cens voiles , s’avancerent vers les côtes de 
Caftille. L'Amiral qui étoit ancle d’Alphonfe , ne 
crut pas devoir expoler trente-trois Galeres qu'il 
commandait. Dom Pedre fit pailer cette pru- 
. dence pour une trahifon ; & Alphoafe eut ordie 
d’aller combattre la flotte des Maures. Le nom- 
bre prévalut ; mais la viétoire coûra cher aux en- 
nemuis ; & ils perdirent un grand nombre de 
vaifleaux, Alphonfe vaineu & viétorieux rout en 
femble., revint à la Cour , d’où on le fit partit 
prefqu'ayflitôc pour aller. chercher de nouveaux 
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péil à la défenfe de Tariffe que trois cens mille 
estenoient afliégé. Alphonfe foutint les ef- 
forts de cette Armée redoutable pendant près de 
fix femaines; il donna le temps au Roi de Caf- 
tille d’aflembler fes forces ; & fortant de la Ville 
ur aller au-devant du fecours qu’on lui ame- 
noit , il battitles Maures & contribua beaucou 
à leur défaite générale. Le Roi à qui il avoit 
fauvé la vie pendant la bataille , le combla de ca- 
refles , & promit de lui accorder tout ce qu'il de- 
manderoit. Alphonfe fe jettant aux genoux de 
fon Maître , le pria de lui donner Mathilde. 
Mais quel fut fon étonnement , lorfqu’il apprit 
de la bouche du Roi même, que ce Monarque en 
étoit amoureux, & qu’il avoit deffein de Îa pla- 
cer fur le Trône! Les grands fervices qu'avoit 
rendus ce héros , n’empêcherent point qu'on ne 
lui otât fa liberté; mais ceux qu’il rendit encore 
depuis , malgré l’ingratitude du Roi, toucherent 
le cœur de ce Prince qui confentit au ma- 
riage d'Alphonfe & de Mathilde. Ces illuftres 
époux ne refterent pas long-temps en Caftille ; 
pour fe fouftraire à la haine de Dom Pedre, ils fe 
feticerent à Avignon où ils vécurent heureux & 
tranquilles dans A compagnie de Laure & dePe- 
trarque. 


Je fuis, êcc, 


& 


Clélie. 
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LETTRE IX. 


Romañ & J'osssrvsna; pour le Roman de Clélie ; 


dont je vais. vous rendre compte., Madame , 14 
même méthode que j’ai fuivie en vous faifant con: 
noître le grand Cyrus. Mlle de Scudéri ; dont le 
principal talent eft d’embellirles Hiftoites lesplus 
anciennes , & de les revètir de tous les orne- 
mens de l'invention , a fait d'urie jeune Romaine; 
la plus parfaite , la plus belle , & pour me fer- 
vir des expreflions de l'Auteur , la plus incom- 
parable perfonne qui fut jamais. | 

Vous fçavez que Tarquin , Roi de Rome, s’é- 
tant rendu odieux par {es cruautés & par fon or-. 
gueil, on chercha fes movens d’affranchir la Pa- 
trie de fon joug tyrannique : Sextus fon fils en 
fournit bientôt l'occafion. Ce Prince conçut pour 
Lucrece cette paflion que tout le monde connoit,. 
qui couta à cette Romaine l’honneur & la vie, -& 
aux Tarquins la perte de leur Couronne. C’eft fur 
ce fonds que Mile de Scudéri à compofé fon Ro- 
man ; elle n’a fait que donner , pour ainfi-dixe , 
des nuances romanefques aux caractères des dif- 
férens perfonnages de cette Hiftoire. 

Le vaillant AÂronce & la belle Clélie, tou- 
choient au moment d’être heureux ; le jour def- 
tiné à leur mariage étoit arrivé : les préparatifs en 
étoient faits, lorfqu'un bruit effroyable fe fait en- 
tendre ; la terre mugit, s’agite , s’entrouvre : des 
nuages de poufliere & de fumée s’élevan: dans 
les airs, nos deux Amants font féparés l’un de 

l'autre; 
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autre; tout fuit; tout eft difperfé dans la cam< 
pagne. Hoface ; illuftre Romain ; qui depuis 

ng-téms étoit arioufeux de Clélie | rehcohtré 
fa maîtrefle égarée dans ce défaftre , profite de 
l'occañon , & enleve Clélie. Aronce furieux, vole 

fur fes traces , réfolu de périr ou de l’arracher à 
fon rival. Il trouve dans Ê route un homme qué 
des geris armés artaquenit l’épée à la main ; & qui 
cft prêt de fuccomber fous le nombre: Aronce fe 
rañge dui eôté de l'inconnu 3 il combat fes ennes 
mis, entue une partie ; & force l’autte à pren: 
dre la fuite, 11 apprend que celui à qui il vient de 
fanver La vié, eft Mérénce, Printe de Péroufe. : 

” Après ce début qui place, pour ainf-diré, lé 
Le&eéut au milieu de ation , l'Aüteur , dans 
une narrarioh particuliere ; raconte tout ce qui & 
précédé l’enlévement de Clélie, & fait éonnoîs' 
te fes différens perfonnages. . Porfenha ; fils dt 
Roi de Clufum en Tofcane , étant fait prifons 
nier par Mézerice , derriande À épouter erite 
fille du vainqueur: L'amour de la liberté n’étit' 

la feule eaufe qui faifoit agir Porfenna. Gas 
erité dvoit toüché le cttur de ce Prince. Quelques 
vifñires qu’elle luiavoitteridues dans fa prifon avec” 
la Reine fa mete, en avoient fair l’Amant leplus : 
tendre. Son hommage avoit été reçu favorablet- 
ment ; & de concett avec la Princefle , il avoié 
rtfolu de la demander en nrariage. La propôfs 
tion eft aéceptée 3 Porfenna , du confentement du 
Roi de Clufum ; époufe Galetiteé; mais à peiné 
jouiflent-ils des douceurs de léur union ; que le 
fort les précipite dans les plus grands malhéuts, 

Le Prince de Peroufe âpprit qu'on l'avoir trotfi= 
pes que Perfonna n’avoit cherché qu'à fatistaif® 

on amour en époufant Galerite ; & qu'il avoit 66 

Tome Î, © 


F 
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le jouet de deé deux Amans. Comme il médicoit: 
de fe venger , Le Roi de Clufium vine à mourins 
L'ambiion fe joignant alors au défir dela ven- 
geance, Mézence fir arrèter Porfenna 8 Galerite, 
&a s'empara des Etats de ce malheureux Prince. 
Galerite, netarda pas à porter dans fon fein des. 
gages. de la rendrefle & fon.époux ; elle. fit fes. 
ts ponr en, dérober la connoiffance au cruel, 
Mézence. Le cems de fes couches arrivé, elle mir. 
cettemens. an, mpnde.un fils , qui fut depuis. 
connu fous le nom d'Arouce., le même dont on: 
apalf ph haus. Galerie craignant la fureut de, 
on por, cohha fon, enfant à un ie Nictas >. 
qu S'embarqua avec ce précieux. dépôs. Le na- 
vape qù iléeois, fr} nanfrege; un autre vaiflean qui 
fpifon voileon même-tems., & fur lequel écoitun: 
cran. Clélinsexilé de Rome, fur auf tjatti par 
gesRe, Glikus, dons çe défafire, perdit un, 
Qkéshir encore amberseau: mais pas uh ha-. 
zasdfingabes:, Mxsogvs, furles flessle perit: Aron 
cé qu'il garda. à la place del'enfans qu'il vénoit: 
de perdre, Il le mena à Carthage où il alloit fixer 
{a demeure, &. l'éleva comme fi c'eur été fon pro-. 
prefils. Aronce ignorok le fecret de fa naiffan-- 
Ga-& .croyoir. que: Clelijs étroit fon pere. Nacias. 
qui eut-dans ce tems-là quelques affaires à Cartha-. 
ge le seconnut, & lui apprit ce qu’il étoir, Clé-- 
Rs. en. fut inforinés Aronce qui avoit aimé la. 
fille de: ce Romein comme fe fœur, conçur dès- 
lors pour alle les festimens d’un Amant pañlion-, 
mé. Îl-la demande en. mariage à Clélius qui la 
ui refufa d'abord , par ce qu'il ne vouloit la 
denner-qu'à un Romain. Mais le mérite d'Aronce 
qui lui fauva deux fois la vie , & qui découvrit: 
dns conjuranion que Tarquin avoit formée con. 


Li 


è 
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tée fes-joûts , lui fit changer de réfolurion. H quit- 
tie féjour de Carthage, pour éviter Maharbal , 
premier Magiftrar de cette Villé, qui éroic ämou: 
reux de Clélie , & vinr s'établir à Capoue où tout’ 
fe difpofa pour le martage d’Aronce & de fa 
fille. C'eft alors qu'arriva ce tremblement de 
terre dont nous avons paré, & qué Clélie fépa” 
rée d'Aronce, fut enlevée‘par Horace. 

Vous avez vü , Madarië , qu'en confanit à la 
poutfuie de fon rival, Arénce’avoit détivré Mé: 
£ence d'une troupé de géns armés. Mézénce n8 
fçachant für quj jetrer la caufe’ de cet arréritar 
en accufa le malheureux R oi de Clufiur, dont ik 
fe croÿoit haï.aurant qu'it Le häïffoit hif-ménié, 
Sur de fimples foupçons il rélolut fa’ perte, 8e 
nomma des Cornmiffaires pour inftruite {on pro- 
cès. Aronce & fes amis les plus intimés qi fçai 
voient le fecret de fa naiffance , s'affemiblérén£ 

our délivrer Porfenna, & le foüftraire li fureuf 
e Mérence. Aronce fe vit bieritôt en’ état de 


rendre en faveur de fon pére, Mé: 


Porfenina dans fa prifori. Aronce éroit FOR erbar 
1) 
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raffé de répondre; mais comme ikfe repofoit fur. 
le zèle de es amis, & qu'il fçavoit queles ordres 
fanguinaires du Prince ne feroient point exe- 
cutés , il avoua que Porfenna étoit fon pere, & 
u’il né feroit jamais rien d’indigne du fang dont 
fortoit. Mésence devint furieux, & menaçoit 
d’envelopper le fils & le pere dans la même dif- 

ace ; mais tandis qu’il fe livroit aux tranfports 

e fa fureur , Porfenna' fe faifoit voir dans Pé- 
toufe ; à la tête d'an Corps de troupes. Au mo- 
ment que Mézence avoit envoyé pour le faire 
mourir , les amis d’Aronce avoient courru à la 
prifon, & en avoient tiré le Roi de Clufium. 
Ce Prince entra dans le Palais , & parut devant 
Mézence que cette vue jetta dans le plus End 
étonnement. Porfenna Maître dela vie de fon 
perfécuteur , lui pardonna tous les maux qu'il luf 
avoit caufés , & Sen retourna à Clufum avec 
Âronce & Galerie. . | | | 
_ Aronce, que le foin de fon amour occupoit 
ùniquement , apprit qu'Horace avoir mené Clélie 
à Ardée , & que Erin ; Roi de Rome, fe dif- 
pofoit à en faire le fiege : à cette nouvelle il vôla 
vers cette Ville , où il croyoit trouver fa maîtreffe. 
En approchant de cette Place, il rencontra fon 
rival qui venoit d'en fortir. Il fe fit un combat en- 
tre les deux Amans; & Aronce eut l'avantage. 
Horace bleffé avoua qu’il avoit fait fortir Clélie 
de la Ville afiégée, avec plufeurs autres femmes 
de qualité ; qu'un arti ennemi les avoit enlevées 
& les conduifoit à Rome. Aronce ne balança g" 
un moment à fe rendre dans cette Capitale. Îl y 
demeura inconnu paur y apprendre des nouvelles 
de fa maïtreffe : il fçut que Tarquin en étoit de- 
venu amoureux, malgré la haine qu'il portoit à 


e: 
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‘Clélius ; que Tullié étoit jaloufe, & qu'on ne 
-parloità Rome que de Clélie , de fa beauté & de 

fa vertu. | 
Brurus ; ainfi appellé À caufe de fa ftupidité , lo- 
-geoit chez une parente , où Aronce étoït ca- 
ché. Un joùr ce Prince entendit quelqu'un dans 
une chambre ; il prêta l'oreille, &c reconnut la 
“voix de Brutus. Ce Romain parloit avec une fa- 
-geffe & un bon fensadmirables. Aronce en té- 
moigna fa furprife à Brucus qui lui avoua que fa 
ftupidité étoit un artifice , & que la crainte de 
péri parles ordres de Tarquin, l’avoit forcé de 
{e contrefaite. L'hiftoire de Brutus qu’un de fes 
amis'raconte à Aronce:, atheve de le convaincre. 
“Itapprend'avec plaifir que ce grand homme n'étoit 
pas infenfible à l'amour , & que fon cœur brüloit 
encore pour:la belle Lucrete, à qui fon pere avois 
 faitépoufer Coïflatin. : . 
Vous faurez , Madame , que c’eft dans cette 
 hiftoite de Brutus , qui fait Epifode , que fe troù- 
.vent'ces deux vers fameux : ‘ 
Qu'il feroit doux d'aimer , filon aimoit toujours ÿ 
. Mais hélas! il n'eft point d'éternelles amours.” 


© Brutue-en les écrivant in jour fur les tablertes 
- de Lucrere, donna à.cette Romaine la premiere 
_ preuve {on efprie, &. lui perfuada qu'il n’éroit 


. vert, ee ! us tee, 
Toujours. L'on. Si. Mais, &tc. 


e- Tulfie avoit. promis de livrer Clélie aux amis 
A Aron; mais É mort du Capitaine dey Gardes 


Oiij 
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qu étoit gagné, &c' qui fut nié dans un vurrilte 
Au moment de l'exécution ; fit évanouir les efpé- 


rances du Prince de Clufum. ot. 
.  C'eft ici que nbtre .Autèur. lace Fépoqne de La 
-éliyrance deRame. Sexns , fils ainé de Tarquin 
yat labelle Lucrege.& en devint amoureux. Ne 
pouvanrsipérer d'xebeurgux par Jesvoyes de ka 
.Complaiance ét du:refpe® , 11 eue recours à ka 
violence , 8 arradha des’ faveurs qui cauferenrà 
£a meilon la pere WA me Lune La moie æ 
Fucpece., qui fe rus de-défefponr porta: dans : 
sœur de Brueus Îles coups Les plus enñbles. ne 
Ænfpiraplus que la tengemict ji Kinmitrarles Ra- 
site À roimbré leurs fers. 1 frfécmar les portes 
de Rome, & em bannis pour'toujonisles-ÆFät- 
.auns. - Tulle {e hâra d'en foitir, & smumena 
avec elle la fille dé Cdélins:. Atonïsicn au: e- 
cours de fa maïtrefle , fut pois ot des: foldais lo 
:Farquin', quile condifirebt :aù compile ce Vrin- 
-£e. Horace plis henrenx, défit FefentteBeGlélié , 
délivra cette belle fille, & pricavecsllb te cheroin 
de Rome où 1l pouvoit entrer en füreté depuis 
l'expulfon -des Tyrañs. H ex'encore le: boriheur 
de trauver daus fe rotte:, Cldins dégriifé én'ber- 
ger, à qui ilapprit les changements qui venoient 
d’artiverdans leur patrie: :Ee Goavemesent dvoit 
gris une nouvelle foïme 3:la royauté venoit d'y 
e abôlie; & Brupus ‘avoit dré fait Confal avec 
€Collarin | mari de Luücrece. Brure quirhaïffoit 
‘fan Collegne, ft enforre qu'il abdiqua lai-mène 
le Confulat à la follicitation du peuple; & Valerins 
fut élu en fa place. Louute es CUPCReeT 
… On reçut alors une ambaffade de la part dés 
Tatdéins qui démandolént la reffitition‘ de leurs 
éfen, Les Ambalfaddirs étotéht chargés UF APE 
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‘ches plus fecrettes & plus ; importantes ; ils follici- 
rerent la jeuneife tomrainie ef favearde Îeuts rhat- 
tres, & vinrent à bout de formet un parti: Titds 
& Tiberins , fils de Brutus , fe kiflerént enträt- 
ner par attachement louis miicreffes qui 
étoient auprès de T ; thaîs la conjurätioh 
ayant été découverte , cs Conÿnrts À la tête def- 
quels étojent les fs du prémier Conful , faretje 
mis d mort , & tes Ambaffadenrs chaffes Ronret- 
fement. Tarquin qui vitcette affaire manquét, 
eut recours au Roi de Clufiufn, dont il ténoir Je 
fils prifonnier ; &pour fele réhdre plusfavorable, 
1] Le lui renvoya à Ro ome fans conditions. Enatten- 
dant que Potfenna fe déclarât en fa faveur , Tar> 
in alla camper aux portes de la: Capirale : les 
omains fortirent pour le combattre; & dès là 
premier choc Brutns & un des fs de Tarquig 
s'attaquerent & fe tuerenten mème-rems. : 
Vous hevous attendezpeut-êtrepas , Madame; 
1voirà Rome le Poëte Anacréon. ademoïfellé 
de Scuderi l'y atene , je ne {çais comment: l'ef- 
pri &e leton de galanterie de ce poëre grec y fon? 
‘érnement de {x fociété, , & les in élices des Da- 
mes romaines. 
Le Roide Clof ium fe ifpofoir À remettre Tar- 
in fur le trône ; & faifoit de grands préparatifs L 
guerre. L'Armée Toféane fe-nit eh mouve- 
ent, vint camper devant Rome: & fous les. or— 
dres d’Aroncé, elle attaqua d' sbord & pris le Jae- 
ficule, C'étoibusre Place féparée de k rs 
pont de bois. Horace ri s Pétot, chargé de le dé: 
éndre , acquit beancoup degloiré ban vie 
que | les Tofns alloïeht s’enrendre maîtres, 2lle: 
coupet derriere lui, & foùtint féul pendant 
qhelque tes les trairs & kes efforts a Pirtnée 


ennèmie. Quiv 
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_ Unautre Romain déguiféen Tofcan, s’infinna 
.. dans la Tente du Roi des Etrufques , & frappa 
d'un poignard un Officier vètu de pourpre qu’il 
cut être le Roi lui-même. Murius fr pris fur le 
champ. & conduit à Porfenna , à qui 1l-déclara 
.qu'il avoit eu deffein dele tuer. Pour le preffer de 
nommer fes complices , on le menaçadele met- 
tre à la torture; mais Mutius s'approchant d'un 
_brafer qu'on avoit préparé pour un facrifice, mit 
f2 main fur les habons ardens , & la laiffa brüler 
courageufement en préfence de Porfenna : ce 
Prince effrayé d’une fermeté fi extraordinaire, 
lui demanda quel. était fon deffein? Mutius ré- 
pondit qu’il avoit voulu délivrer fa patrie par la 
mort du Roi; & que trois cens jeunes gens avaient 
conjuré avec lui pour la même entreprife. Por: 
fenna crut voir dans ce moment tousles bras des 
Romains levés fur fa perfonne ; il fr propofer la 
ix au Sénat malgré les oppoftions de T arquin, 
& demanda des ôtages. La joie fur grande à Ro- 
me d cette nouvelle : on envaya au Roides Etruf= 
ues vingt jeunes garçons & autant de jeunes 
les ,dunombre defquelles étoit Clélie. Celle-cs 
ne fut pas plütôt arrivée au çamp , qu'elle s’'ap« 
perçut que Sexrus méditoit contr'elle quelque pro- 
jet. Elle en avertit fes compagnes ; & les encoura+ 
eant à fe fouftraire au déshonneur qui les mena+ 
çoit , elle fe jetta, àcheval, dans le libre, fuivie 
de fes camarades. & le traverfa à la nège. 

. Cependant l’artificieufe Tullie, qui {çut qu'As. 
fonce avoit le plus contribué à la paix par fes 
confeils, alla trouver Porfenna , & Lai perfaada | 
que fon fils avoit été ducomplot avec Mutins pour 
Je faire affafliner. Elle fuborna des témoins ; Pore 
fenna fi arrèrer Aronce ; & Sexrus profite de ces : 
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xirconftances pour enlever Clélie. Aronce trouva 
Je moyen de s'échapper , & vola aufecours de fa 
maîtrefle qu'il arracha au ravifleur. Il revint en- 
fuire fe mettre en prifon ; mais dans ce moment 
on {çut par les oracles de Prenefte, par l’aveu de. 
Muuus , par la fuite de Tarquin 8 de Tullie, &c: 

ar la rétractation mème des témoins, qu’Aronce 
étoit innocent. Porfenna lui rendit fes bonnes 
graces & fa rendrefle , & lui fit époufer Clélie 
qu'il avoit méritée par la conftance de fon amour. 
.… Treize ou quatorze avantures , dont.on feroit. 


Epifodes 


du Roman 


prefque autant de volumes, fontméléesä l’hiftoi- Le cylie. 


re de Clélie, & forment les Epifodes de ce ro- 
man, Nevons effrayez pas, Mallame : je.ne vous, 
entretiendrai que des plusintéreffans. 

Dans la Ville de Léonte en Sicile régnoit un, 


Hiftoire 


Prince orné de quelques bellesqualités , mais na: de Lyfimes 


turellement dé 
puifflance. La Princefle Lyfimene fa fœur faifoit ,: 
par {on efprit & par fa beauté, le plus bel or- 
nement de fa Cour. Elle entroit dins cet âge heu. 
teux otr-le plaifir d'aimer ef Ja plus douce occupa- 
tion de la vie. On ne pouvoit la voit fans s’irttéref- 
fer à elle, fans en devenir amoureux. Auffi l'ap el 
leit-on la Princefle des Léontins , puifqu'il étoit, 
vrai qu'elle régnoir fur le cœur de tousles Sujets 


ant, & jaloux. avec excès de fa 


du Prince fonfrere. Plufeurs fêmmes , &entr'au- 


tres une Dame de la Cour, appellée Mérinthe, 
en prirent de la jaloufie. Un parent du Prince 
de Érracufe » qui demeuroit à Léonte , conçut 
de l'amour pourL yfimene. La Princeffe ne l'aimoit 
point; mais comme le Roi fon frere ne def-. 
approuvoit pas cette affeéion , elle n'ofoir le. 
maltraiter. En inclination même l'élaignoit de 
toxe galanterie ; audi de vous ceux qui lui fai 
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foiehr la Cour , um Seigneur de Léonre nommË 
Zlnocrate , qui avoit R-céputarion d’être fort 
inconftant, fat le {eul qui-parut d’abord avoir 
quelque patt à fon amitié. L’humeur volage de 
ce tourtifan la ralfaroit en uelque forte contre 
les attaques de l'amour, &e lui Faifoit préférer fa 
converfation à celle de vous les autres hommes. 
N'a préhendant Ç qu'il devint fon amant, ellé 
fut bien aife de Favoir pour ami. Cette qualité 
. ne pouvoit qu'être avantageufe à Zénocrare; elle 


. - {ui donnoiroccañon d'entretenir fouvent la Prin- 
.. .Cefle,pour laquelle ä prit infenfiblerment des fen- 


timens plus vifs que ceux de l'amitié. 1 avoit 
itté toutes fes maîtrefles ; & ñ éprouvoit an- 
près de Lyfimene la plus grande contrainte. 1 


©: * s'ofôit lui donner kncune miarque d'une pañiog 
: dont 1l voyoit bien qu'elle ne fe douroit pas ; 


mais il ne vouloit point tenir caché éternelle- 
ment ce qu'il fentoit dans on cœur : il faifiv 
pour fe déclarer,une circonftance qui lui parut fa< 
vorable, | _ à 
Méléonre, ce parent du Prince de Syracufe, dont 
j'ai parlé , avoit quitté Amerinthe pour la Prin< 
cefle des Léontins. Le Roi paroïloit avoir quel- 
qu'indinarion t Amerinthe : celle-c1 piquée 
e Finfidélité ve fon Amant, lui perfnada que 
Zénocrate étroit amoureux de Lyfimene, & qu'elle 
ne le haïfloit pas. Ce difcours n’étoit Fondé que 
fur des conjeblures ; Méléonre le crut; il enparla 
à Lyfimene qui en fit connoître quel thofe 4 
Zénocrate. » En vérité, lui dit-elle , jé vondrors: 
5 bien que vous fçufliez ce qui caufe aujourd'hut- 
» mon chagrin; cat je ne penie pas que j'aie la 
» ‘force de vous le dire. 11 Faut doncque ce foit' 


»" ‘une étrange chofe ,‘reprit-if; «mais dites-mbi 
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n de gracè fi j'ai quelqu'intérêt à ceque vous vou- 
» driez que je fuffe. Vous y en avez autant que 
» moi , répondk Lyfimene :; c'eft donc quel- 
# qu'herrible méchancèré dont on n’accufe, ré- 
pliqua-t'il; mais fi célaeft, Madame, croyez, 
# je vous en conjure, que je fus innocent. Ÿ ele 
» crois auffi, réponditlyfimene ; &pour vous le 
» -cémoigner, je veux bièn me dérermimer tout- 
» d'un coup àvous dire ce que Mfléonte «n'a dit. 
» Parlez, Madame, dit Zénocrate; & dites-môi 
n biert -précifément, je vous prie, ce que Mé- 
#» éonte vous 2 dit éontre moi. Îl m'a dit, rë- 
» prit Lyfimere , que toute ‘la Cour croit que 
» vous'avez de l'amour pour moj, @& qne je m'en 
» à ois fans ke trouver mauvais. Je vous laiffe 
» dperifer, ajoura-t-elle ; fi cela eft agréable À en- 
n tendre. Ah! Madame, s'écria:r-1l, qué je fi 
» malhéüureux! Non, non, Zénatrate, reprit Lÿ- 
"» frèné, ne craignez pas .que cætre avantute 
» -voys-Ôte moh amitit; cat encore que je fois 
» bien fächée de te brair‘là , je ne veux pas vous 
ns punir dun crime que vous n'avez pas Commis. 
» Hélas ! Madame, reprit:il, que vous expli- 
» quez Malmes patôles! Car enfin ce qui fait que 
» je rhe trouve inäfhéürenx, c'éft-que toute la 
» Cour connoifle que je meurs d'amour pour 
» voüs, & quevous feule ne le connûifliez pas. 
n Ori, divine Princeffé, pourfuivit Zénocrare 
# avét des régards tesplus paflionnés du monde, 
» je ne-pris ivoir la force:de vous dire que jé ne 
» vous ajme pas. J'ivorie que fans cetre’octafion 
» je névous euffe peut-être jamais dit queje vous 
» ‘aime 6% j'avois en effet ilfofu de moutïir fans 
»-yous donner anne mridrque de mon amour. 


» Mais me voyant--dans la rréceflité de m'expli- 
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» querprécifément, je fuis trop fincere, Mada- 


.» me, pour me juftifier d’un crime que je fais 
» gloire de commettre. Oui, Madame , ce Zéno- 
» crate inconftant en apparence, eft le plus fidele 
» Amant qui fera jamais ». 
._ J'ai rapporté toutes les circonftances de cette 
déclaration , pour donner une idée du ftile & de la 
maniere d'écrire de Mademoïfelle de Scudéri. 
_: On juge de la furprife où cet aveu. jetta la Prin- 
ceffe de Léontins. La tendre amitié qu’elle avoit 
pour Zénocrate ne lui permit pas de s’en offenfer; 
€llele conjura feulement de tâcher de fe gugrir; 
mais en lui ôtant roure efpérance d’être heureux; 
eHelui promit deréfifter toujours, ‘autant, qu'elle 
le pourroit ; an Prince fon. frere , quand. 1l-lui par- 
leroit pour Méléonte.. Depuis ce moment Zéno- 
crate affecta de paroître le. plus inconitant de tous 
 Jes hommes, & cela d'une maniere.fi. naturelle., 
Que Lyfimene elle-même penfa s’y gromper. Mé- 
 Téonte de fon côté dennoit à la Princefle des fères 
magnifiques ; mais, .Zénocrare avec moins de 
bruit, faifoit des galanteries qui touchoient plus 
le cœur de fon Amante. ne 
. Les chofes éroient dans cet.étar , lorfque Ja 
Princefle de Léonte, mere du Roi & de-Lyf- 
.mieng , alla pafler un mois avec: fa fille dans une 
malfon decampagne. La Princeffe. des Léontins 
“s’avifa un foir d'aller fe promener, à cheval, 
fuivie de deux de fes filles & de quatre où cinq 
‘efclaves feulement, dans nne prairie quiaune fo- 
rét d'un côté & une riviere de l’autre. :, 


. À peinefut-elle arrivée dans cet endroit, que 
fix hommes à cheval fortirent du bois & vinrent 
vers La Princefle,d'unair faire comprepidie qu'ils 


_avoient quelque mauvais. deffein, Lylynene en 
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fut effrayée ; & ne voyant autour d'elle que des 
Efclaves qui prirent auflitôt la fuite , eut bien 
peur qu’il ne lui arrivât quelque fâcheufe avan- 
ture. Mais dans ce même inftant , on vit fortir 
. d’un autre endroit de la Forêt ,un homme à che- 
val, jeune & bienfait, fuivi detrois autres. Voyant 
k mine & lation de ces voleurs , & l'air & l’é- 
puipage de la Princefle , 1l -ne balança pas un 
moment fur ce qu’il devoit faire ; & mertant l'é- 

à la main ; 1l fe jetta courageufement engre 

yfimene & les voleurs. Ceux-c1 voulurent l’en- 
velopper & le tuer ; mais 1l leur appric bientôt à 
leurs dépens , que fa valeur éroit plus redoutable 
que la leur. 11 les mena battant jufques dans le 
bois , où ils furent contraints de fe retirer , après 
avoir perdu deux de leurs camarades. Etant en- 
faite venu retrouver Lyfimene , il lui offrit de 
l'accompagner où 1l lui plaîroit. Lyfiméne le pria 
de La fuivre au Château, où la Princeffe fa mere , 
après avoir été inftruite de ce qui s’éroir pafñé , 
teçut cet inconnu avec beaucoup de civilité. Dès 
qu'elle le vit, elle fentit une émotion ‘extraordis 
naire, & le regarda avec une attention mêlée der 

aifir. I lui «mème qu’elle avoit vu autre- 

is quelque dofe qui lui reflembloit ; 8 ne pou- 
vant s'empêcher de foupirer en le voyant ; de 
grace, lui dit-elle , généreux inconnu ; appreniez- 
moi d'où vous venez & qui vous êtes. Alors le 
jeune homme prenant la parole , & la regar- 
dant avec refet :» quoi ; Madame, luidit-il, 
» vous pouvez ne connoître pas le malheureux 
» Artemidore à qui vous avez donné le jour. ? Je 
» n'étois fans doute qu'un enfant , lorfque les 
» Pirates m'enleverent ; mais je me fouviens fi 
» précifément de rour ce -que j'ai vu dans ces 
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= eux, qu'il me femble que veus devez rèmarà 
n "que je ee ‘ces votre fils. Ah f 
, lui dit-elle |; en l'embraflant.. 
n MON GŒUFR VOUS a pluôt connu-que noi ; $é 
» depuis ua nioment qie.je vous confidere je 
» yals dans. vos. Jeux uné prouve. isdubitable de 
» Ha vérné de vos-parales! Après cela Artémi- 
» dare raconta-à {ea ineré conimient Cléanthe s: 
» fon Gouverneur. qui. ne l'sveit janriais. aban 
#» douné., lui avoir donné une éducation. digne 
» . de lui à la Gour de Bhénieies sait encoré ur 


» . Roman}. 

Lorfque la Princes del £gnte. fur infteyite dé 
toutes les avdnnises de- fon-fils elle convint avec 
lui. d’atteside. Cléanche qui : dayoit afriver daris 
quelques: jouts-,-&. de me À déçovtir qu'à Lyf- 
mene le. façaet de-fe- name. Astemidore cou+ 
cut lui-même anmencer à {a four qu'il écoit-fori 
frere ;, Side Férardès ce-mÔATENT- Tan N 
pi nil Boni sépandie à Léon 

e ar tes 
icon ne avoig- faipré le pal L est u 
geud. péril, On- four. qu'il écois- eheur. 
campagnorawes Les Prinçelles-, 8: qu'il atok:four 
yenc des conver{ations one à avr Las 
mere, Dès-lers la ; es’ehpara-de l'efprit de 
Méléonse ; 8 le- Rime D ai pp 
ges les plus i injpieuxr fopçons: comgre- fa: fœur: 

sieh approfondir, il partit: de- Léorite- pour 
aller. twonver: la. Princofe-far mere; il-ne mena 
avec. hique fes Gardes, & huit ou dix hom- 
mes de qualité, ensrelefquels- étoir Zénocrare, 
qui-a'évoit pas-fans inquiétude. Lorfqu'ils arri- 
perent-aa'Ghâteau , Lyfimene étoie:feule avec 
{es filles 66 le Puince. Anemidore, ; le Princefle 
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fa mere en étoir partie da grand matin, pour 


éller faire un facrifice à cinq ou fix milles delà. 


Cette circonftance que le Prince apprit en en- 
trant, redoubla fa fureur. Artemidore fortit de 
La chambre de Lyfimene pouraller le recevoir. Le 
Prince ne l’eùt. pas plutôt apperçu , qu’il com- 
ianda à fes Gardés dé l’arrèter. Artemidore fe 
mit en défenfe , écarta ceux qui l’approchoient ; 
en tua quelques-uns , &'auroit fait un-plus grand 
carnage , fi la Princeffe des Léontins qui le vis 
en danger d’être tué , ne fe fur mife entre fon 
frere & les Gardes. Cette démarche qui parut 
celle d’une Arwante éplorée , mit le comble à La 
colere du Roi & à la jaloufe de Méléonte. Ce- 
Âui-ci atraqua en furieux Artemidore, malgré les 
efforts de Lyfimene ; & voyant que la valeur pro- 
digieufe de ce prétendu rival l’empèchoit de fuc- 
comber , il prit un Arc, & voulant lui décocher 
üne fleche , if perça Lyfimene à.l gorge, & du 
même coup Zénocrate , qui s’étoit mis entre {x 
Maîtréffe & les gens du Prince, Dans ce me- 
ment fatal , parut la Princeffe de Léonte avec 
Cleanthe qu'elle avoit rencontré. La vüe de tanr 


dé fang. répandu les jerta dans la plus gants 
farprile ; ile fe Hârerent de fairé connoïtre le vail- 
lnt inconnu peur Artemidore , frere du Prince 
dè Léonte & de Lyfimene ; & par-là, ils arrêter 
rent la fureur des Gardes &. des Courtifans. Le 
Prince & Méléonte furent eonfus à cetre nouvelle, 
Lyfiméène & Zénocrate guérirent. de leurs blef- 
fures. Méléonte s’exila f défefpoir : Arremi- 
dore & Zénocrare quirterent la:Cour ,. où: ils .nœ 
revinrent qu'après Ja mort du Koi,, l’un poug. 
regner fur les Éjers de fon frere, 86 l'autredur le. 
cœur de Lyfimene. | | 


T'Hortenfe 
& d'Elif- 
monde, 
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Si les bornes d’une Lettre me le permetroieht; 
Madame, jé m'étendrois uñ peu plus fuf une au< 
tre Hiftoite où rene uñe fôrté d'intérèt. Un 12 
luftre Citoyen de Veïes en Italie , riomnié Ma- 


. milius , & le premiet Magiftrat de cette Répu- 


blique , eut ün fils appellé Hotténfé, lequel 
il ê confulter les Dins & les Orades, Tous lui 
apprirent que le jeune-hormme étoit deftiné à 
rret un jour la Coutonne. Mämilius aimoit fà 
trie ; & quoique fenfible à l'ambition , il avoit 
trop de vetru pour foufftir que Veïes , à qui il 
avoit rendu de gtands fetvicès , püt recevoir de 
fa famille uh niaîtré & uh tyran. Ce qui redou- 
bla fes craintes & fervit à fortifier les prédiétions, 
c'eft que fon fils montroit jufques dans les jeux 
de l'enfance, un efprit de fäpériotiré & un de- 
fir de commandet, qui le faifbient diftinguer dé 
fes égaux. Ilavoit déjà routes lés qualités d'un 
euné Prince ; & Marmilius l’aiioit tendremesit. 
réfolut cependant de l’éloigner de Veïes , & 
d’afluter parce moyeri le repos de fa Patrie. Hor- 
tenfe fut envoyé à Cotinthe , où il fur élevé par 
un fage Gouverrieur qui avoit otdre de rie jarnais 
revenir à Veïés. Matnilius ne ii laïffa nian< 
uer d'aucun fecouts pour l'éducation de fon fils. 
jeune homme mit à profit les foins qu'on prie 

de fon enfance ; & lormqu'il eut atteirit fa dix- 
huitieme année, il fit un voyage en Thefflie, 
dans le deffein de fatisfaire fa curiofité & de s’inf- 
true. Un jour qu'il pafloit dans une forêt , il ap- 
perçut une Cigogne qui tenoit un Serpent , & 
qui tâchoir de fe débarraffet des plis de l’Animal, 
pour l'enlever avec plus de facilité. Hortenfe s’a- 
räufa d'confidérer ce combat ; il vit que le Serpent 
étoic prèt de fuccomber ; & pat un honvenienr 
e 
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de tompaflion , il tira une flèche fur la Cigogné 
& la tua. Quelques Payfans qui furent témoins de 
cette action , accoururent en pouflant de grands 
cris. Ils fürent bientôt joints par un plus grand 
nombre; & fe jettant fur le jeune voyageur , ils 
le conduifirent vers le Juge du lieu, en deman- 
dant qu’il fût mis à mort, felon les Loix du pays: 
Elles prononçoient une peiñe capitale contre quie 
conque tueroit une Cigogne, parce que la Theffa- 
lie étant infectée de Serpents , ona une vénéra- 
tion finguliere pour des Oifeaux qui font une 
guerre conte lé à ces reptiles. Hortenfe étoit 

ncen danger de perdre La vie, lorfque le bruit 
de cette avanture parvint aux oreilles d’une 
Princefle nommée Andronice , fœur du Prince 
des Mefléniens , que le defr de voir les délicieux 
vallons de Tempé , avoit attirée dans ce pays. An- 
dromice repréfenta au Sacrificateur & au Peuple, 
que . l'Evüinger qu’ils vouloient condamner à 
moïit;-ignoroit les Loix & les Courumes de là 
ie ; qu’ainfi ce feroit une horrible injuf- 
ace:de le traiter comme criminel. Les difcours 
de la Princefle , & plus encore la confidération 
qu'on ‘avoit. pour En rang., fauverent la vie 
au malheureux Hortenfe. 1] témoigna fa recon- 
noiffance à fa bienfaiétrice ; & comme rien ne 
l'appelloit plutôt.en un pays qu'en:un autre., 1l 
d'accompagna jufqu’à la Cour du Princefon frere. 
I eurmème le bonheur, pendant ce voyage , de 
la fauver des fureurs d’un de fes Amans nommé 
Attale qui vouloit l'enlever , & pour qui elle 
avoit une extrème averfion. Ce fervice -que.la 
Princefle eut foin dé faire valoir auprès-de fon 
frere , lui acquit beaucoup de confidération à k 
(Cour. En peu de tempsil fur le favori du Prince, 

Tome I. P 
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& le canal par où découloient toutes les graces. 
Sur ces entrefaires le Prince d'Elite , dont: 
les Etats étoient voifins , vint à mourir, & laifla 
héritiere une fille nommée Elifmonde , 
rincefle d’une grande beauté. Le Prince des 
Mefleniens qui trouvoit ce Pays à fa bienféance, 
profita de la foibleffe du Gouvernement , & de- 
clara la guerre aux Elidens. Hortenfe eut tout 
l'honneur de cette expédition. Deux fois il fau- 
va la vie à fon maître, défit les Elidiens comman- 
dés par le Prince de Cyparifle, un des Amants de 
la belle Elifmonde, & s’empara de prefque tou- 
tes leurs Places. Les jeux Olympiques qui fur- 
vinrent alors , arrèrerenr les progrès des armes 
Mefleniennes. On fit une trève pour le tems des 
jeux. Le Prince des Meffeniens, Hortenfe & 
prefque toute la Cour allerent faluer la Princeffe 
lifmande. Sa beauté enchaïna fes vainqueurs 
Le Prince donna ouverrement des marques de . 
fon amour. Hortenfe plus timide fut plus heu- 
reux; Elifmonde ne put lui refufer fa tendrefle. 
Le Prince découvrir l'intelligence de ces Amantss 
tranfporté d'amour & de colere, ilexila Hor- 
tenfe comme un rival odieux, & ne fe fouvine 
plus.qu’il étoit fon libérateur & fon appui. Hor- 
tenfe partit aufli-tôt ; il étoit déja à quelque 
diftance de la Capitale, lorfqu'un Lruie e com- 
battans le fit rourner du côté où il l’entendoit. 
voit le Prince des Mefleniens prefque feul en- 
vironné d’un gros d'énnemnis ; 1] s’avance, fend 
la preffe, fe range auprès du Prince-qu’un foldar 
avoit abattu à fes pieds:, le dégage, & met en 
fuite toute 12 troupe. Le Ciel prit foin de récom- 
enfer une-action fi généreufe : Le Prince mou- 
rut de fes bleflures ; & la Princelle Elifmonde, 
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libre aldrs de choifir uu époux , partagea fon 
Trône avec Hortenfe. -* 

Voilà , Madame , te qu'il y a de iieux 
parmi les Epifodes du Roman de Clélie. Je pen- 

e que vous feriez peu fatisfaite des hiftoires 
de Tarquin , de Tullie, de Brutus, & de plu- 
fieurs autres que vous avez luëés dans l’hiftoire 
Romaine. 

Mais pour changer de fujet, & avanit que de 
vous parler du Roman d’Almahide , qui fera la 
matiere de la Lettre fuivante , permettez-moi 
de finir celle-ci , par une courte notice du di/= 
cours de Mile de Éndéri [ur la gloire, qui arem- 
porté le prix de l’éloquenceàl’Académiefrançoife; 

… La gloire a befoin d'autrui & de nous-mêmes: pifcouts 

Un homme feul , & abfolutent incontiu à tout fur la gloi* 
monde , n’auroit point de gloire , quelque mé: re. 

rite qu'ilput avoir ; mais fi ellé ne fubfiftoit que 

dans Les autres, il n’y auroit rien qui l’attachât véri- 

tablement à nous. Ainfi la gloire confifte à fe voir 

également accompli en foi-tnèrne, 8 dans l'opi- 

bion d'autrui. De cé premier fondement, l’Auteur 

tire toutes les conflitions de la véritable gloi- 

re. Elle doit ètre l’image d’un bien qui foit 

en nous. Il faut que ce bien ne foit pas mêlé 

d'aucun de mal qui le corrompe-& en diminue le 

mérite. Il faut enfin que ce bien nous {oit propre ; 

& qu’il ne vienne pas d’autrui. Mile de Scudéri 

examine ces trois conditions, qui forment commë 

la divifion de fon difcours ; & elle conclut que l'otf 

ne doit mettre fa gloire ni dans les richeffes , n 

dans les Palais , n1 dans les Equipages ; rout celé 

ef hors de nous : nidans la beauté, r1 dans l’efs 
_ prit, ni dansla valeur , qui deviennent fouvent 
des maux par ls mauvaisufage qu'on enfait. H n'ÿ 
a que Dieu feul qui offede ta véritable gloire. 

Je fuis, &c. Pij 


FAlmah 
Le. 
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LETTRE XL 


Roman I L fera queftion , Madame , dans cette lettre s- 
1 du Roman d’'Æ#/mahide , ou l’efclave Reine. Cet 


ouvrage eft tiré de l’hiftoire des guerres civiles 
des Maures de Grenace. Mademoifelle de Scu-- 
ri s’eft approprié les évenemens principaux: 
ui orécéderent la deftru&tion de ce Royaume 
Émbux : & par un mélange ingénieux de faits. 
hiftoriques & de fiétions réables , elle a com- 
fé un Roman intéreffant & curieux. Je vous a 
dejà fait obferver la maniere dont s’annoncent' 


les Romans de notre Auteur. C’eft toujours dans: 


le goùt de l’Epopée : rien de plus noble & de plus: 


frap ant que leurs débuts. Celui d’Almahide ne: 
c 


| e point à ceux de Clélie &-du grand Cyrus.: 
;» On entendoit crier aux armes par toute La: 
» grande & fuperbe villes de Grenade ; & tour. 
#: le peuple fortant.en foule des maifons , exci-: 
# toit un tumulte fi horrible & fi confus , qu'il 
# auroit donné de la terreur à l’ame la plus af-- 
» furée. Le fer & Le feu brilloient par toutes les: 
» rues,; & l'acier bruni.des boucliers des Mau - 
pres, frappé des rayons. du Soleil, jertoit au, 
# Join un éclat éblouiffant. Tour marchoit , :tout. 
» couroit, tout agifloit dans cetre Valle allar- 
# mée. Du haut de la. tour de:la- Campane }: 
» l’effroyable tocfin fe faifoit entendre. Cent: 
». drapeaux flottoient au gré du vent fur le haut 
» des murailles du fort & magrufque .Chârear 


» de l’Halambre , Palais des ermiers Rois de 
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» Grenade. Les deux puiffanres factions des 
_ » Abencerrages & des Zegris armoient & divi- 
» foient alors routes les familles illuftres & tout 
» le peuple de Grenade : les premiers formoient 
» un gros bataillon vers la porte de. Vivalmaçon; 
Jles autres s’aflembloient dans la grande rue du 

» Zacatin ». | | 
Vous concevez déjà, Madame, que l'origine 
de cette guerre civile étoit une jaloufie réci- 
-proque des Zegris contre les. Abencerrages. 
Les chefs de ces familles illuftres, qui palle- 
rent d'Afrique en Efpagne , étoient fi ani- 
més les uns contre les autres , que la ruine de 
l'un .ou de l’autre parti paroifloit inévitable. 
:Le Roi Boaudilin , dont la molle indolence 
enhardifloit les rebelles, regardoit du haut du 
Château de l’Halambre fes fujets s’entre-dé- 
truire ; & fon ame timide avoit peine à pren- 
dre .une réfalution digne de la Majefté Royale. 
Il defcendit pour-tant du Palais dans la Place; 
.& ayant raflemblé à la hâte un corps de trou- 
ps > il s’avança à leur tête vers le champ de 
. bataille. Cependant la Sultane Reine fe h- 
.vroit à. la douleur la plus amere en voyant 
de deflus fes balcons, le péril où s’expofoit 
* l'illuftre Moraizel fon pere, & le bel efclave 
qu’elle chérifloit. Celui - ci s’étoir faif d'un 
: cimeterre pour la défenfe du pere de a Sul- 


$ 


.: tane; - & fa prodigieufe valeur avoit porté la 


crainte & la mort dans tous les rangs des Zepris. 
Après bien du fang répandu, le refpe& dü'à la 
. Majefté Royale , arrèra les cambattans ; & Boau- 
 dilin vint à bout de calmer leur fureur. Ce Prin- 
. ce. leur propofa de fignaler leur reconciliation 
. par des jeux de cannes & des rournois qui étoiemt 
Éort du goût des Maures. P uj 


L 
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: Avant que Boaudilin eut annoncé ces fères 
_& ces divertiflemens , Mohavide , chef des Ze- 
:gris , qui avoit éprouvé la valeur de l’invinaible 
-efclave, avoit juré fecrettement fa perte , & étoit 
allé trouver le Roï avec un Alfaqui, ou Moine 
:‘Mahométan , qui fit un difcours pour deman- 
der que fuivant la loi, l’efclave de la Reine füe 
«mis à mort, pour avoir été erouvé les armes à la 
-main ; mais la Sultane , en difant qu’elle l’avote 
.affranchi avant le combat, arrèta la fureur de 
, - Mohavide ; & le Roi fit empaler laudacieux 

: Alfaqui, pour le punir de fa harangue. 

" On faifoit à Grenade les préparatifs pour 
fignaler par des jeux la réunion des deux partis. 

-] fut arrèté que le Caroufel fe nommeroit les 

. Héros Afriquains reffufcités ; qu’il y auroit douze 

‘troupes que l’on appelle Quadrilles, comman- 

 dées par douze Maures , qui porteroient chacun 

Je nom d'un de ces illuftres Afriquains , dont 

 l'hiftoire a immortalifé la gloire ; qu'ils feroienc 

tous mafqués ; que chaque troupe auroit trois 
machines , l’une repréfentant une Ville d’Afri- 
que , l’autre quelque rareté de ce Pays- ; & que 
. la troifiéme feroit un char magnifique , fur le. 
el on verroit la ftatue d’une de ces femmes 
 Afriquaines, que la même hiftoire a rendues cé- 
- lébres, repréfentée avec le vifage de la Maîtrefle 
de chaque Chef de Quadrille. La peine du vaincu 
. devoir être de placer le portrait de fa Maitrefe, 

| abs de celui de la Maitrede du vainqueur. 
: La magnificence & la galanterie des Maures 
. éclaterent dans cette Fète. L’illuftre Zelebin re- 
préfentoie Amilcar , Capitaine des Carthagi- 
nojs , & conduifoit la premiere troupe. Il fu- 
voit un char pampeur, où l'én voyoit afife la 
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ftatue d’Arfino€ , Reine d'Egypte, que tout le 


monde reconnut pour le portrait de la belle 
Galiane, Maîtreffe de ce galant Grenadin. Les 
autres Quadrilles avoient pour Chefs les plus 1le- 
luftres Seigneurs de Grenade , tels qu’Abindar- 
ais, À , Zaïs , &c. La victoire balança quel- 
que tems, & fe rangea enfin du parti d’Abindar+ 
rais , dont l’adreffe le fit admirer de-tousles fpec- 
tateurs. Tous les Chefs avoient fourni Durs 
courfes ; & les portraits de leurs Maïtrefles 
avoient été placés am bas de celui d’Aldoradine, 
Amante d’Abindarrais , lorfqu’un bruit de trom- 
pettes & d’autres inftrumens militaires annonça 
une nouvelle entrée. Elle effaça les autres par {3 
magnificence. Le Chef ne voulut point fe faire 
connoître ; & fans quitter fon mafque il fournit 
les courfes ordonnées , avec tant d’adrefle & de 
bonheur , que le vaillant Abindarrais éprouva 
le mème fort qu’il avoit fait fubir à tant d’autres. 
Le brave inconnu reçut des mains de la Sultane 
Reine, le prix deftiné au vainqueur ; & fe mè- 
lant dans la foule du peuple, on le perdit bien- 
tôt de vue. L 
Jufqu’ici, Madame, vous ignorez par quels 
‘évenemens Mademoifelle de Scudéri amène ce 
que vous venez de lire. I] manque À votre curio- 
fité ane narration principale , une connoïffance 
de la vie & des actions du bel Efclave , & le 
æapport qu'il peut avoir avec la Sultane Reine. 
C'eft précifément dans ce dérail que je vais en- 
trer,pour vous faire connoître les principaux pers 
fonnages du Roman. C'eft un Efpagnol ,efclave 
‘de la Sulrane Reine , qui fait ce récit à un autre 
Efpagnol , prifonnier à Grenade. oo 
L'illuftre Moraizel faifoit dans fa jounesfe 
iv 
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: lornement de la Cour de Grerñade , & l'objet de} 
_ vœux dé plus d’une belle. Mais fon cœur n’avoit 
pointencore aimé ; & fon indifférence lui avoit 
fait donner le furhom de bel infenfble. Il vi- : 
voit depuis long-tems dans cette tranquillité 
furprenante, lorfqu'un de fes amis nommé Al- 
madan , vint le prier d’être d’un jeu de cannes 
qu'il avoit deflein de donner pour divertir. une 
Dame qui s’appelloit Semahis, & dont 1l étoit 
amoureux. Moraizel le refufa en riant, & lui dit 
qu'il craignoit de devenir fon rival ; qu’il pour- 
roit arriver qu'il réufliroit à plaire à la belle Se- 
* mmahis:, & qu’il ne répondoit pas qu'il ne pèr 

. perdre fa liberté dans ce galant exercice. Alma 
pri ce difcours pour une plaifanterie , & infifta 
fi fort auprès de Moraizel, qu’il obtint ce qu’il 
demandoit. Ces deux illuftres Maures parurent 
dans la Place de Vivaramble , à la tète chacun d’un 
efcadron de Cavaliers d'élite : on vit bien-rôt les 
cannes voler en éclats de toutes parts ; &.les dif- 
férentes évolutions de ces deux troupes préfen- 
terent un fpeétacle agréable. Mais l'adre e & le 
.… courage de Moraizel enleverent tous les fuffrages; 
& la fière Semahis ; indignée contre fon Amant 
qui s’étoit laiflé vaincre, commença à regarder 
avorablement fon vainqueur. De fon. côté Mo- 
raizel fentit dans fon ame des mouvemens in- 
connus ; & 1l ne tarda pas à s'appercevoir qu’il 
aumoit, Sa pañfion ne déplut point à-Semahis. 
Almadan défefpéré fe confina dans la folitude , 
pour ne point être témoin du mariage de {on 
rival. Le gage de cette union fut une fille nom- 
mée. Almahide , fur la naiffance de laquelle 
Moraizel confulta un Arabe fameux dans l'Af- 
trologie judiciaire, & dont.les préditions paf- 
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‘oient pour des oracles. Cet Arabe trouva après 
un grand travail, que celle pour qui on le con- 
{ultoit , feroit forr fage & fort amoureufe ; qu’elle 
feroir en même tems fille & femme ; vierge & ma- 
riée, Efclave & Reine , femme d’un Efclave & 
‘un Roi ; heureufe & malheureufe ; Mahométane 
& Chrétienne ; innocente & crue coupable, & ex- 
pofée au danger d’être brûlée toute vive. 
* Certe prédiétion extraordinaire embarraffa d'au. 
tant plus Moraizel , que la grande habilité de 
l'Arbe l’empêchoit de douter de ce qu’il avan- 
çoit : 1l réfléchit quelque rems fur ce qu’il ve- 
noit d'entendre ; & craignant que fa fille ne füt 
‘un jour le fatal flambeau qui cauferoit la ruine 
de fa Patrie , il réfolut de l’éloigner de Grenade. 
Pour cet effer il la fit embarquer avec fa nourice- 
& quatre efclaves, dont je fus l’un (.c’eft toujours 
l'Efpagnol qui parle ). Le vaiffeau que nous mon- 
tions étoit à peine en pleine mer , qu’il für atta- 
. qué par des Corfaires dont il devint la proie. 
:_ Deux ou trois ans avant La naïffance d’Alma- 
hide , le Duc de Medine Sidonia, Seigneur des 
plus confidérables de la Caftille , & defcendant 
des anciens Rois de Léon, eut un fils, fur le fort 
duquel il confulta un Aftrologue habile, qui lui 
dit, que s’il ne prenait bien garde à cet enfant 
jufqu'à fa vingtiéme année , il feroit infailli- 
lement Efclave. Le Duc pour profiter de l'avis 
qu'il avoit reçu, éloigna fon fils de. la Mer &c 
e.la Cour., & le confina dans une fort belle 
maifon en Andaloufie , qui s'appelle Fontaine , 
réfolu de ne point fouffrir qu'il partit de-là, que 
la mauvaife conftellarion ne fut pañlée. 
Cependant les Corfaires qui avoient pris Al- 
mahide, furent frappés d'étonnement à la vue 
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de la beauré extraordinaire de cet enfant. Ils 


crurent qu'ils en tireroient un grand profit s'ils 
alloient la vendre à Conftantinople ; mais une 
tempête affreufe qui s’éleva vout-à-coup., fic 
évanouir leur projet. Les Corfaires furent fub- 
mergés dans les flots. Almahide 8& moinousfümes 
jettés fur le rivage de la mer, où les pécheurs 
nous fecoururent: Comme je ne trouvai point 
d'abord Almahide , je crus que la mer l'avoit en- 
gloutie;&c j’allai feul jufqu’à Medine Sidonia,pour 
chercher de l’emploi auprès du Duc ; mais ma 
farprife fut extrème, lorfque me prélentant à 
lui, je vis à fes côtés la petite Almahide, qui 
me reconnut aufli-tôt. J’appris que des pécheurs 
l'ayant trouvée à demi morte fur le rivage, l’a- 
voient portée dans cette maifon. Le Duc me ca- 
reffa beaucoup, & me confia l’illuftre Ponce de 
Léon fon fils , avec qui il me pria de demeurer à 
Fontaine. La petite Almahide nous fut laiflée 
pour divertir le jeune Efpagnol ; & le Duc s'en 
xetourna avec la Duchefle à la Cour. Je com- 
mençai donc dans le plus beaulieude la terre,d’é- 
lever avec foin les deux plusbelles perfonnes da 
monde;& je viscroîtreparmi des fleurs deux beau- 
tés qui les effaçoient par leur éclat. Le premier 
fruit de mes peines & des foins du jeune Ponce 
de Léon , fut la converfion d’Almahide qui de- 
vint Chrétienne & fut nommée Aminte. Depuis 
ce jour-là , l’amour de Ponce de Léon fembla 
prendre de nouvelles forces ; & la paññon de la 
jeune Aminte, quoique plus cachée , n’en étoit 
pas moins ardente. 

Cependant quelque joie qu'ils euffent l’un & 
l'autre ; de fe voir toujours enfemble , infenfi- 
blement leur humeur devint plus fombre & plus 
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inquiette ; l’un paroiffoit plus rèveur , l’autre fe 
montroit plus retenue ;.& trous deux comme à 
l'envi poutoient & fupprimoient des foupirs qui 
faifoient voir le défordre de leur ame, mème en 
tâchant de le cacher. Cette douce & ingénue fa- 
miliarité que l'enfance avoit fait naître & creître 
avec eux, commençoit à changer comme leur 
âge ; & chacun s’obfervant avec plus de foin, & 
fe concertant davantage, ils en difoient moins 
& en penfoient plus. Ponce de Léon rompit enfin 
le filence ; & la jeune Aminte l’écouta en trem- 
blanc, mais fans colere. Leurs cœurs étoient fi 
parfaitement unis, qu'ils avoient les mêmes 
goûts , les mêmes penfées & les mêmes inclina- 
tions. 

Il eft néceffaire de fçavoir,pour l'intelligence de 
la fuite de cette hiftoire,que le Duc de l'Infantade 
aune fort belle maïfon À deux ou trois lieues de 
Fontaine , qui s'appelle Paradas , où fon fils 
Dom Alvare , Marquis de Monte-Mayor fit alors 
un voyage. Il vint voir Ponce de Léon: les civi- 
ltés furent réciproques ; mais la beauté d’A- 
minte furprit tellement le Marquis, que Ponce 
qui s'apperçut du plaifir qu'il prenoit à la re- 

der , conçut dès-lors des fentimens de jaloufe 
& de haine contre ce rival. Dom Alvare fortit 
d regret de Fontaine ; mais il y laiffa fa liberté; 
& il n’efpéra plus de repos hors de la préfence 
d'Aminte. Il revint plufieurs fois à Fontaine, 
& fit connoître par des vers fa pañlion à celle qui 
la caufoit. Ponce de Léon dont la jaloule éroit 
an comble, alla le trouver un jour à Paradas , lui 
propofa de fe battre, & le bleffa. Cette affaire 

ui fut bientôt fçue à la Cour, affligea les Peres 
de çes jeunes Seigneurs. On crut qu'en faifant 
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venir Aminte à la Cour , on ôteroit à fes Amarit£ 
la caufe de leur haine. Cette précaution fut inu- 
tile : le Marquis de Monte-Mayor que rien ne 
retenoit à la Campagne, en revint fort fatisfait j 
parce qu'il favoit que fon rival n’auroit pas le 
même avantage que lui de voir fa Maïtrefla 
Il n’en fit pas plus de progrès dans le cœur d’A- 
” minte, qui quoiqu'éloignée de Ponce de Léon; 
n’avoit de randrafle ue pour lui. Dom Alvare, 
ayarit perdu toute efbérance, faifit avec plaifir 
‘une occafion de nuire à fon rival, en lui ôtant 
‘fa Maïtrefle : 1l {çut d’un Efpagnol qui avoit été 
efclave avec moi à Grenade, qu'Aminte étoit la 
fille de Moraizel.Dom Alvare manda auflitôt certe 
” nouvelle à Grenade; & Boaudilin, à la priere de 
Moraizel, fit redemander Almahide au Roi Fer- 
dinand & Ifabelle, qui ne voulurent point lui re- 
fufer cette demande. Aminte fut arrachée de la 
maifon du Duc de Medine Sidonia, qui pour 
lors étoit mal à la Cour, & fut renvoyée à fes 
parens , qui la reçurent avec les témoignages de 
joie la plus vive. + 
Cependant l’infortuné Ponce de. Léon s’a- 
bandonnoit aux larmes. & au défefpoir dans la 
{olitude de Fontaine. Ne pouvant plus vivre éloi- 
né d’Aminte, il prit l'étrange réfolution d’al- 
er la trouver à Grenade. Il fortit de l’Efpagne 
avec autant de fecret que de diligence ; & s'é- 
tant revêtu d’un habit d’efclave , 1l fe fit préfen- 
ter à l’illuftre Moraizel, qui le prit à fon:fer- 
vice. D'un autre côté, Dom'Alvare s'étant douté 
du projet de fon rival, s’échappa de la Cour , 
vint fur les frontieres, où les Maures comman- 
dés par Moraizel , s’étoienr avancés. Ce jeune 


_: Seigneur s'engagea dans les bataillons Ennemis, 
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où il fit des prodiges de valeur ; & fuccombant 
enfin fous le nombre, il fe rendit à Moraizel , 
qui l’envoya en préfent à fa fille, comme il 


avoit fait de Ponce de Léon. Les voilà donc tous : 


deux efclaves au fervice de leur Maitreffe : quel- 
que peine qu'ils euflent à fe fouffrir fi près 
l’un de l’autre, leur intérèr commun les fit ré- 
foudre à ne fe point découvrir. 


A 


- Les troubles "commençoient à naître dans 


Grenade par l’animofité des Abencerrages . &c. 
des Zégris. Boaudilin qui aimoit une Emme 
da peuple , & qui fentoit la néceflité d’époufer 
quelque perfonne illuftre pour rétablir l'union 
parmi fes fujets , fit demander Almahide en 
mariage ; comme 1] fçavoit qu’il n’en étoit pas 
aimé , 1] lui propofa de vouloir prendre le nom. 


de Reine, feulement pour lui donner le rems de. 


pacifier fon état. Il lui confia enfuite fon amour, 
& lui promit de lui faire époufer celui qu’elle 
aimeroit le mieux , pour la récoinpenfer de fa 


complaifance. Almahide fe prêta avec peine à cet . - .; 


arrangement bifarre ; mais, pour fon malheur , . 


la perfonne qu’aimoit Boaudilin vint à mourir ; 
& le Roi qui prit pour Almahide-une véritable 
on, ne voulut point qu'elle defcendit du 


rône. Almahide s’afflige ; nos illuftres efclaves ...r. 
fe défefperent ; cependant le feu de la difcorde -:1n: 


s'allume partout : le vindicatif Mohavide jure la 
perte des Abencerrages. Il va trouver le Roi à 
qui 1l les repréfente comme des traïîtres; & non 
content de cette calomnie ; il attaque l'honneur 
de la Sultane, dont la famille étroit .Abencerra- 
ge ,. & s'offre à foutenir., l’épée -à la main, 
ge a manqué à l’honneur d fon fexe & à la 


pi conjugale, Cette accufation étrange eft fuivie 


| Epifodes 
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du maffacre des principaux du parti de la Reiné ÿ 
dont Boaudilin craignoit le reflentiment. Ceux 
qui échappent aux fureurs du Prince , cherchent 
leur falut dans la fuite , ou attendent une occa- 
fion de fe venger. Cependant la Sultane court 
rique de perdre la vie le feu , en cas que- 
perfonne ne prenne fa défenfe. Un Chevalier ini 
connu paroït dans Grenade , & demande à con-: 
fondre la malignité de Mohavide. Le combat fe 
fait en préfence de toute La Cour & du peuple 
affemblé. Mohavide vaincu avoue fa perfidie. Le 
vainqueur eft reconnu pour le bel affranchi de læ 
Reine. On apprend que c’eft l'illuftre Ponce de 
Léon ; & le Roï pour s'attacher ce vaillant Cher 
valier , lui permet d'époufer Almahide , après 
avoir fait ferment que fon mariage n'avoit été 
qu'une feinte. Dom Alvare a la générofité de 
céder à fon rival une Mairreffe , dont il n’a pu fe 
faire aimer ; & l’illuftre Moraizel paffe à la Cour 
de Ferdinand avec toute fa famille. 

Vous venez de voir , Msdame , l'enfemble 


du Roman & la marche du Roman d’Almahide ; les avan- 


ge. 


d'Almabi- tures qui en forment les Epifodes , font celles 


des principaux Seigneurs de la Cour de Grena- 
de. Vous avez déjà vü l'hiftoire de Moraizel & 


Hifloire de {a fille. Écoutez préfentement celle du fameux 


d'Abindar- Abindarrais que vous connoiffez, je penfe, uns 


-Æais, 


peu de réputation ; fa vie, comme vous l’allez 
voir, fut un tiffu d’avantures galantes, qui n’eu- 
rent rien de férieux ni de folide. Cet illuftre 
Maure, fils de Caraman, dut fa gloire à fa bra- 
voure, & plus encore à fon efprit ; fes Poëfies 
évoient eftimées: &c l'éclat de fa naïffance don: 
noiït un nouveau luftre à fes ralens. Il paffa fs 


premiere jeunefle à Ceute. en Afrique ,. où fon 
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pere s'étoit retiré pour quelques mécontente- 
mens. Les graces näâquirent avec lui, & fon 
amouf avec elles ; il commença d'aimer dès qu'il 
commença à fe connoiïtre. I] s’attacha d’abord à 
une fille de qualité de Ceute, appellée Donique, 
d'une beauté égale à fa naiffance. Abindarrais, 
ft fa déclaration par une piéce de vers : Donique 
les reçut favorablement ; & cet accueil en fit 
maître beaucoup d’autres. Mais Donique ne tarda 
pas à fe voir l’objet des vœux de plufieurs jeunes 
gens diftingués. Le Maure Aladin parut le plus 
empreflé à lui faire fa cour. Abindarrais en fut 
allarmé ; mais il n'ofoit faire éclater fa jaloufie. 
ÂAladin lui fournit lui-même une occafon de fe 
venger. Il parla d’Abindarrais en termes offen- 


fans ; ce dernier l’alla trouver fecrettement, fe 


battit avec lui,& le força de s’avouer vaincu.  : 
Cependant les intérêts du Roï de Maroc ayant 
fait fortir Caraman & fon fils de Ceute, pour at- 
der ce Prince de leurs armes , Donique oublia 
infenfiblement fon Amant, & lui oréfèra fon ri- 
val. Depuis elle quitta Aladin pour Ofmar ; de 
maniere que lorfqu’Abindarrais fut de retour , 1l 


trouva que Donique étoit perdue d'honneur. : 


Il n’eut garde de reprendre fes chaînes ; maisil 
eut la générofité de voir, Les armes à la mairi, Ala- 
din & Ofmar dont les difcows avoient flétri la 
réputation de Donique ; & 1l fçut les forcer au 
filence. 
Abindarrais porta fes foupirs à Méladine , & 
prit pour confident Acomat , qui aimoit Zelin- 
3 mais par une bizarrerie étrange, Acomat 
devint amoureux de Méladine ; & Abindarrais le 
fur de Zelindaxe. La découverte de cette double 


intrigue roit fin aux amours des deux confidents, 


.3'4 
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Abindarrais chercha fortune ailleurs ; Galime rex 
çut l'offre de fon cœur 5; l’infidélité de cette 
maîïtrefle caufa celle de fon Amant. Il la quitta 
pou une autre’, qui d’abord le reçut fort mal, fur 
‘opinion qu’elle avoit de fa légéreté ; mais com: 
me il étoit difhicile de fe défendre des attaques 

d'un affaillant auflj aimable, Amefabeg crat être 

aimée, & aima fon vainqueur. Jacup dont elle 

avoit agrée d’abord les fervicés, vit avec peine 

les foins de :ce rival; il chercha l’occafion de fe 

battre contre Abindarrais & la trouva. Il fur 

väincu:; fa défaite lui fut avantageufe ; car 

depuis ce combat , il fut plus aimé qu'auparavant 
d’Amefabeg ; & Abindarrais le fur moins. Celui- 

ci fe tourna d’une autre côté, toujours avec 

auffi peu de fuccès. Il a1ma, les unes après les au: 

tres , une coquette enjouée , une prude mélanco- 
lique,unefemme mariée, une veuve , & plufieuss 

autres dont les défauts le rebuterent. Il étoit ré- 

fervé à la belle Aldoradine de fixer ce volagez 

ils s’aimerent avant que de fe connoître ; & leur 
tendrefle, foutenue de beaucoup de vertu & de mé» 

rite, réfifta aux coups du tems & de l’inconftance. 

_ Hiftoire L'hiftoire fuivante d’Abdala & de Fatime, ef 
€ Abdala d'un autre.genre. Abdala étoit fils d’Homar’, 
PA Fati- Lieutenant de-Roi d’Exitane , Ville maririme 
: dont Hali étoit Goywerneur, Hali avoit une fœur 
nommée ÂAlabée, dont l’efprit entreprenant & 
artificieux fit tous les malheurs d’'Homar.. Elle 
Aouffroit avec peine, que ce Lieutenant ‘eut toute 
l'autorité dans Exitane, tandis qu'Hali, homme 

foible &:-indolent , n’étoit regardé que comme 

ine. ombre ; & dès-lors elle réfolut la perte d'Ho- 

gnar. Comme la narure lui avoit accordé Ja beau- 

té ; élle ne manquait pas de moyens, pour faire 

| réuflir 
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Yéufhr fon projet. Le Lieutenant de Roi d’Exi- 


tañe avoit du penchant à l'amour ; il ne put tenir 
contre les charmes de la fœur du Gouverneur. 
Regards, fourires, confidences , tout fut mis en 
ufage par Alabée ; & lorfqu’elle crut ètre aflurée 
de Fartachemérit d'Homar, elle lui dit quela Rei- . 
ne Régente , craignant les'éibales des Grands du 
Royaume , la prioit de gagner le’ Liéuteranr 
d'Exigane,. & l’invitoit Hermême à fe rétidre 
à La: Cour pour prendre-enfemble quelques me- 
fures. Après.ce difcouts , elle excira l'ambition 
d'Homar , lui fit envifager les premieres charges 
à La Cour de Grenade , & partit en lui réitérant les 
lus belles promelles: Atrivée à la Cour elle fit 
entir à l2. Reine dequélle importance il étoit 
pour elle d’avoir Exitane entre les mains ; elle 
ajouta qu’Hali confentiroit volontiets à fe défaire 
fan Gouvernement; mais qu'Homat éroirle 
feul obftacle. qu’il faHoit furmonter ; qu’elle l’a- 
- voit déjà fait en partie,:en.lui promettarit de la 
part: de Sa Majefté ! dés honneurs & des char- 
ges:3. qu’il fallonc-faise venir Hoinar ; que dès 
qu'en feroit mare_de fa'perfonne , on le de- 
viendoit aifément d’Exitane. La Reine approu- 
va tource que propoféiAlabée, & celle-ci écri- 
vit à Homar ; :qu'ellè "avoit obrent pour lui la 
Charge de Grand-Vilfir Cette lettre fut accom- 
pagné:d'üne-autre de-la Régenre , qui difoit à 
eu-près les-niènies -thofés. Homar aveuglé par 
anogr & par Fambition., quitta Exitane mal- 
gré les larmesde fon époufe & les confeils de fes 
amisr Alabée alla au devant delni, la joie-peinte : 
fur le vifage ; &c en luirenouvellant-les promefles 
y'élle lui avoit faires , -elle le conduifit chez la 
Leine où 1l fut arrèté & mis en prifon. On en- 
Tome I. 
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voya auflitôt des ordres à Exitane , de rermenré 
la Villes mais les habirans fe révolterent ,.affiéi 
gerent & prirent le Gouyerheur , refolus de ne te 
telâcher , que lorfqu'on leur auroit rendu jeux 
Lieutenant. ‘ oi 

” Cependant Algbée preffoit là Régence d'ache- 
” ver ce qu'elle avoir commencé , & de faire mou- 
rir Homar pour ôter aux rebelles tout prétegte'de 
révolte. Ne pouvant la décerminer, elle-réfotue 
la perte du Lieutenant par une ‘autre voie. ’Ho - 
mar avoit été autre fois Amiral d'une flotte; & 
{es vaiffeaux'avoient fait plufieurs prifes fur tes 
ennemisde l'Etax » dans sn Gars où une mève en- 
tre les Maures & les E gagne étoit {we le point 


d'expirer. Les Mar qui avoient:perdu'léurs 
eflers., ayoient porté leurs laintes ; mais on n'y 
avoit eu aucun égard à de la guerre quifur- 


vint peu de çems apiès: Ajabée. réfolut-de faire 
revivre cette affaire pourpatdté Homar: Elle Ga 
gna des efclaves qu'élle inQrnafir à faire , leswks, 
les roles de Matelots dé, la forte. qu'Hortiar 
iyoit commandée; les autsea,ceux des Maréhänds 
jui avojent é5é dépeuillés :Cesmonftres forinés: 
sat Alabée , dépoferent «dtt.ca qu'elle votkir:,' 
< demanderent à être çosftontés à. Horur. ‘Ils 
arurent devagt ce vertueux Grenadin;dont la pré- 
fence aurait dû les confondte :-imais dignes if” 
ciples d la femane le; kis félérare,: 1ls fourin- 
rent hardiment leurs diftouss ; 8e: l'innocerice far. 
fur le point de fubis les châriments :düsaux plus 
gas crimes, C'en étoit éair d'Homar;file jeune 
o1 n'eut refufé de Signer l'arrèr de mort, qu'un 
tribunal igique avoir prononcé contre lui. Hrefta 
dans fa pcifon, pù la Reine & Alabée envoyoient 
ontinusllement, pour le faire réfoudre à donner. 
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la démifion de fes Charges. Leurs efforts euffent . 
été inutiles , fi la femme d’Homar, la vertueufe , 
Lyparis ,ne futvenue d’Exitane pour lui arracher. 
fon confentement. Homar fe laifla vaincre , & ac-.: 
carda ce qu'on lui demandoit. Il fur condamné au . 
banniflement, & quitta fa patrie , fans vouloig , 
être accompagné de fa femms,qui mourut da: 
douleur peu tems après. Cette MON: nebers de. 
rompre dans le cœur d'Hormar, tous les liens qus.. 
le eÉtenoiene dans fon pays;il ge refpira ei 
ue la vengeance. À yant acheté un vaifleau & leé:, 
des Matelots & des foldats, 1l déclara en quels. 
que forte la guerre au genre humain ; mais fur. 
tout aux Maures dont 1l attaquoit & prenoir. les, 
navires. Ce fur ce même genrede vie, qué.mena . 
dans fes premieres années, le jeune ala fon’, 
fils. Hornar fe firappeller Oforio ; & fon filg Ro, 
igue ; & ces illuftres Corfaires devinrent. bien-, 
tôt la terreur desmers. Mais ileft cems de pat-;, 
les de Hjtime. HUM NL nt 
Orçan , pere de cocre Belle à écqfé un dés pre-, 
miers. de la famille:.des . Zégris., . defcendu des: 
Rois de Cordaug;, Ayant perdu fa femme , il ne, 
lui sefta poinr.d'ausreienfant que la jeune Fatimes: 
il Gr élever:avecun foin propartionné à fa con, 
tion , à fa. beauté & à fa su efle. Cette mêèms. 
_richeffe Jui fufcita des envieux qui lui firent naïî+ 
tre de fi fâcheufes affaires, LE re avoir perdu: 
tout fon bien, comme Homar, 1l fut banni, com, 
me lui, du Royaume de Grenade, fans. que la re- 
doutable faétion des Zégris le pèr empêcher. 
L'égalité de leur infortune leur fit prendre yne 
égale réfolution ; car Orcan étant un homme dé 
çourage , & ne fçachant que devenir, prit de l'ema= 


ass. à 


ploi parmi les Corfaires de Biferte, 8: Jui dons 
1j 
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nerent le commandement d'un vaiffleau. De 
peur que le nom d’Ofcan nele fit connoître dans 
une profeflion indigne de fon rang , 1l fe nomma 
Palé, » & fafille Ifa5 81] la mena avec lui fur 
mer. 11 fit plufieurs voyages dans lefquels il ac- 
quit tänt de réputation par fa valeur, que les Cor- 
aires le choîfirent pour leur Amiral. Sa flotte ne 
trouvant plus rien à prendre fur la Méditerran- 
née:, paffa le détroit ,: vint fur l'Océan, & alla 
mouiller à l’un des bouts ‘de l'Ile de Calis, pex- 
dant que par hazard, celle d’Oforio jetta l’ancré 
à l'autre extrémité. Rodrigue s'étant nn peu trop 
avancé ; par La curiofité de voir cette Ile, fut ren- : 
côntré-par quelqués-ufis des‘gens de Palf , qui 
l'entraînerent dans letirsvaiffleaux j mais la florre 
de Palñ. ayanr'détoivete celle’ d'Oforio , mit 
promprement à la vôilé, & gagiia la pleine mer, 
Oforio ne voyant pôint revenir fon fils, envoya 
dätis différens endrorts de l'Ile le chercher, 
& n'en apprit aucunes nouvelles. H- étoit dans 
cette inquiérude ; lotfqu’un vieux Pêchenr, que 
fes’ foldats hui’ ametierent, ui dit qu'il avoit vu 
quelques Piratès fäfré inontet de: force fur leur 
bord un jeune Éfpagnol de bonneïmine & bien 
vêtu 3 qu'il n’atoic pas été plutôt embarqué , que 
toute la flotré ayôit levé l’ancre , & s’étoit remife 
À la mer. Oforic: ne doutant plüs que ce ne fût 
fon fils ; fuivit cette flotte , réfolu- & combattre 
& de périr, ou de tetiret le jeune homme de leurs 
mains. Mais les'venits & laimet ne feconderent 
pas fonintention." :: . - pue ot | 
: La jeune &:-belle fa étoit auprès de fon pere, 
Jorfqu’on lui préfenta ce nouvel efclave ; elle at- 
tacha fi bien fes yeux & fon efprit fur fon vifage, 
&c'il fut lui-même fi attentif à hi confidérer , qu'il 
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ne vit aucune autre chofe. If2 trouva Rodrigue 
de fi bonne mine & fi bien fait, qu'elle foupira 
en lui voyant donner des fers ; & elle en prit 
peut-être elle-même de plus difficiles à rompre 

Cependant cette flotte alla encore une fois 

vers l'Ile de Calis; & par un hazard fingulier, 
celle d’Oforio yint mouiller derriere un Cap qui 
en étoit fortvoifin. Rodrigue ne douta point que 
fon pere n’en vint aux mains avec la flette de 
Palñ ; & fansattendre cet événement il crut que 
le feul voifinage d’Oforio fufhroit pour le déli- 
vrer, poutvÿ qu'Ifa voulut l'accompagner dans fa 
fuite. La fille de Palfi confentit à tout pour fuivre 
fon Amant; & dès le milieu de la nuit, Rodrigue 
ayant gagné quelques foldats , defcendit dans 
l'Efquif avec Ifa, & joignit le Cap qui féparoit 
les deux flottes. En peu FE tems L approcha des 
vaifleaux de fon pere; & s'étant préfenté à lai 
avec fa maîtrefle ,1l en fut reçu avec mépris, pour 
avoir mieux aimé devoir fon falut à la Fuite qu'à 
fon courage. La furprife & la douleur de ces 
Amants Parent extrèmes; mais Oforio fe laiffa 
fléchir ; & Rodrigue rentra en grace avec lui. 

Les chofes en éroient là, lorfqu'Oforio apprit 
ue fes ennemis venoient à lui ; & qu’ils étoient 
éjà fort près. Alors donnant fes ordres il fe 

tourna vers Rodrigue ; & lui adreffant la parole , 
fi vous êtes encore mon fils, bai dit-il, vous vien- 
drez défendre la vie de votre pere & nous venger 
du Pirate Palf. Rodrigue obéit ; & malgré les 
larmes de la belle Ifa qui s’efforçoit de le retenir;1l 
s'avança du côté des ennemis, & les attaqua avec 
un courage invincible; maislesgens de Palf fe 
rallierent, & fondant avec impétuofré fur ceux 
d'Oforio, les mirenten fuite, & firent leur Amy 


Qi 
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ral prifonnier ; content de cet exploir, Palfi ré- 
-gagnafes vaifleaux. | 
©" Dans la chaleur du combat, & parmi le tumalte 
des armes, les deux chefs des Pirates s’étoient 
‘vus fins fe reconnoître ; mais fe regardant enfuite 
"avec plus de loifir, l’ancienne animofité des fac- 
tions des Abencerrages & des Zégris leur dit 
dans le cœur, que leurs yeux ne fe trompoient 
‘pas, & qu’ils étoient doublement ennemis. Je ne 
vous demande point votre fils , lui dit Palf ; quoi. 
que, comme mon captif , je pourrois l’exiger ; 
mais je veux feulement ce qui m'appartiene ; 
c'eft-à-dire, lingrate Ta , afin qu’en lui ôtant la 
vie, j'acheve la mienne dans le plaifir de l'avoir 
." "privée de ce qu’elle tenoirde moi. La haine que 
* -vousavez pourelle , reprit Oforio, juftfie l’a- 
:mour de mon fils, & montre que j'avois tort de 
- blâmer ce que je vois digne de louange. Encore 
_une fois, reprit Palfi , fongez-bien à ce que je vous 
: : propofe; écrivez à votre fils qu’il me renvoye ma 
fille ; & s’il le fait, je vous rendrai la liberté. 
Palf dépècha un Capitaine de vaifleau à Rodrigue 
pour lui faire la même propoñtion ; ajoutant 
| ga ne reverroit jamais fon pere, s’il ne ren- 
- doit Ifa ; que c’étoit la rançon qu’il demandoit 
-pour lui; & que s'il entreprenoit de l’attaquer, 
: 1] feroit poignarder fon pere en fa préfence. Éerre 
propolition jeree Rodrigue dans le plus cruel em- 
arras ; réfolu de ne point rendre A maïtrefle , il 
. ne vouloitpas non-plus expofer lavie de fonpere. 
” Icrut avoir trouvé le moyen de fatisfaire à l’a- 
mour & à la nature ; & fans communiquer fon 
deffein à fa maîtrefle , il s’avança feul vers les 
vaifleaux de Palfi , & s’offrit lui-même pour la 
rançon de fon pere. Dans ce moment parut auf 
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labelle Ifa, qui ayant formé un pareil projet que 
Kodrligie , vensit le remettre entre les mains de 
Palfi pour fauver les jours dupere de fon Amant. 
La fureus de Palfi augmenta:à la- vue de-ces deux 
perfonnes ;1l commanda qu’on ôritles fers à Ofo- 
r10 pour les en charger: mais ce généreux Ami-. 
za refufa d'être libre à ce prix. D'un autre côté 
{a & Rodrigue fe difputoieir entr'eux pour fe 
faire croire plus coupables l’un que l’autre, Palf 
ne put réffter à tant de générofité ; il écouta la 
voix dela nature, & fit gracé à cés illuftres mal- 
“heureux. Les deux Amiraux joigmrent leurs 
raifleaux, & ayant apperçu les flôtres des Mat 
res & des Efpagnols qui fe livroient un fanglant 
cambar, ils É rangerent du côté de leurs compa- 
triotes, & défirenit les Efpagnols. Ce fervice fi- 

nalé les réconcilia avec le Roi de Grenade, qui 
cappella à fa Cour & les combla de bienfaits. 
Vous voyez, Madame , que la plüpart des Epi- 
fodes de Mademoifelle de Scudér1 forment , pour 
ainf-dire , autant de Romans curieux , dont ka 
leéture infpire ces fentimens dé tendrefle & de 
.compañlion que nous. éprouvons à une belle Tra- 
édie ; il ne leur manque qu'un peu plus de ch4- 
 Jeur dans lerécit, de Brécifion dans le ftile, & de 
choix dans les. expreflions. La fituation d’un fils 
qui ne peut fauver fon pere qu’en perdañr fa maf- 
trefle, d étéimirée par plulieurs dé nos Tragiques 
modernes. : | | 


Je fuis . &c. 
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Psnées N: voulant point interrompre la marche des 
Romans de Çyrus ;-de.Clélie & d’Almahide , 
j'ai réfervé, Madame, pour une autre lettre , 

. quelques penfées , quelques traits de morale, ré- 
7 .pandus dans le çours de.ces hiftoires , & “quelques 
portraits où lon reconnoît plufeurs perfonnages 
_célebres de la Cour: de Louis le Grand. Je com- 
.mence par les penfées. : ——. 
....» L'amour eft une pañlion qui ne s’amufe 
.».à délibérer fur les chofes qui doivent la fà- 
_»-.tisfaire. 7" | 
__.» L'amour eft accoutumé de faire des muets 
.» de ceux qui parlent le mieux. 
» Otez l'inquiétude & le myftere à l'amour, 
.» vous lui ôtez tout ce. qui donne de l'efpritiun 
.# ÀAmant. La raifon toute feule ne peut jamais 
» faire naître l'amour ; mais l'amour que la ratfon 
» autorife , eftmifle fois plus fort que celui que 
» la raifoncombaf ; & pour aimer fortement il 
.» faut que celui qui aime , puiffe dire qu'il au- 
.» roir dû choifir ce qu’il a aimé fans choix. 
. _» L'amour ne peut jamais caufer de plaifirs 
» tranquilles: & foit qu’il donne de la joie ou 
» de la douleur , ce n’eft jamais qu’en tumulte, 
» avec agitation & en défordre. 
» Les Amans fervent plus volontiers leurs 
» amis amoureux que les autres. , 
» L'amour & la douleur joints enfemble , font 
» deux fources inépuifables de penfées. 
v:: 


h 
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» 
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» Ladernière félicité de l'amitié confifte prin- 
cipalement à fe dire l’unà l’autre fans contrain- 
te, tout ce qu'on a dans le cœur. JU 
» 11 faut bien fouvént, pour fervir fes amis ne 
croire pas toujours ce qu'ils difent , & ne faire 
pas toujours ce qu'ils veulent. : * ‘ 


: # L'amitié adoucit routes les douleurs ; redou- 


ble tous les plaifirs. . | 


.:: » "11 eft difficile dé donner des bornés à l’am- 


SSL SEE 


" 


” 
F2 


bition. Dès qu'on défire une chofe , on fait 
ce qu'on peut pout l’acquérir ; dès qu’on l'a ac- 
qu e,; onen défire une autré plus grande, 

ont on fe voit plus proche qu’on ne l’étoit de 
celle qu’on a acquife la premiere; en forte que 
s'approchant toujours davantage des grands 


emplois à mefure quela faveur augmente , le 


‘défir croît quand on penfe qu’il doit être f2- 


tisfait ; ainfi toutes les pañlions fe réuniffant en 
une feule , il arrive Puvent que l'ambition 
étouffe l'amour , affoiblit l'amitié, change tous 
les plaifirs en un feul plaifir qui eft celai d’ac- 

uérir, & change même detelle forte le cœur 
de ceux qui s’en laiflent pofféder, qu’on ne les 
connoît plus, qu’ils ne connoiflent plus ceux 
qu’ils connoifloient & qu'ils ne fe connoiffent 
pas eux-mêmes. °° | 

Le fouvenir des bienfaits s’efface dans notre 


‘efprit , comme la douleur dans le cœur des per- 


fonnes affligées , où chaque moment en déro- 
be une partie: De forte.quele tems affoiblir & 
diminue la reconnoiffänce aufli-bien que l’af- 
fliion. | 

» Il appartient à la reconnoiffance de faire 
quelquefois naître l’amitié ; mais il'nelui ap- 
partient pas de faire naître Famour. 


\ 
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» [n'ya rien de plus dangereux à voir qu'une 
» Belle affigée. Ut 

» La cruauté des Belles s'oublie aifément dès 
#» qu’elles ceflent d’en avoir. | ! 
. » Ce n’eft point fur le rapport d’une Belle qu'il 
» faut juger d’une autre Belle; parce qu’elles onr 
» prefque toutes la foibleffe de croire qu’elles fe 
» donnent la gloire qu'elles ôtent aux autres. 
.. # L'efpérance eft comme une jeune étourdie qui 
# ‘croit tout ce qu’on lui dit , pourvu qu'il lui 
» plaife ; qui n’a que de l'imagination & point 
» de jugement ; que des chimeres divertiilent ; 
» qui fur de lègeres apparences prévoir une mul- 
» titude de plaifirs qui ne peuvent être , & qui 
» malgré cette hardiefle à fe promettre tout de 
»” l'avenir , ne laïiffe pas d'abandonner le cœur 
» d’un Amant, & de lui faite craindre jufqu'aux 
» plus petites chofes. | 
, » Les plaifirs que la feule efpérance donne 
> font toujours accompagnés d'inquiétude, 
. » M n'yarien de plus propre à faire cefler 
s l’amour , que de faire celte l'efpérance. 

» L'indifférence eft quelque chofe deplus of- 
» fençant que la haine parmi les perfonnes qui 
»# ont l'ame tendre. | 

» ]lya beaucoup plus à efpérer d’un homme 
» qui s’attacheroit fortement à quelque chofe de 
.»# mauvais au commencement de fa vie, .que 
.» d’un autre qui ne s’attacheroit à rien, Il ne faut 
:» que donner un objet raifannable à çelui gui 

çait aimer ou haïr opiniitrement , pour -ea.fai- 

» re un homme vertueux ; mais pour celui qui eft 
» incapable d’attachement &-qui a une indiffe- 
» rence univerfelle dans le cœur, on n'en peut 


» jamais rien faire ; & la phHlofophie quife vag- 
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n° te d'avoir des remedes pour toutes les maladies 


» de l'ame , n'en à jamais eu pour guérir un 
» cœur indifférent. L'indiférence eft pour l’or- 
» dinaire une Compagne inféparable de la mé- 
» diocrité d’efptir. Cette efpece de tempéra- 
» ment tiede , qui ne produit que de foibles 
» défirs , ne donne aufli que de foibles lumieres; 
# de forte que ceux qui ont faits ainfi, ne con- 
# noiflant rien avec certitude, ne s’attachent aufli 
» à rien avec opiniâtreté. ; 

» Le propre de la jaloufie eft de préoccuper, 
»n de changer les objets, de féduire {a raifon , & 
# de la forcer à expliquer toutes chofes au défa- 
#» vantage de celui qui les explique. Elle trouble 
# même les fens; & au lieu que quelquefois les 
#” yeux trompent l'imagination, il arrive très- 
.» {ouvent que l'imagination d’un jaloux trom 
» fesyeux , & lui fait croire qu'il voit ce quil 
» fe voit pas. 

» Quand on eft mari & jaloux, la jaloufie ne 
» cefle point avec la paflion qui la fait naître. 
# La jaloufe eft une pañlion qui ne fe cache pas 
» comme l'on veut; on la montre malgré foi ; 
» & on la montre mème quelquefois en la ca- 
» chant. 

» Îleft narurel à toutes les perfonnes qui font 
# d'un tempérament jaloux, d’avoir une curio- 
n fitéuniverfelle, quoiquelles n'aient aucun fu- 
# jet particulier de jaloufie. 
| our achever , Madame , de vous.faire con- 
_noître l’art & l'efprit de Mile de Scudéri , je 
placerai à la fuite de ces penfées détachées , ti- 
rées de fes Romans, une converfation prife dans 
Clélie , où les interlocuteurs s’amufent à faire 
des fouhaits. Un certain Amilcar , homme galant 


Portrait. 
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&c facétieux, s'exprime ainff, après que tous les 


autres ont pu Vous reconnoiîtrez aifémeræ 
e 


à qui s’adr 
fouhait d’'Amilcar. 


l'éloge flateur que renferme Îe 


» Je ne voudrois ètre, dit-il, ni Roi, ni Con- 
quérant ufurpateur ; mais pour la naiflañice je 
voudrois être d’une racetrès-illuftre, & que les 
changemens qui arrivent fucceflivement dans 
tout l'Univers , euflent abbattu ma maifon , & 
ne m'euflent prefque laiflé d’autre. avantage 
que la noblefle du fang ; ètre forti de pren 
vertueux & avoir moi-même beaucoup de ver- 
tu. J'avoue que je voudtois être bien fait, 
avoir l’air noble, la phyfionomie heureufe & 
la mine fort haute. Pour de l’efprit je voudrois 
enavoir infiniment, mais furtout d’uri efprie 
du premier ordre , capable des grandes chofes, 
de gouverner des peuples, de confeiller des 
Rois ,de connoiïtre tous les intérêts des Mo- 
narques, lesmoyens de foutenir les grandes 
guerres, l’art des grandes régociations, de pé- 
nétrer les fecrets de tous les cœurs ; & fur tou- 
tes chofes , je voudrois avoir le talent de per- 
fuader , qui eft prefque le plus néceffaire de 
tous , quand on eft dans les grands emplois. Je 
voudrois aufi dans le commencement de ma 
vie aller à la guerre & donner des marques de 
mon courage ; & pour mefaire connoître tout- 
d'un-coup avec éclat, je voudrois que’la for- 
tune ; par quelque voye extraordinaire , mie fit 
trouver entre deux armées prètes à combattre, 
& que pour commencer à donner des marques 
de mon adreffe & de mon éloquence, j’euffe 
le plaifir de faire tomber les armes des mains 
à ces deux armées ennemies, & la gloire de 
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b rétablir la paix entre deux grands Princes. En- 
» fuite je fouhaiterois qu’il y eüt un Royaume 
» .qui fut l’afyle des Sciences & des Beaux-arts , 
» où.1l y eut un grand & excellent Miniftre, qui 
» par mille grandes a@tions eùt mérité l’admira- 
» tion de toute la terre , afin qu’en étant aimé 
» & eftimé, je vinfle rout-d’un-coup à être con- 
» fidéré dans cegrand état. J'aurois mème un plai- 
» .fir extrème ( À les Dieux vouloient qu’il mou- 
» rût avant mai) qu'il conçüt le deffein de me . 
» Jaiffer au Roi fon maître, comme un fervi- 
», teur fidele & capable de lui aider à foutenir le . 
», faix.des affaires & d'occuper fa place; que de 
» fon.côté le Roile prévint, & formât le mème 
». deffein , comme m'en jugeant le plus digne; 
» & que fe communiquant leurs penfées, j’eufle 
» l'avantage d'être le choix d’un grand Prince 
». & celui d’un grand Miniftre. Pour comble de. 
» bonheur , je voudsois que ce Roi me laiffät en. 
». mourant La conduite du jeine Prince qui luf. 
» devroit fuccéder , &' celle de tout fon Etat. 
». Maispour fignaler davantage ma prudence , je. 
» .voydrois avoir une grande guerre à foutenir ;. 
» & que bientôt après la mort du Roi, il y eût. 
” \piaeurs Villes prifes & plufeurs batailles ga-. 
2. gnées, Je ne voudrois pourtant pas que la OL- 
1, fuñe me fle.saujours favorable, &c n'avoir que. 
» des fuccès fagiles & fans obftacles. Au contrai-.. 
» fe je voudrois voir tout-d'un-cqup mes viétoi-. 
» -FeS, 1ntécrompyes. par. quelque gard fouleve- 
* ment du praple;.je voudrois , dis-je ; que le. 
a déordre commençant dans le. cœur de l'Etat. 
je vue prefque.rout un Royaüme foulevé con- 

» {re moi, &.me.trouyer toutà la fois une guerre. 
». frrangere & une guerre civile fouenir. Mais 
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fçavoir éviter jufqu’à l'apparence de l’Art. Penvi 
être que tant de Romans ingénieux & inréref- 
fans que notre nation a produits depuis un demi 
fiécle, nous font «ujourd’hui regarder ceux de 
Mademoifelle de Scudéri, comme des produc- 
tions infipides, peu capables de nous amufer. Il 
eft certain que la réputation de fes ouvrages 
autrefois fi eftimés, a beaucoup déchü par l'ac- 
croiflement des lumieres &.la perfection du 
goûr- C'eft envain qu'on voudroit effayer de leur 
onner un air plus moderne ; les vieux Romans. 
rajeunis, dit l'Abbé des Fontaines, font enepre 
plus dégoüûtans .: ils reffémblent à de vieilles 
emmes frifées & parées. Il faut pourtant conve- 
nir que.ceux de Nadermoifelle LE Scudéri:; pré- 
fentent de grandes avantures, des idées héroï- 
ques, des intrigues délicatement nouées, une 
peinpre des salons nobles , leurs. réfforts &c 
eurs effets. + … . . ‘4j. + 
Haran- Le feul parti-qu'il y ait à-prendre , Madame ÿ 
Œues héroï- pour vous. rendre compté d’un autre oxtvrage du 
ques. même Auteur, intitulé, :{es Femmes: Hlujtres y 
ou{es Harangues Héroïques | c'eft. de-vous-inds 
ugr feulement le fujet de chaque. difcours ;- 8 
e vous laiffer imaginer ce que peuvens dire: ces 
Héroïnes dans les circonftances où l'Auteur des 

plage. Quant à. l'ouvrage en général, ik n'a. 
un, recueil d'amplifiçations.…felles-que.les Pro- 
feffeurs de Rhérorique en propofenr à leurs Eco 
. Liers., :pour. exercer leur imagination & former 
leur goût & leur ftile.'Si ces Éérens morceaux 
évoient écrits en vers ; on poutroit les regarder 
comme autant d’Héroïdes, à l'imitation de cel- 
les d'Ovide, qui dans ces. derniers rems. ont fervt 
de modgles-à plufieurs. de nos jeunes Poëtes. Ils 
° peuvent 


/ 
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peuvent prendre dans les Harangues de Made: 
moifelle de Scudéri, dés fujets propres à être 
traités en Poëfie. Chaque difcours porte fon inf= 
cription ; la premiere eft intitulée : 


ARTEMISE , à Îfocrate. 


F Attemile , Reine de Carie , immottalifa fa 
tendrefle pour fon mari Maufole; par le fu- 
perbe tombéau qu'elle lui fit élever , & qui fut 
regardé comme une des fept merveilles du men- 
de. Cette Princeffe fit venir de la Grece les deux 
plus fameux Oratéurs de {on tems , Ifocrate & 
Théopompe , & les engagéa à célébrer les vertus 
de fon cher Maufole. | . 

MARIAMNÉE, à Hérodes. 


Hérodes , Roi de Judée, Prince injufte & 
fanguinaire , fit mourir la Princefle Mariamné 
£a femme, qu'il accufoit d’avoir eu un commet- 
ée patticulier avec Jofeph , & d’avoir attenté à 
fa vie. Mariamne eft fuppofée fe juitifier de 
ces accufations. | 


 CLÉOPATRE, à Marc-Antoine. . 


Marc-Antoine perdit la bataille d'A&ium ; 
par la faute de Cléopatre, qui prit la fuite dès le 
cominencement du combat. Antoine ne vit pas: 
plutôt les vaiffeaux de la Reine d'Egypte fe re- 
tirer, qu’il abandonna la viétoire pour la fuivre. 
On fuppofe que Cléopatre fe juftifie d’avoir pris 
la fuite. | . à 
Tome I. . R 
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| SISIGAMBIS ,; à Alexandre. 


Après la conquête de La Perfe , Alexandre 
époufa Statira , l’une des filles de Darius. Sif- 
gambis, mere de Statira , pénétrée de recon- 
noiffance, adreffe [a parole à Alexandre, pour le 
remercier & lui rappeler fes bienfaits. 


SOPHONISBE , à Mafinif[a. 


 Maffiniffa, Roi de Numidie, ayant par le fe: 
cours des Romains, reconquis fon Royaume fur 
Siphax qui l’avoit ufurpé, fut épris des charmes 
de Sophonisbe , femme de Siphax ; & craignant 
que Lipion ne voulüt la mener à Rome en 
triomphe avec fon mari, 1l l’époufa fecretement. 
Les Romains ayant redemandé certe Reine, elle 
pria Mafliniffa de lui envoyer du poifon, s'il ne 

uvoit rien obtenir de fes vainqueurs. C’eft æ 
qui fait le fujer de cette harangue. Rome fut 
inflexible ; & Sophonisbe préféra la mort à la 
‘fervitude. 
ZÉNOBIE, à [es filles. 


Zénobie, Reine de Palmire , après avoir perdu 
Odenat fon époux , continua la guerre contre 
l'Empereur Aurelien. Elle fut vaincue, & fuivit 
“à Rome le char de fon vainqueur. Elle écrir à 

fes filles , pour juftifier fa conftance & fa fer- 
ineté. | | 
+ PoRrCIE , à Volumnius. 


Après que Brutus & Caflius, meurtriers de 
Céfar , eurent été défaits, & qu'ils fe furent 
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donné la mort, Porcie, femme de Brutus & 
fille de Caton d’Utique, témoigna vouloir imi- 
ter fon pere & fon mari. Le Philofophe Volum- 
mius eflaya inütilement de li faire changer dé 
téfolution 3 elle fait un diféours pour lui réponia 
dre, & finit par avaler des charbons ardens. 


BBRENICE; à Titus. 


Titus, étant deveñn amoureux de Bérénice; 
voulut l’époufer 3 ce qui ayant fait murmurer les 
Romains , il renvoya cette Reine de Chalfis 
dans fes États. Bérénice én fe féparant de Titus; 
lui fait fes derniers adieux; 


PANTHÉE , à Cyrus. 


Panñthée ; Reine de la Sufiane , ayatit été faité 
prifonniere par Cyrus ;, en fut fi favorablementit 
traitée, que par reconnoiflance , «elle obligea 
Abradate fon fari, de combattre pour fon vain< 
queur. Abradate petdit là vie pendant la bataille 
&c Cyrus étant venu pour confoler Panthée ; elle. 
lui répond avec tous les fentimens de la _plas 
vive douleur , & fe tue un moment après , fur le 
vorps de fon époux. Ê 


AMALASÔNTHE , à Théodät: 


Âimalafohthe , fille du gand Théogoris j 
tégna huit ans en Italie, après la mort d Eutha- 
tic fon époux. Ayant élevé fur le Trône Théodar, 
cæ Prince ingrat eïila fa bienfaiétrice ’ 

la fit dffaffiner peu de terms apres. Amalafon- 
the en partant pour l'exil adreffe un difcours | 


Théodar, R ij 


- 


L 
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LUCRECE, à Collins. 


Cette vertueufe Romaine après fon avanture 
avec le jeune Tarquin, envoya chercher Collatin 
fon mari & lui découvrit fa honte en préfence 
de Brutus & de Lucrétius fon pere. Ce u'elle 
leur dit avant que de fe donner la mort, fait le 
fujet d’un long difcours. 


VoLUMNIA, à Virgilie. 


‘Coriolan ayant accordé la paix aux Romains 
à la prière de fa mere, fut maffacré par les Volf- 
ques.. Les Dames Romaines fe rendirent à la 
maifon de Volumnia , mere de Coriolan , pour 
en témoigner leur douleur. Cette illuftre femme 
loua leur générofité , en adreffant la parole à Vir- 
gilie femme de Coriolan. 


ATHÉNAIS, à Théodoff. 


*‘Athenaïs , fille du Philofophe Leontius , étant’ 
parvenue à l'Empire par fa Lcanré. l'Empereur 
heodofe fon mari conçoit contr'elle des fenti- 


mens de jaloufie, qui obligent Athenaïs à deman- 


der de quitter la CourŸ 
PULCHERIE , au Patriarche de Conftantinople. 


Pulcherie, fœur de l'Empereur Théodofe, vit 
avec plaifir le départ d’Athenaïs ; mais l’Impéra- 
trice étant rentrée en grace auprès de fon mari. 
lé Patriarche de Conftantinople eut ordre deper- 


| fuader à Pulcherie de fe retirer. Pulcherie obéir, 
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après avoir expliqué fes fentimens au Patriarche 
vien. ot 
CALPURNIE ; à Lepide. 


. * Après la mort de Jules Céfar, Augulte, Marc: 
Antoine &Lepide partagerent l’Empire Romain. 
Mile de Scudéri met datis la bouche de Cal- 
purnie , femme de Céfar ; l'éloge de fon mari. 


| LIVIE s à Mécene. 


Le fujet de ce difcours eft l'éloge des Belless 
Lettres. Livie, femme d’Augufte, fe charge d’u- 
ne fi belle caufe ; & 1l eft naturel qu'elle adrefle 
préférablement la parolé au prorééteur des Sça- 
vans. . ct 
CLÉLIE , à Porfenna. : ! 


Clélie, qui fut envoyée ‘en ôtige à Porfenna; 
engagea fes compagnes à fe procurer leur liber- 
té ; elle les conduifit jufques dans Rome après 
leur avoir fait pafler le T'ibre à la nage. Porfennä 
rédemanda fes. ôtages qui lui furent renvoyés’; 
& Clélie prenant la parole fit un‘difcours qui lui 
valut fa libercé.& celle de fes compagnes. ‘ 


| OCTAYIE > à Augufle. 


Comme les chofes s’aigrifloient entre Marc 
Antoine & Aupguite, celui-ci voulut obliger Oc- 
tavie fa fœur, à quitter la maifon de‘fon mari ; 
mais cette vertueufe femme ne fuivit point le 
confeil d'Augufte; & ce ne fut que E l'érdre 
même d’Antoine, qu’elle fe fépaia de lui. Son 
refus adreflé à Augufte, fait le’ fujet de cette 
barangue, R 1j 
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« 
LU . 


AGRIPPINE ; au Peuple Romain, 


Après la mort de Germanicus, Agrippine fa 
femme rapporta fes cendtes à Rome , pour les 
mettre dans le tombeau d’Augufte. Le peuple 
Romain alla la recevoir , & témoigna par fa trif- 
cefle , qu’il déteftoit la cruauté de Tibere. Agripe 
pine n'écoutant que fa douleur , haçangue 1c1 le 
. peuple afflémblé. | 


.. $SA?2H0 , à Erinne, 


… Sapho , cette illuftre Lesbienne , veut proûver 
à une de fes compagnes ; que les femmes doivene 


s'appliquer à la Poëfie, & qu'elles peuvent y 
ru auffi bien que les hommes. | 


N . POLIXENE, à Pyrrhus. 


Achille étoit devenu amoureux de Polixene , 
fille de Priam, pendant le fiége de Troie. Après 
fa mort fon Subre parut fur fon tombeau ; 83 
d'une voix menaçante. & terrible, elle demanda 
qu'on lui facrifiât Polixène pour récompenfe de 

es exploits, Les Grecs obéirent : Pyrrhus, fils 
d'Achille, eft choifi pour le facrificateur ; & Po- 
lixene lui déclare qu'elle préfere la mort à l’ef- 


ge | 
BRADA4MANTHE, à Roger. | , 
. Ce fujet eft pris de l'Ariofte. Roger couvere 


des armes de Léon , fon libérateur & fon rival : 
vainquit Bradamante, L’honneut & la reconnoif- 


Li 
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fance avoient porté Roger à une aétion fi ex- 
traordinaire ; Bradamante irritée d’avoir mis en 
péril la vie de fon Amant, & furtout de ce qu’il 
ui a préféré l'honneur , lui en fait des repro- 
ches, & veut lui prouver que l'amour eft préfé- 
table à l'honneur. | 


MARPHISE , à Bradamante. 


Le difcours de Bradamante & fon reflenti- 
ment, Ôôterent la parole à Roger. Sa vertu ne lui 
reprochoit aucun crime ; mais l’amour fembloit 
le condamner. Marphife fa fœur entreprend fa 
défenfe , & foutient à la belle Bradamante , que 
d'honneur eft préférable à l'amour. 


LAODAMIE , à Protefilas. 


: Lorfque les Grecs fe préparoient à pattir pour 
de fiége de Troie , un Oracle les affura que le 
remier d’entr’eux qui toucheroit le rivage des 
nnemis , périroit infailliblement. Laodamie , 
femme de Protefilas, en eutune fi grande frayeur, 

| quel effaya de perfuader à fon mari, que l’on 
doit fé conferver pour la perfonne aimée. Les 
çraintes de Laodamie étoient fondées. Protefilas 
aborda le premier à Troie g & fa mort juftifia la 

menace des Dieux. 


AMARILLE, à Titire. 
F | . 


: Mademoifelle de Scudéri fe fert de ces noms 


Feppofés , pour prouver que la vie champètre eft 
préférable à celle des Villes, La belle Amarille , 


R iv 
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Maîtrelle de Titire, traite cette matiere avec fof 
. Armant. C'eft une efpece d'Eglogue en profe. 


- __ €LORINDE, à Tancrede. 

Mademoifelle de Scudéri pafle aufli promptes 
ment de la Paftorale à l'Epopée , que de la Fa- , 
ble à l’Hiftoire. Le Tafle lui fournit ces deux 
Acteurs. Clorinde, Princefle élevée dans le Pa- 
fanifme , & qui combattoit contre les Croi- 
, {és , avoit infpiré un violent amour à Tancréde. 
‘Il fuivoit par-tout des yeux fon Amante ; mais 
‘une nuit que Clorinde & Argante étoient venus 
attaquer le Camp des Chrétiens , Tancrede s’at- 
tacha à la pourfuite d’un des deux'puerriers. H 
Je joignit , le combattit, le vainquit ; & en lu 
donnant le eoup mortel, il reconnut Clorinde 
fon Amante qui expira dans fes bras. Notre Au« 
seur prolonge la vie à la belle Clorinde , pouf lut 
faire dire à Tancrede , que l'amour ne doit 
point mourir avec la perfonne aimée, ù 


ERMINIE, à Arfcte. 


Tancrede fut inconfolable-de la mort de Clo< 
rinde. Rien ne pouvoit l’arracher à fa douleur. H 
toit infenfble à l'amour qu'avoit pour lui Errnt- 
nie, fille du Roi d'Antioche. Cette Princefle dé- 
fefpérant de s'en faire aimer, eft fuppofée ren- 
fontrer un PDomeftique de Clorinde , qui fou- 
tent que la douleur de Tancrede ne doit point 
avoir de bornes; & Erminie tâche de lui faire 
avouer que l'amour ne doit aller que jufqu'an 
tombeau, ou un en 


\ . 


d 
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HÉLENE , à Päris. 


 Aucommencement du fiége de Troie , Hélene 
apprit que la Cour & le Peuple murmurotent 
contre elle, & que chacun la regardoit comme 
la caufe de cette guerre. Cette belle Grecque 
voulant fçavoir quels étoient là-deffus les fenti- 
mens de Pâris, entreprit de lui prouver que fa 
beauté n'eft pas un Len. On juge aifément 


qu'Hélene ne perfuada point fon Amant. 


HÉCUBE , aux femmes Troyennes. 


La harangue fuivante m’a paru froide dans la 
bouche d’Hécube. Après que la cruauté des 
‘Grecs eut immolé Polixene à l'ombre d'Achille, 
cette Reine infortunée alla au bord de la mer , 
fuivie des femmes Troyennes , pour y laver le 
corps de la viétime. Mais à peine eût-elle com- 
mencé de rendre ce trifte office à fa fille , que 
Jes flots-de la mer préfenterent à fes yeux & 
poufferent au rivage le cadavre du jeune Poli- 
dore, le dernier ke fes enfans, que le perfide 
Polimneftor avoit égorgé. Un objet fi touchant 
& fi terrible fit dire fans doute à cette Reine dé- 
fefpérée , cout ce que la fureur peut infpirer de 
plus violent ; mais Mademoifelle de Scuderi 
attend que ces premiers mouvemens foient a 
paifés, pour mettre dans la bouche d’Hécube un 
difcours plus modéré, & pour prouver que le 
malheur n'a de bornes.que la mort. . ” 


ANGÉLIQUE ; à Medor. 


Angélique, cette belle Reine Indienne , qui 
faifoit courir tant de nobles -Amans après elle , . 


266 MapnszMoïssize DE ScuDnéer: 


& dédaignoit leurs hommages, fe laiffa vaincre en- 
fin par un fimple fofdat. On fuppofe qu'après que 
J'heureux Médor eut aflujetti fon cœur , elle eut 
quelque honte de fa défaite ; & jugeant bien 
u’elle feroit condamnée de toute la terre , vu 
‘inégalité de leurs conditions , elle entreprend 
de fourenir -que l'amour vient de la feule incli- 
nation. 


ANDROMAQUE, à Ulyffe. 


Les Grecs étoient prêts à retourner dans leur 
Patrie après la prife de Troie , lorfque Calchas 
Jeur prédit que tant que vivra le fils d'Hector , 
Troye pourra fe relever , & porter le fer.& la 
Ramme dans les Villes de la Grece. On réfolur , 

ur éviter ce malheur , de faire périr Aftianax. 

yfle eft chargé d'aller fe demander à fa mere 
Andromaque ; mais cette Princefle avoit eu 
foin de le cacher dans le tombeau de fon pere. 
Ulyffe voyant qu'il ne réuliffoit point , & ayant 
furpris quelques regards de cette meré inquie- 
te, ordonna à des Soldats d’abbatre le tombeau 
d'Hector. Auflitôt Andromaque fe jettant aux 
pieds d'Ulyffe, tâche de lui perfuader que les 
tombeaux doivent être inviolables. 


BRisËts, à Achille 


Achille étant devenu amoureux de Pohxene, 
aux funétailles d'Hedtor, fr conduteune Trévé 
entre les Troyehs 82 les Grècs , pendant laquelté 
il alla à Troye pour y voir fa Maïtrefle. Briféis, 
Princefle captive, qu'Achille avoit aimée, futté- 
ineïin des murmurés des Gtecs , qui trouvolent 
mauvais qu’un de leurs Chefs s’exposät rémérai 
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rement ; Briféis Parealie étoit fort afiligée, 
pour fon intérêt partiuliér , de cette conduite 
d’Achile ; elle lui en fit des reproches ; mais 
ce Prince la traita avec mépris , &c la fit fouvenir 
qu’elle étoit efclave, M ifelle de Studéri 
met à prof le défefpoir de cette Princefle in- 
fortunée, & lui fait fourenir ici , qu'on peut- 
être efclave & maitrefle en même tems. 


. DIDON ; à Barcë, 


Barcé, nourrice de Didon , lui repréfente la 
cruauté de fon frere Pigmalion , qui a fait mou- 
tir Sichée fon époux, & lui donne les moyens 
de fé venger ; mais cette vertueufe Princeffe re- 
jette cé confeil, & foutient qu’on ne doit point 
être criminel par l'exemple d'autrui. ° 


CHARICLÉE , à Théagene. 


: Lorfque Chariclée & Théagene fe virent dle. 
vés fur le Trône , cette Héroïne fe rappella rous 
fes malheurs paflés , & les cofnparant à fes féli- 
cités préfentes , adreffe ce difcours àfon Amant 
dans les ttanfports de fa joie, & lui prouve que 
qui n’a point eu de mal , né connoït point le 
plailir, | 


| ALCESTE , à Admete. 


‘ Admete, Roi de Theflalie, étant dangéreufe- 
ment malade , envoya confulter l'Oracle de Del- 
phes , qui répondit que cé Prince mourroit fi 
quelqu'un des fiens ne fe facrifioit: pour 
lai : un remede auffi extraordinaire étoit dii- 


cile à trouver. Perfonne ne vouloit s'etpofer à le 
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mort. Son pere mème qui étoit accablé d’années; 


refufoit de prolonger la vie de-fonfilsau prix de la 

fienne. Dans cette extrémité la vertueufe Al- 

cefte s'offre pour fauver les jours de fon époux. 

Admete ne veut point y confentir ; mais Alcefte 

perfiftant dans fa généreufe réfolution , entre- 

prend de lui prouver que l'amour conjugal doit . 
urpañler tous les autres amours. 


PÉNÉLOPE , à Laerte. 


| Pénélope , fe trouvant un jour extraordinaire- 
ment sfligée de l'éloignement d’Uliffe , voulut 
foulager fa douleur par fes plaintes , & faire 


avouer au pere de fon époux, que l’abfence eft 
pire que la mort. | 


ÉNONE ; à fes compagnes. 


. Après que Päris fut mort ,: la malheureufe 
Enone qu'il avoit abandonnée , conçut une afflic- 
tion infinie de la perte de fon Amant. Le fouvenir. 
de fes bonnes ualités lui fit oublier fon inconftan- 
ce ; &elle verfa lus de larmes à fa mort, qu’elle 
n’en'avoit répandu pour fon infidélité.LesBergeres 
du Mont Ida voulurent la confoler en lui rap- 
pellant l'injure qu'elle avoit reçue ; elle leur dit 
pour les empècher de blâmer Paris, que la haine 
ne doit point aller au-delà du tombeau. - 


GENIÉVRE , à Ariodant. 


. Ariodant , après avoir eru fa Maître inf- 
dele par Les auifices de Polimnefle fon rival. 
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apprit enfin fon innocence de la bouche mème 
e celui qui l’avoit trompé ; de forte que fe re- 
gardantprefque comme aufli coupable que fon ri- 
val,il ne put revoir la belle Genievre,fans beaucou 
de confufpn. Cette Princeffe profitant du défor- 
dre d’Ariodant , le contraignit d’avouer par un 
difcours qu’elle lui fit , que les apparences font 
trompeufes. | 


SOPHRONIE , à Olinde. 


Vous vous rappellez , Madame , le bel Epi- 
fode du fecond Chant de la Jérufalem délivrée, 
où Aladin condamne à périr par es flammes 
Sophronie & fon Amant, qui ont déclaré à l'envi 
l'un de l’autre , qu'ils étoient' coupables du vol 
de ha ftatue de la Vierge , que le Roi avoit fait 
enlever du Temple des Chrétiens’, pour la pla- 
cer dans une Mofquée. Après que la vaillante 
Clorinde eut obtenu la grace de Sophronie 
& celle de fon Amart , Sophronie écrit à 
Olinde, pour lui faire avouer que la mort eft : 
, Plus fcheufe en la perfonne aimée qu'en foj- 
nème, | 

ARMIDE , à Renaud. 


Après que les Chrétiens eurent vaincu les in- 
fideles & pris la ville de Jérufalem , Armide 
voulut fe tuer de fa propre main dans l’excès de 
fon défefpoir. Renaud lui retint le bras , la con- 
fola, & lui donna de nouvelles marques de fon 
amour. On fuppofe qu'Armide entreprend de 
juftifier fes actions à Renaud, & de lui perfuader 


que tout eft permis dans l'amour comme dans la 
guerre, | 


age MANRMOISBLES pi ScubiRt 
Fels font, Madarve, les fujers dont Mades 
moïfelle de Scudéri à fait autant de harangues, 
& qu’un Roëte pourroit changer en autant d'Hé: 
roïdes. J'ai lu tous ces difcours avec attention, 
pour vous éviter la peine de les lire vous même, 
La plüpat manquent d'ame , de chaleur & de 
graces ; défauts eflentiels dans des ouvrages de 


pur agrément. 


Je fus , &rc, 


Mapsmoisst1sDz SewnéRr. 27€ . 


LETTRE KIIlL 


J E finirai, Madame, le long article de Mlle 
de Scudéri par l'Hiftoire de Célinte , qui peut 
être regardée comme un des plus ingénieux 


Romans de cet Auteur. Il a.fur les autres 


un mérite particulier , c'eft d’être fort court, 
& de renfermer dans un feul volume, & fousle 
utte de Nouvelle , des fituations intérefantes : 
desfcenes variées , des peintures agréables. On 
ne laifle pas d'y trouver encore des longueurs; 
mais c’éroit dans ce tems-là une forte d'efprit à 
la mode, de nepoint parler des effets fans re- 
monter à leurs caufes , de ne citer aucun fait fans 
en détailler les circonftances , de ne traiter l’a- 
mour qu'en cérémonie , de ne rien dire en- 
fin , fans préambule , fans difcours prélimi- 
naire. Voilà , Madame , la véritable raifon de 
cette fariguante prolixité qui carattérife prefque 
tous nos anciens Romans ,& en particulier ceux 
de Mademoifelle de Scudéri. Je ne parle point 
de ces entretiens étesnels , de ces Éerrkions 
faftidieufes fur des chofes purement accefloires, 
& qui font perdre de vue à chaque inftant l’objet 

rincipal. Pour amener l’hiftoire de Célinte, 
l'Auteur s’embarrafle dans un labyrinthe de con- 
verfations , au fujet dela magnifique entrée de 
l'Infante d’Efpagne, époufe de Louis XIV. De- 
là des réfléxions fans fin, & une efpece de Trai- 
té de morale fur la euriofité. Bref ) quequ'un 
de la compagnie propofe de faire la lecture d’une 


Celinre, 
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jet de leur différend , il s’offrit de les fervir au” 
près de certe belle perfonne ; & pour que vous 
me connoifliez mieux par monnom que par mon 
vifage , leur dit-il , fçachez que je m'appelle Po- 
liante, À ce nom Méliandre & Arifton redou- 
blerent leurs politefles; car ce Poliante étoit un 
homme de qualité ; mais comme il avoit été exilé 
depuis plufieurs années, il n’étoit pas de leur con: 
noiffance. Ils fçurent de lui que durant fon exil, 
il avoit formé une amitié très-particuliere avec 
le frere de Célinte , nommé Cléonte, qui lui avoit 
mème donné une lettre pour fa fœur. Vous pouvez 
juger , ajouta-t'il, que je pourrai bientôt être en. 
état de Éavoir qui de vous deux a tort. Illes fic 
jure de ne fe point quereller, & les pria de vou- 
oir bien qu’il fe mêlat de les accommoder. Ils fi- 
rent ce qu'il défiroit, & s’en retournerent tous 
trois enfemble. 

Cependant Poliante alla rendté vifite à Cé« 
Linte ; & fur la lettre qu’il lui remit , ilen futpar- 
faitement bien reçu. Il lui conta l'avanture de 
. Méliandre & d’Arifton , & fçut d’elle qu’ils n'é=. 
toient aimés ni l’un ni l’autre. Il ne tarda pas à 
leur faire part de ces fentimens , & les rendit par- 
R plus amis que jamais. Comme il avoit trouvé 
beaucoup d'efprit à la fœur de Cléonte , ill fe 
afliduement fa cour ; & en peu de tes il en de- 
vint amoureux. Il lui parla mème de fa pañion 
avec tant d’adrefle & de refpeét , qu’elle ne put. 
s'en fâcher. Elle étroit d’autant moins difpofée 
à s'en courtoucer , qu’elle fentoit elle-même , 
qu’il ne lui étoit point indifférent. Cléonte étant 
activé fur ces entrefaités , favorifa de tout fon 
pouvoir lapaflion de fon ami, & pria fa fœur de 
e regarder comme devant être un jour fon époux, 

Tome I. S 
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Célinte , qui jufqu’alors avoit fait violence à fon 
amout , abandonna fon cœur à toute fa tendrefle, 
Ârifton & Méliandre , inftruits du bonheur de 
Poliarte , réfolurent de le traverfer. Méliandre 
avoitune fœur nommée Clarice , qu'il engages 
de fe faire aimer de Cléonte. Ariflon obtint la 
mème chofe pour Poliante, de {2 fœur Artefie : de 
forte que d’un côté , on effayoit d'ôter à Celinte 
l'amitié de fonfrere , & de l'autre le cœur de fon 
Aanarit. Celui-ci dermeura fidele ; mais Cléonre 
neréfifta pas aux charmes de la belle Clarice, dont 
Re frere étoit depuis quelque tems devenu le 
favori du Roi. Malgré les obitacles qui s'éle- 
voiont tous les jours contre la félicité de nos 
Amans , ils s’épouferenten dépit des envieux. La 
cerémonie étoit à peine achevée, que Poliante , 
fur de faux foupçons , fut arrêté .par ordre de la 
Cour & conduit en prifon. Quoiqu'innocent, 
 H s’étôit trouvé lié d'arnirié avec des gens convain- 
cus de vouloir troubler l'Etat. Méliandre n’en 
voulut pas davantage ponr perdre un rival odieux, 
& pérfuada au Prince , que Poliante étoit coupa- 
blé. On inftruifit fon procès; & fa mort paroif- 
foit certaine , lorfque s'étant échappé pendanr 
k nuit de fa prifon, ontrouva le lendemain ma- 
din , à quelques pas de-là , Le corps d’un homme 
revêtu des habits de Poliante , & dont la rête . 
‘ avoit été coupéc & emportée, Le bruit fe répan- 
dit aufhitôt que Poliante avoit été tué par les or-. 
dres de Méliandre. 1. 

ILeft bon de fçavoir qu'avant ce funefte accident, 
Célinte avoit fair en faveur de fon mari, toutes 
fortes de démarches auprès de fes ennemis; elle 
les avoit trouvés infléxibles ; elle avoit follicité en. 


partiejlier le crédit de Méliandre. Celui-ci la re- 
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fut avec beaucoup de refpeét ; mais malgré qu'il 
en eut, 4] parut dans fes yeux je ne {çais quelle ma 
‘ligne joie; qui lui fit connoîtie qu'il étoicbien aifa 
de fe vois en pouvoir de fe venger de toutes fes ris 
gueurs. » Il falloit , Madame , lui dit-1l, me coms 
».mander d'aller chez vous, fans vous donner la 
».peine de venir ici. Je vous aflure, répliqua-t- 
# elle, que je tiendrai cette peine bien émployée, 
# fi. je puis vous obliger à protéger l'innocence 
» de Poliañte. Poliante eft fi heureux d’avoir pu 
“ être choifi par vous , répliquat-il , que je vou 
.drois être en fa place , quoique fans doute il 
» fait aflez difficile de le fervir utilement. De 
» gracé, Méliandre, ne me parlez point comme 
» vous faites , répliqua Célinte, & ne vous fou 
» vénez du pañlé , que-pour m'’accorder plütôt ce 
» que je vous démande , puifqu'après tout ce 
s qui eft arrivé, il y va autant de votre honneur , 
# que de mon repos, de protéger Poliante. Cas 
».enfin puifque. vous. m'avez aimée, vous l’aveg 
» haï; & puifque vous l'avez haï ,on vous actue 
ss fera de peu de générüñfé , fi vous infultez à fon 
» imalbeus, Mais, Madame, reprit froidement 
> Méliandre, puis-je changet les loix de-l'Etar, 
& 8 puis-je empêcher. qué Pokante ne paraiffe : 
# coupable ? Oui , fi vous le voulez, répliquait» 
# ee : car puifque l’on peut bien faire paroïtte 
# un innosent critninel, ilvous fera aifé de faire 
# patoïtre innocent ,uh horame qui l'efteffeétivas 
# ment. Pour faire ce que vous dites , Madathe, 
# reprit-il, enla regardant , il faudsoit être aflu 
n té de n'être pas toujours häï.: en faifant cé que 
# je dis, reptit-elle, an ferait afluré de mon efti- 
» me, & en ne le faifant pas , on eft bien afluré 
#.dema haine & de mon mépris. Pour voRre ef 
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» time, Madame , répliqua Méliandre, on l'a 
» toujours quand on en eft digne ; & pour votre 
» mépris & votre haine, j'y dois être fi accoutu- 
» mé, que je n’en dois pas être furpris. Mais 
» enfin , Madame , ajouta-t-il , tout ce que je vous 
» puis dire , eft que je ne fuis point maïtre de la 
» vie de Poliante ; que les loix en difpoferont ; & 
» que s’il meurt,vous n’aurez pas perdu tous ceux 
» qui vousadorent. Ah! crue, s’écria alors Cé- 
.» linte; fçachez que fi Poliante meurt, je diffe- 
»' rerai ma mort jufqu'à ce que je me bis van- 
» gée de tous ceux qui auront caufé la fienne, 
s & que vous n'aurez pas de plus mortelle enne- 
# mieque moi. Et fçachez, répliqua-t-il , fans 
s. s’émouvoir , & en abaiflant la voix , que vous 
» n'aurez jamais d’Amant fi paflionné que moi. 
» Célinte le quitta alors le via e couvert de lar- 
» mes; mais de larmes fi rouchantes , que Mé- 
» liandre lui-mêrne penfa la retenir, ét repen- 
»# tir de tout ce qu'il lui avoit dit de rude & de 
» fâcheux. | | | | 

: Celinte voyant que Poliante eût évité fes mal« 
Keurs s’il eüt renoncé à fa poffeflion pour. époufer 
Artéfie, cette généreufe Emme imagina un def- 
‘fein qui, dans fa bifarrerie , inarque beaucoup 
‘d'amour. Elle trouva moyen d’entrer dansla pri- 
‘#on de fon mari ; & après les premieres expref- 
fions de joie & de douleur; » je n’efpere rien de 
” mesennemis , dit Poliante À fon époufe , prin- 
æ cipalement depuishier, que l’injufte Méliandre 
* me fit offrir de metirer de prifon, fije pouvois 
# confentir que notre mariage für rompu. Mais 
» je répondis fi fierement à cette injufte propof- 
# tion, que je n’ai pü rien à attendre : ear enfin 
v je mourrois. mille & mille fois plutôt que de 
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» confentir que vous foyez jamais à lui ; & fi tout 
» l'amour que j’ai pour vous , peut vous obliger à 
» me promettre de n’époufer point Méliandre 
» quand 1l m'aura fait mourir , je n’aurai pas be- 
® foin de toute ma conftance pour fouffrir la 
» mort. Ne croyezpas, Poliante , reprit bruique” 
» ment Célinte , ne croyez pas que je puuiffe ja- 
» mais être à Méliandre ; & pour vous enaflurer 
» je vous déclare que je fuis Ertement perfuadée 
» que je mourrai devant vous ; je fens bien ce que 
» la douleur fait dans mon efprit ; & j'ai des pré- 
» Ress de ma mort, qui font prefqu'infaillibles. 
» Eh Dieux! machere Célinte, lui dit-il , quelle 
» confolation me donner-vous; vivez puifque je 
» neépuisvivre , & confervez-moi en votre mé- 
» MOIre, tant que vous vivrez. Si je puis vivre 
» après vous , répliqua-t-elle , je ferai ce que 
» vous voulez. Mais fi je meurs avant vous, 
» comme jelecrois, & comme je le défire, pro- 
#» mettez-moi que vous ne négligerez rien pour 
» fauver votre vie, & quefi mème on vous pro- 
» pofe d’époufer Artélie, vous l’épouferez. Quoi, 
”» reprit Poliante , dans le mème-tems que je vous 
» prie de me promettre de n'être jamais à Mé- 

landre , vous me priez de m’engager à épou- 
>» fer Artéfie ? Oui , répliqua-t-elle , mon cher 
»> Poliante; & la même pañlion caufe pourtant 
» deux prieres fi différentes : car enfin quand je 
#» n’épouferois pas Méliandre , il ne me feroit 
» pas mourir ; & fi vous n’époufiez point Arteñe 
» après ma moît , rien ne vous pourroit fauver. 
>» Mais qu'ai-je à faire de vivre fivous ne vivez 
» plus, reprit-1l ? Er comptez-vous pour rien, 
» répliqua-t-elle, de fuivre les dernieres volontés 
» de la perfonne aimée ? L’obéiffance, répondit 
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_ » Poliante, ne reconnoit point l’impoffbilité ; & 
» nul n’eft obligé de faire ce qui ne lui eft pas 
» poflible. Mais, ma chere Celinte, nous n’enfe- 
» rons pas là; on ne vous fuppofe pas de crimes 
# comme à moi; ce n’eftque ma vie qui fait obf- 
» tacle à la félicité de Meliandre ; & fi vous ne 
» viviez plus, je penfe qu'on m'ouvriroit les 
“ portes de ma prifon , & qu'on ne fongeroit 
» plus à moi. Fe fuis donc’ bien malheureufe 
» de vivre, repliqua-t-elle : &ce n'’eft pas fans 
» raifon que je défire la mort. Je ferois bien plus 
» miférable , reprit-il , fi vous n’ériez plas; & 
# votre mort me paroît bten plus effroyable que 
# la mienne : car en général je vous affure que je 
» regarde la mort avec affez de fermeté , & je 
# l'ai vüe d'aflez près à la guerre, pour n’en ètre 
? pes éponvanté, quand je la trouverait aiHeurs ». 
lne reftoit plus à Céhinte qu'un parti à prens 
dre ; ce fur de fe retirer fécrérement à kà cam- 
prgne chez une de fes amies , & de faire publier 
ruit de fa mort, afin que cette nouvelle par- 
venant aux oreilles de Poliante , püt le faire 
confentir à conferver fes jours , en époufant 
comme veuf , celle qu’il avoit refufée avant fon 
emies mariage. Mais rien ne put ébranler 
D fiduliré de Poliante ; il fe déroba , comme on 
Fa dit, de fa prifon, réfolu de chercher le corps 
de Célinte qu'il croyoit morte, & de la pleurer 
toute favie. Célinte cependant étoit allée s’enfer- 
mer dans une Maifon de Veftales fur la frontiere 
du Royaume. L’efprit fans cefle occupé de la 
mort de fon époux , élke avoit fait élever dans 
{2 folitude un petit tombeau qu’elle gardoit fot- 
green , & dont la vue étoit route fa confo- 


fation. La Supérieure des Veftakes, à laquelle 
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feule elle avoit confié fa douleur , s’efforçoit int 
tilement de la calmer. Tout ce qu’elle put gagner 
par fes fages remontrances , fut que Célinte n'at- 
tenteroit point à fa propre vie. 
- » Quoi! ma mere ; difoit Célinte, ileft dé- 
» fendu de chercher là mort, quand on n’a plus 
» rienafaire qu'à fe plaindre, & qu’à murmuürer 
# contre lafortune ? Oui , ajouta-t-elle, chaque 
# moment de ma vie me rend plus digne du mal 
# heur qui m'eft arrivé ; car je me plains fans 
» cefle ; j'accufe le Ciel de mes propres fautes’ 
» Je voudrois perdre tous ceux qui font caufe de 
» mon malheur ; & je voudrois voir périr toute 
» laterre, pour reflufciter Poliante. Jugez-donc, 
» je vous en conjure, s’il ne vaudroit pas mieux 
» effacer tant de crimes par un feul, & guérir 
# de mille douleurs par un feul défefpoir. Il me 
» femble à tous les momens , que j'enténds la 
#. voix de Poliante qui m'appelle & qui me re- 
* proche mon peu de courage & mon peu daffec- 
» tion; j'aifeint de mourir pour lui fauver la 
“» vie; & aujourd’hui qu’il cftmort , je n'ai pas 
# le cœur de le fuivre,.& je me laiffe perfuader 
» que je ferois injufte de me faire mourir. Ha ! 
» lâche que je fuis, s'écrioit-elle , je n'érois pas 
» digne de vivre avec Poliante , puifque je puis 
# vivre fans lui! Mais ce qui me confole , c’eft 
» que de ne le pourrai pas long-rems. Non , non ; 
ma fille, reprit Clarinte, ne. vous y trombez 
» päs,1ln’y a nigrandeur de courage, ni amour ; 
» à fe vouloir donner la mort. Au concraite 1 y 
» a de la foibleffle dame 8 dela médiocrité dans 
» a pañlion qui infpire ce fentiment. Je fouis 
» bien que l'antiquité à mis des gens au nombre: 
» des Héros, qui s’étoient ôté la vie : mais les 
- IX 
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plus grands hommes ont eu des erreurs j & 

uis pour ordinaire, ceux qui fe font donné 
f. mort dans ces fiècles-là, l'ont plutôt fait pour 
éviter l'infamie, que la douleur. Ce n'eft pas 
que cela ne fût encore injufte ; car fi on la mé- 
rite, il eft équitable-d’être puni ; & fi on ne 
la mérite pas, il faut attendre fa juftification 
du Ciel. Enfin , il y a de la Hicheté à fe vou- 
loir dérober au pouvoir de la fortune 3 &c il y 
a.peu de véritable rendrefle, dans le cœur 
d’une perfonne qui peut fe réfoudre d’éffacer 
de fon efprit , la perfonne qu’elle à perdue , 
& qui, Datôt que de fouffrir une longue dou- 
leur , abandonne le foin de conferver la mé- 
moire de la perfonne aimée ; qui veut bien cef- 
fer d'y penfer , cefler d’en parler , & lui déro- 
ber rous les foupirs & toutes les larmes qu’elle 
lui doit, Vivez donc par un fentiment d’amour, 
aufli bien que par un fentiment de raifon; quoi! 
reprit Célinte avec précipitation , il faut vivre 
quand Poliante ne vit plus! Quoi ! il faut que 
j'attende que Méliandre apprenne que je ne 
fuis pas morte, &qu'’un frere ambitieux vienne 
m'arracher d’entre vos bras, pour me mettre 
entre ceux du Boureau de Poliante ! Ha ! non, 
non , je ne fçaurois m'expofer à un fi grand 
malheur ; & quand rien de tout cela n’arrive- 
roit, je ne puis vivre fans Poliante. Je ne vous 
demande pas , reprit Clarinte, que vous vous 
remettiez dans le monde ; vous y avez bien 
voulu mourir; n'y reflufcitez point ; demeures 
enfevelie dans l'oubli ; mais vivez cachée dans 
ce defert , pour y conferver la mémoire de la 
peronne que vôus avez perdue. Plaignez-vous ; 
qupirez ; pleurez ; mais nevous donnez poing 
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# la mort. Si la douleur vous ôte la vie, je ne 
” vous accuferai point ; & je vous plain- 
» drai avec tendrefle; mais fi vous cherchez la 
» moit, je vous croirai digne de votre infor- 
» tune. Vivez-donc , jevous en conjure ; & ima- 
» ginez-vous que fi Poliante pouvoit vous voir & 
» vous entendre , ilvous commanderoit de vi- 
» vte pour l'amour de lui. Clarinte voyant dans 
» les yeux de cette affligée, que legom de Po- 
» liante faifoit plus d’effec fur fon cœur, que tou- 
» tes les raifons qu'elle lui eût pü dire , l’em- 
» _ploya avectant d'art, qu’enfin Celinte promit 
» de n'attenter point à fa vie ; maïs elle ne put 
» jamais l'empêcher de défirer ardemment la 
7 MOIt », 

Au bout de quelques années la guerre s’alluma 
tout-3-coup ; & la Frontiere du Royaume , du 
côté où Celinte avoit choifi un afile, fut inon- 
dée des Troupes des deux Nations ennemies. 
Méliandre commandoit l'Armée de fon Prince. 
Un de fes Officiers nommé Philionthe , frere de 
Ja Supérieure des Vierges voilées, parmi lefquelles 
étoit Célinte , profita d’une courte treve pour 
aller voir fa fœur. 11 apprit de-quelques Reli- 
gieufes , qu'il y avoit le Couvent une per- 

onne qui ne vouloit point être connue , & qui 
menoit un genre de vie extraordinaire , pleurant 
fans cefle auprès d’un perit tombeau qu'elle avoit: 
fait bâtir. Cet Officier de retour au Camp, fit 
part à Meliandre de ce qu'il avoit appris ÿ & fon 
difcours excita tellement la curiofité de ce Géné- 
ral, qu’il réfolut de s’en éclaircir par lui-même. 
Il fe rend auffitôt au Couvent, fe fait conduire 
à la retraite de l’inconnue ; mais quelle eft fa fur- 
prife, de reconnoïtre Célinte qu'il avoit crue 
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morte ! Armée d’un courage inébranlable, cette 
belle affiigée accable Méliandre de reproches, & 
l'accufe d’avoir fait mourir Poliante. » Ne pen 
» fezpas, lui dit-elle , m’arracher de la fépulture 
» de mon époux , que vous avez mhunrai- 
» nement fait mourir ; car d lafiliétion 
» devient fureur , on fçait bien s'affranchir de 
» l’injuftice des tyrans. Quoi! reprit Méliandre , 
» avec un @nrement fans égal , Célinte n’eft 
» pas morte ? Ileftvrai que je ne le fuis pas , 
» répondit-elle ; mais ce n’eft pas mafaute; & 
» il n’a pas tenu à moi que je n’aye fuivi Po- 
>» liante Mais en quel lieu eft mort Polianre ; 
» reprit-il ? Ah! cruel, s’écria-t-elle , c’eft por- 
» terl’audace trop loin , que de vouloir pañler 
» pour innocent à la vüe du tombeau de celui 
» que votre rage y a enfermé : mais fi les Dieux 
» permettoient qu'il reflufcitat , 1l vous repro- 
» cheroit votre inhumanité & votre menfonge. 
» Eh! de grace, Madame , lui dit Méliandre , 
» contentez-vous de me haïr, & ne me noir- 
» ciffez pas d’un crime que je n’ai point commis. 
» Contentez-vous vous-même, repliqua-t-elle, 
» d’avoir mis Polkiante au tombeau , & ne ve- 
» nez point troubler fon repos , & m'empêcher 
» de Île pleurer en liberté ». 

A Te qu’ alloir fe juftifier , des pe 
és l'obligent de rejoindre far le champ 
Eée : Hd livre barzille” aux ennemis : 11 rombe 
des premiers dans la mêlée ; &fes Troupes le 
croyant mort, aboient abandonner là viétoire & 
le champ de bataille , lorfqu'an vaillant in- 
connu ,- couvert d'armes noires , parut rour-à- 

au milieu de l'Armée , rallia les fuyards 
eufonça les ennemis: les taslla en pieces. & dif- 
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parut. Célinte crut d’abord comme les aurtes , 
que Melrandre avoir perdu la vie ; mais eHe ap 
prit prefqu'aufhrôt , qu'après un long évanouiffe- 
fnent , ce Général étoit revenu à lui. Cependant 
on ne parloit que du vaillant inconnu , à qui 
J’Etat étoit redevable de fon fahnt & de fa gloire. 
Le Roi qui fe rendit au camp, fit publier qu'il 
ne refuferoit rien à celui qui lui améneroit 
le vainqueur. Dans ces circonftances , Mélian- 
dre reçut avis que Poliante étoit vivant, & qu'il 
n'étoit pas éloigné ; l’efprit préoccupé par la 
haine &par la jaloufie , il fe perfuada que Po- 
liante avoit eu des intelligences avec les Enne- 
mis , & que certainement il avoit combatta 
pour eux dans la derniere bataille. Il fit aifément 
croire la même chofe au Roi , qui donna des 
ordres fecrets pour qu’on cherchät Poltante. Ce- 
pendant Célinre craignant tout de la pañfron de 

éhandre , s’éroit échappée de fa retraite. Ekle 
fut arrèrée & conduite dans le Château , où l’on 
avoit tranfporté fon perfécareur , & où le Roi 
venoit d'arriver. Les chofes éroient en cet état, 
lorfqu'on vint annoncer au Monarque, qu'on lui 
amenoit l'inconnu. Ce Prince étant alors dans 
‘ha chambre de Méfiandre , commanda qu’on le 
fit entrer. Onle conduilit par mégarde à la cham- 
bre de Célinte , où la furprife de ces deux Amans 
fut extrème. Etant enfuite préfenté au Prince, 
Méliandre qui le reconnut pour Poliante, 2ufh 
bién que le Roi, le traita d’abord comme un 
traitre ; mais ayant fcu de ceux qui l’avoit vü 
combattre | que c’étoit le vaillant ipgpnnu aux 
Armes noires , il reçut du Roi les fÆirs &r les 
carrefles qu’il méritot. Mdliandre voyant fes 
“arafices découverts , en conçut un dépit violent, 
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Ses plaies fe rouvrirent , & il mourut en défef- 
péré. Celinte & Poliante furent réunis & heu- - 
reux. | 
Pour terminer cet article par quelque chofe de 
fingulier , je vais rapporter un exemple de cou- 
rage & de mépris de la mort dans l’admirable Cé- 
linte. Elle alloit quelquefois dans un cabinet de 
verdure fort couvert, qui étoit en un coin d’un 
and jardin , parce que rarement les Vierges voi- 
ées alloient en ce lieu-là. Comme elle s’y entre- 
tenoit un' jour de fa douleur, elle vit paroïtre à 
l'entrée de ce cabinet ; un effroyable ferpent , d’u- 
ne longueur prodigieufe , qui s’entortillant par 
cercles de grandeur inégale , s'endormit en cet en- 
droit, à moitié caché fous le pied d’une vieille 
ftatue. Célinte fans s’étonner d’un objet fi cerri- 
ble , défira qu'il s’approchät d'elle, & qu'il lus 
donnût la mort. Elle À plus ; elle fut fur le point 
de l’éveiller. Mais fe fouvenant de ce qu’elle avoit 
promis a la Supérieure des Veftales,elle fe rérint ; 
d’ailleurs elle fe rappella que ces animaux fuient 
ceux qui vont à eux , ainfi elleréfolut de ne point 
fortir de l’endroit; mais comme en fe promenant 
dans le Parterre, elle avoit cueilli d’une efpece 
d'herbe qui a une odeur que les ferpens aiment 
fort, elle en tenoit un gros bouquet à fa main. 
Le ferpent s’éveillant, s’érendit vers l’entrée du 
cabinet, & s’élança droit à Célinte. N’ofant re- 
muer de peur de le faire fuir, elle le regardoit avec 
un plaifir rempli de l’efpérance d’une mort pro- 
chaine,que jamais nulle autre qu’elle n’a éprouvée. 
L’Animgl étant àfes pieds , leva fonhorrible rète 
contre @be, & touchoit prefque déja les plus 
belles mains du monde, loc ue la Supérieure ar- 
riva, Voyant cet épouvantable objet, & la tran- 
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quitté avec laquelle Célinte le regardoit , elle 
tun cri qui effraya le Serpent ; il changea 
de deffein ; il fe gliffa à travers Ê aliffade du ca- 
binet avec un fiflement fi effroyable , que cette 
bonne Supérieure qui n’avoit pas le courage d’une- 
héroïne de Roman , penfa s’évanouir. 

Mile de Scudéri à fait d’autres ouvrages en 
profe & en vers, qu’il fufht pour la plüpart d’in- 
diquer, parce que ce ne font prefque tous que des 
éloges ; & quece genre d'écrire intérefle peu de 
Lecteurs. Tels font par exemple une foule de 
Madrigaux à la louange de Louis X I V , au fujer 
dela prife de Maftrich, de la paix, de l’arrivée 
du Doge en France, &c. Tels font encore mille 
pers vers de Société, qui n’ont tout au plus que 

e mérite de plaire aux perfonnes pour qui ils font 
faits. 11 faut pourtant diftinguer ce fuperbe i- 
promptu à l'honneur du Prince de Condé qui 
cultivoit des fleurs : 


En voyant les œillets , qu'un illuftre guerrier 

Arrofe d'une main qui gagne des batailles, 

Souvi:ns-toi qu'Apollon a bâti des murailles ; 
Et ne r'étonne pas que Mars foit Jardinier. 


Je rerminerai cette derniere Lettre fur Mlle 
de Scudéri., par quelques Anecdotes bonnes 
à fçavoir. Lorfque MonfeigneurJe premier Dau- 

hin, fut de retour de fa campagne de Philis- 
urg , Mlle de Scudéri préfenta des vers à Ma- 


dame la Dauphine, où elle lui difoit : 


. Æcla gloire & l'amour vous comblent de plaifirs ; 
Qui des deux d’un grand cœur remplitlamieux les défirs 2. 
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Madame la Danphine répondit, qu'il falloig 
faire la queftion à M. ls Dauphin. M. de Mon 
taulier le lendemain, en tirant les rideaux du lit 
de Monfeigneur , lui dit : Je viens demander 
la réponfe des vers de Mademoifelle de Scudéri, 
» Îl y a quelque tes, dit Ménage, que M, 
s Duperrier me fit voif une Lettre très-bien 
# écrite , qui finifloit gar Worre tres-humblie y 
-» très-ohciffante fervanre. Je lui dis que cela ne 
# valoit rien , & que ce n'étoit point le ftyle 
» d'une Dame. Il foüsinr le contraire. Le lende- 
# main je reçus ua bullet de Mlle de Seudery ; 
# qui finiffoit dela même maniere. Cela me fur- 
» pris, & je fs voir le biller à M, Duperrigr , 
» qui alla faire part à Mile de. Scudéri de notre 
n différend. Il eft vrai , dx-slle, qu'ou n’écri- 
» VOIT pas. ainfi autrefois : mais. auf les femmes 
ne doivent-alles plus êcrs f fieres, depuis qu'el- 
» les ne fonr plus fi vertueufes, , 
Mile de Scudéry caufoit familierement dans 
une antichambré avec des laquais. Comme-on 
pare lurprig de. la voir s'abaifler jufques-h : 
fez-moi, dir-elle ; j'aimé à caufer avec eux ; 
quand ils ne font que de uais, ils font doux & 
traitables’ : mais dès qu'ils quittent leur condi- 
tion, & qu'ils s’élevent à quelque rang diftin- 
é , ils ont une fotte fierté quiles retd'ixifup- 
bttables. . | 
_ Defpréaux appelloit les Rornans de Mlle de 
Scudér1 , tne boutique de verbiage. » C'eft un 
»5 Autèur , difoit 4 , qui he fçait ce que c’eft 
» que de finir. Ses Héros n'entrent jatuais dans 
_» un appartement , que tous les meubles n'en 
» foiént inventoriés. Vous diriez que €’eft un 
»' Procès-verbfl dreffé par un Sergent». 
Je fuis, &c. . 


v 
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LETTRE XIV. 


V Ous avez raïfon , Madame , de croire que 
les Mémoires pour fervir à l’Hifloire d’ Anne 
d'Autriche ; par Madame de Morreville , font rem- 
pis de faits curieux & de particularités intéref- 

antes , écrites avec un grand air de vérité. J'ai 
lu cer ouvrage; & vous pouvez d’après ce que je 
vais en dire, en porterun jugement équitable. II 
‘ faut d’abord vous faire connoître la perfonne qui 


les à écrits. 
” Françoife Bertaut, Dame de Morteville, fille 


dePierre Bertaut, Seigneur de Noify , & Gentil- Ma 


homme ordinaire de la Chambre du Roi, naquit 
en Normandie en 1615.Sa mere qui fçavoit l’Ef- 
pagnol & avoit, pour cette raifon, plus de part 
que toute autre à la confiance d’Anne d'Autriche, 
le mit auprès de cette Princefle qui l'honora de 
fon amitié. Sans parler desagrémens de fa fi- 
que ; Françoife Bèrtaut avoit dans fon efprit & 

s fes manieres un charme qui lui gagnoir les 
cœurs. Dans la fuite ayant éd enveloppée dans 
la diforace commune à toutes les favorites d'Anne 
d'Autriche, elle fe retiraen Normandie , où elle 

ufa Nicolas Langlois , Seigneur de Motre- 
ville , premier Préfident de 12 Chambre des Com- 
res de Rouen , que la mort lui enleva après deux 
ans de mariage. La Reine étant devenue Régen- 
te ,rappella Madame de Motreyille, & la retint 
toujours auprès d’elle en qualité de Dame em- 
ployée fur l’état de fa maifon après la Dame 


1615 


Vie . 
et{ 


Mottevill 


d'Honneur &. 1x Dame d’Atour. Madame de: 


\ 
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Motteville fut très attachée à cette Princeffe, ainfs 

qu'àl:Reine d'Angleterre Henriette de France;& 

Mémoires ©Lle mourut à Paris âgée de 74 ans. Les Mémoi- 

de Mad. fes qu’elle a laiffés contiennentles événemensles 

de Moue- plus particuliers de la Cour d’Anne d’Autriche, 

ville & fontun tableau fidele des penfées & des a&ions 

de cette Princefle. Mais j'ai eu quelque peine 

à m'accoutumer au ftyle qui m'a paru prolixe , 

languiffant , obfcur mème & peu naturel. Pour 

arder un certain ordre , je commencerai par le 

plan général de l'ouvrage , & vous expoferai en 

racourci l’Hiftoirede la Reine Anne d’Autriche 

pendantfa Régence. Enfuite je rappellera quel- 

ues faits, quelques événemens qu ont rapport 

à cette hiftoire ; & je recueillerai les penfées mo- 

rales , les réfléxions parfemées dans le cours de 
l'Ouvrage. 

Anne d'Autriche, Infante d’Efpagne , n’avoit 

que quinze ans, lorfqu’elle époufa Louis X 1TT, 


uiétoit de mème âge. Ces jeunes € - 
ent d’abord en ae bonne intelligence Ps ÉAOS 
le caractère foupçonneux & foible du jeune Roï, 
joint aux pérfécutions du Cardinalde Richelieu 
g# n’aimoit point la Reine, cauferent fouvent . 
des chagrins à cette Princefle. La mort du Minif- 
tre, qui fut fuivie bientôt après de celle de fon 
maître , rendità la Reine fa liberté, & Ini ouvrit 
une ample carriere de grandeur & de gloire. Elle 
étoit merede deux enfans, Louis XIV , & Mon- 
feur , frere du Roi. Les commencemens de fa 
Régence furent heureux. Elle choifit pour Mi- 
niftre le Cardinal Mazarin , que le feu Roi lui 
avoit recommandé en mourant. Il parvint bien- 
côt à un tel dégré de puiffance & de faveur , que 
les Courtifans ne le regarderent qu'avec envie. 
e 
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Le Duc de Beaufort fit le premier éclater fa hai= 
ne ; mais ayant été foupçonné d’avoir voulu tuer 
le Cardinal, il futarrèté & mis à Vincennes, Ce 
coup d'autorité multiplia les ennemis du Minif- 
tre. D'un autre côtéles impôts dont les peuples 
étoient accablés , avoient indifpofé tous les ef- 
prits; & le Parlement de Paris joua un grand 
rôle dans ce tems de trouble, 
L'année 1648 , fuccelle où commencerent. . 
les malheurs de la France , & où la haine contre le. 
Miniftre fervit de prétexte aux fureurs du peu- 
le, aux intrigues des Grands , & aux projets du 
Parlement. La création de douze Charges de 
Maître des Requèêtes fit faire des remontrances, 
& renir des aflemblées malgréles défenfes de la. 
Régente. Lorfque les Parlementaires eurent ar- 
raché la fupprefion des Charges , dont la création 
avoit caufé leur mécontentement, ils prétendi- 
rent qu’il leur appartenoit de corriger les abus 
quife commettoient dans les Finances & dans les 
autres parties du Gouvernement. Le Confeiller - 
Brouffsl paroiffoit le plus animé pour les intérêts 
du peuple, & ne ceNoit de déclämer contre le- 
Cardinal Mazarin & contre la Régente. On réfo-. 
lut de le faire arrêter avec trois ou quatre des: 
plus mutins ; & l'on crut , par ce coup d'autorité » 
intimider le Parlement. 
Quand les Parifiens eurent perdu de vûe leur 
Brouflel , les voilà tous comme des forcenés, 
criant par les rues qu’ils font perdus , qu’ils veu-. 
lent qu'on leur rende leur Proteéteur, 8 qu'ils 
mourront tous de bon cœur pour fa querelle. Ils 
s'aflemblent; ils tendent toutes les chaînes des : 
rues; & en peu d’heures ils mettent des barrica=: 
des dans tous les quartiers de la Ville, La Reine’ 
Tome I, a 
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avertin de ce défordre , envoye le Maréchal de 4 
Moillariye ponr appaifer le penple & lui par- 
ter ds fon devoir; Îles rébelles Gi jettent des 
pierres, lo chargent d’ininres , & font des impré- 
éntions horriblés contrela Reine & fon Miniftre. 
‘Tour réndoir À une révolre déclarée , fi on ne 
fe fr hâré de rendre Brouffel aux Parifiens ; mais 
toutes cos condcfcendances de la Cour ne fai- 
foienr qu'enhardir le Parlenrent &cle Peuple. Ees 
chose Airent pouflées à nn point, que la Reine 
fe détarmina À quitter Paris avec toute la Famille 
Réyale. Lo lendemain de ce départ, le défef- 
groir s'ompara dos efprits ; & la confufñion com- 
nença avec le jour. On n'entendoit que des cris 
aus los nes: & l'émorton fur uriverfelle. Le 
Parlement ctoyant la vengeance royale prête d’é- 
dater, voulue d'abord travailler à la füreté de la 
Villes & ce mème jour ilordonna aux Bourgeois 
de prendre les armes. : 
be l'Ue, Capitaneodes Gardes du Corps, ap- 
cta de la part du Roiau Parlement & à toutes 
ve Courte Souveraines de Paris , une interdiction, 
aveu conimandement d'aller à Montargis. La 
Cutmpagnne atlemblee retula de recevoir l'ordre 
du Keu, Loue prétexte de quelques formalités qui 
Wave pare té vcblervées, La Reine ht défenfe à 
auuts lee V lrges voitins de Parts, de porter dans 
da Valle aux dentèce 
Cette quitte tigvureute mit le comble à {a 
Pune aune le Cardinal. Le Parlement ne pre- 
tant AN que de tour delctpote, dunnx contre 
Lei tee Ardttemltovure, qu le declreuicenremt 
Je Riu & de L'Enes & lue emivremoic de turer 
dar Auitune dt Kovaunre, Les deux Parns = 
Vient à te guette ouverte; à les Pirruens te 
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bondés par le Prince de Conti, que fa fœur , Ma- 
dame de Longueville, avoit excité à prendre les 
armes , & par le Ducde Beaufort ennemi juré du 
Çardinal , réfifterent aux efforts du Prince de 
Condé, Mazarin eut recours aux négociations : 
ayant. conclu un Traité avec les Parifiens , les 
troubles parurent s’appaifer ; & la Reine revint 
à Paris au milieu des acclamations du peuple. 

” Jufqu’alors les Ennemis de l'Etat n'avoient pu 
£e prévaloir des troubles qui agitoient la France ; 
ds eurent bientôt occafon de fe faire craindre, 
Le Prince de Condé gagné par Madame, de Lon- 
gueville & par le parti oppofé au Miniftre , fe 
rendit fufpect à la Cour. Mazarin'crut u’il falboic 

révenir fes mauvais defleins ; &la Régente per- 

uadée par le Cardinal , donna ordre d'arrêter ce 
Prince , {on frere le Prince de Conti & le Duc 
de Longueville. On choifit pour l'exécution dece 
ddeffein l’heure du Confeil. Les trois Pringes s’étane 
rendus chez la Reine , elle leur fit dire qü’ils pou- 
voient toujours pafler dans la galerie où le Con- 
#eil devoit fe tenir , &-qu'’elle alloit les trouver. 
Cependant ayant donné l’ordre néceflaire à Gui- 
taut Capitaine de fes Gardes elle prit. le Roi, à 

ui, jufqu'alors elle n’avoit rien dit.de cette ré- 

olution , & s’enferma aveclui dans fon Oratai- 
re. Comme elle n’étoir conduite à cette. aétion 
par aucun. fentiment de yengeance, elle ft met- 
sre ce jeune Monarque à genoux, lu;apprit ce 
qui fe devoitexécuter en cet inftant, & lptordon- 
na de prier Dieu avec elle, afin de lyi recom- 
.mander le futcès de cette entreprifes dont. elle 
atsendoit la fin avec beaucoup d’éraorion .& de 
-battement de cœur. EL 
Au lieudele Reine qui devois. fe rendre au GoR- 
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feil , Guitaut entra dans la Galerie. M. le Printé 
qui s’amufoit à caufer,voyant Guitaut qu'il aimoit: 
venir à lui, crut qu’il avoit quelque grace à lui de- 
mander. Il s’avança vers fi dans cette penfée,’ 
& demanda ce qu'il défiroit. Guitaut lui répon- 
dit tout bas; » Monfieur, ce que je vous veux, 
» c’eft que j’aiordre de vous arrèter,vous, Mon- 
» fieur Le Prince de Conti votre frere, & Mon- 
» fieur de Longueville ». Monfieur le Prince lui 
dit brufquement : » moi, Monfieur Guitaut ? 
» vousm'arrètez». Puis ayant un peu rèvé, » au 
» nom dé'Dteu, dit-il , retournez à la Reine; & 
» dites-lui que je la fupplie que je lui puiffe par- 
»" ler »; Guitaur lui dit, que cela fans doute ne 
ferviroit de rien ,mais que pour le fatisfaire il 
s’y en alloit. Comme le’Prince s'étoit écarté des 
autres pour parler à Guitaut, & que Guiraut lui 
avoit parlé bas, perfonne de la compagnie n'avoit 
entendnprononcer cetarrêtcontre la liberté de ces 
trois perfonnes ; fi bien que Guitaut le quittant 
ge aller chez la Reine felon fon defir, M. le 
"Prince revint à eux, avec le vifage unpeu ému, 
& leur dit à tous : » Meflieurs , B Reine me faic 
arrêter; » & fe tournant vers le Prince de Con- 
ti1&le Duc de Longüeville, il leurdit, » & vous 
» aufli, mon frere, & vous aufi, M. de Longue- 
‘» ville. » Continuant fon difcours, it s’adrefla à 
toute la compagnie & leur dit à tous :‘# J'avoue 
‘» que cela m'étonne , moi qui ai toujours frbien 
» fervt ke-Roi, & qui croyois être fi afluré de 
‘#5 l’amitié de M. le Cardinal ». Puis fe tournant 
vers lé‘Chancelier , il le pria tout’ de nouveau 
“d'aller chez la Reine , pour la fupplier de fa part 
qu'il pût lui parler , & pria aufi le Comte de Ser- 
ten d'aller chez le Cardinal lui dire la mème 
chofe- ! | 
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Le Chancelier partit pour aller trouver la Reis 
ne , mais 1l ne revint point : & Servien qui s’en 
alla chez le Cardinal, en fit autant. Cependant 
Guitaut revint qui lui dit de la part de la Reine, 

u'elle ne le pouvoit voir, & qu’il avoit ordre 
d'exécuter fes volontés. Alors Le Prince de Condé 
lui répondit d’un ton de voix tout-à-fait paifble, 
» hé bien, je le veux, obéiflons ; mais où nous 
» allez-vous mener ? Je vous prie que ce foit dans 
» un lieu chaud. Guitaut lui Épondit , qu’il avoit 
# ordre de les mener au Bois de Vincennes. 
M. le Prince lui dit : » hé bien , allons ». En 
même-tems , 1l voulut s’avancer vers le bout de 
la Galerie, où eft une porte qui alloit à l’apparte- 
ment du Cardinal , croyant fans doute pouvoir 
-fortit par à, mais comme il voulut l’ouvrir , 
Guitaut lui dit, » Monfieur , vous ne pouvez for- 
w tir par cette porte , car Cominges y eft avec 
_» douze Gardes ». Alorsil fe tourna vers la com- 
prgnie fans nulle marque de chagrin, ayant le 

ifage ferein & tranquille , & en les faluant tous, 
leur dit adieu, les priant de fe fouvenir de lui, 
de vouloir témoigner dans les occafions , combien 
il éroit bon ferviteur du Roi , ayant toujours vécu 
comme tel, & qu’il étoit leur ferviteur à tous. 

Dans ce même tems, Guitaut fit entrer Co- 
minges fon neveu & les douze Gardes par la 
porte du bout de la Galerie où 1ls étoient atten- 
. dant l’ordre. Il Les fit pafler pour lui ouvrir la pe- 
- &ite porte qui donne au jardin , afin d’y pouvoir 
defcendre par un petit efcalier dérobé , par où 
l’on devoit les mener. M. le Prince voyant qu’il 
, falloit fuivre cette efcorte , avant que d'entrer 
dans l’efcalier , s’adreffa à Cominges, & lui dit : 
w-Cominges , vous êtes homme Rs & 
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» Gentilhomme, n’ai-je rien à craindre » ? Puis 
lui remit devant les yeux en un moment tou 
tes les chofes qu’il avoit faites pour lui, & tour 
ce qu'il put, pour lui faire penfer qu’il en devoit 
avoir quelque reconnoiffance. Cominges ayant 
vù par les chofes qu'il lui dit , qu’il craignoit 
que que deffein contre fa vie, lui répondit qu'il 
oit homme de bien & Gentilhommie , & que 
fur fa parole il devoit s'aflurer qu’il n’y avoit 
rien à craindre pour lui, & qu’il n’avoit nul com- 
mandement que celui de le mener au Bois de 
Vincennes. Sur cette affurance , il le fuivit fans 
plus témoigner aucune inquiétude ; & fe laiffa 
conduire dans un caroffe avec les deux Princes au 
‘lieu de fa deftination. 
Ce que le Cardinal Mazarin avoit cru devoir 
‘être le remede aux maux dont l'Etat éroit me- 
nacé, ne fervit qu’à les aigrir. Les Grands, ke 
Parlement & le Peuple fe récrierent contre la 
détention des Princes ; & le Miniftre peu de 
tems après fut contraint de les mettre lui-même | 
en liberté. Le Prince de Condé , que fa prifon 
n'avoit pas rendu plus fage, & qui craignoit de 
-houvelles chaînes , leva l’étendart de la révolte, 
“& traita avec les Efpagnols. Il ofa marcher con- 
‘tre les troupes du Roi ; &le Vainqueur de Ro- 
croi & de Fribourg porta les armes contre fa 
Patrie. Cette guerre fut fatale au Cardinal 
* Mazarin ; le Parlement qui s’étoit déclaré con- 
tre la Cour en faveur du Prince de Condé , mit 
Ja crête du Miniftre à prix , & donna contre 
Jui un Arrèt de profcription. Le Cardinal vit 
‘bien qu’il falloit céder pour quelque tems. 
: Il quitta la Cour &, peu de tems après, le 
* Royaume avec toute fa famille. Son abfence ne 
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dura qu'autant qu'il fallur de tems à la Reine 
pour rétablir lautorité Royale. L’efprit de fédi- 
tion fe diflipa infenfiblement; & le Miniftre de 
tetour devint plus puiffant qu’il n’avoit jamais 
été, Le Roi étoit forti de minorité : il conferva 
au Cardinal l'autorité qu’il avoit eue pendant la 
Régence : la Paix que ce Miniftre donna à la 
France , par le mariage du Roi avec l’Infante 
d'Efpagne, acheva de Be fa fortune , en réunif- 
ant tous les efprits. | 

__ Après avoir touché en peu de mots la plupart 
des grands évenemens de la Régence, je pafle 
à la maladie cruelle qui enleva À Reine mere. 
Un cancer qu'elle avoit au fein, la réduifit bien- 
10t aux dernieres extrémités. L'opération qu'il 
fallut lui faire avoit été des plus douloureutes 5 
cependant elle n’avoit point crié, n’avoit fait 
aucune plainte, ni montré aucune foibleffe ; au 
&ontraire , l’excès de fa douleur , au lieu de l’em- 
porte? hors d’elle-mème , l'ayant comme liée 
davantage à Dieu, elle s’écria dans le tems que 
l'on perça fon abfcès , où il fut néceffaire de réï- 
térer plufeurs coups de lancette : » Ah ! Sei- 
» gneur, je vous ofre ces douleurs ! Recevez- 
» les pour la farisfaétion de mes péchés. Je les 
» foutfre de bon cœur , Seigneur, puifque vous 
» le voulez. L’Archevèque d'Auch qui l'añif- 
#» toit à la mort, dit Madame de Morrevil- 
» le, {ui parloit fouvenr, & [ui difoit de bel- 
» les chofes, des Verfets, des Pfeaumes , & 
_» des endroits de l’Ecriture, qui.convemoient à 
» l’état où elle étoit ». Dans un moment où il 
lui dir de remercier Dieu de toutes les graces 
qu’elle avoit reçues pendant fa vie , elle Jui ré- 


_poadit avec une douce exclamarion :» Ah ! qu'il 
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# eft bien vrai qu’il m’ena fait de grandes; » puig 
jettant fes yeux mourans fur Milord Montai- 
gu qui étoit au pied de fon lit vis-à-vis d’elle, 
-& qui pleuroit amérement , elle ajouta : » 
Fo Monbeur de Motaigu que voilà, fçait ce que 
» je dois à Dieu, les graces qu’il m'a faites, & 
» ÎJes grandes miféricordes dont je lui fuis 
» redevable ». Tous ceux qui entendirent ces 
paroles n’en comprirent pas le fens. Ce Seigneut 
Anglois, qui alors éroit Prêtre & dévot, avoit 
été dans fa jeunefle le confident des folles adora- 
tions que les hommes avoient eues pour la beauté 
de cette Princeffe. I] n’ignoroit pas la complai- 
fance que l'amour propre lui avoit fait prendre 
-en ces vanités. Il favoit aufi que Dieu lui avoit 
daiffé voir le péril, & lut avoit fait la grace de 
‘J'en préferver. | 
- Après cette humble ou glorieufe déclaraz 
tion, la vertueufe Reine rendfic le bras à foû 
‘Médecin , & lui dit, voulant parler de fon 
‘pouls : il n’y en a plus. Dans un autre moment 
‘elle ouvrit fes yeux prètsà s’éteindre; & regardant 
fon Confeffeur ; mon pere , lui dit-elle , je me 
“meurs. Après ces paroles , fon agonie fe rendit fi 
‘forte & fi rude, que fentant fes maux augmen- 
ter & fes forces diminuer , le fentiment'de fa 
“pature qui hait la fouffrance , lui fit dire , maïs 
‘avec peine, à l’Archevèque d’Auch;» je fouffte 
‘# beaucoup ; ne mourrai-je pas bientôt » ? Sur 
“quoi le Prélat lui ayant répondu qu’il ne falloic 
‘pas avoir trop d'impatience de mourir, & qu'om» 
devoit fouffrir autant que Dieu l’ordonneroit , 
‘elle y acquiefça auflitôr , & fit dés actes rét- 
:térés de Pumiflion à la volonté de Dieu. Elle 
‘eur peu-à-près une petite convulfion qui fk. 
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Eroire qu’elle alloit paffer. Elle en revint ; mais 
dès-lors elle perdit la parole ; & la’ derniere 

u’elle prononça avec beaucoup de difficulté , 
fr pour demander la Croix. Pendant que nous 
pleurions notre chere & admirable Princefe , 
dit l’Auteur, nous vimes que quitranrdoucement 
la terre où elle avoit régné fi glorieufement , 
elle paffa de cette vie à l’immortalité, & alla 
paroïître devant fon jufte Juge , où fans doute 
elle à trouvé dans fa miféricorde le pardon de 
fes péchés , la récompenfe dé fes vertus, & la 
fin Ê {es fouffrances. | 

Après ce court précis, qui fait, pour ainfrdire ; 

le fond de ces Mémoires , je vais reprendre 
quelques traits dépendans du fujet principal, & 
que jarois laiffés de côté y pour ne pas intetrom- 
pre le fil de la narration. Je me fervirai des ex- 
preflions même de Madame de Motteville, pour 
achever de vous faire connoître fon ftile &c fa 
maniere de raconter. » Quelques-uns, dit-elle , 
» ont prétendu que le Rotï n’avoit jamais eu 
» d'indination pour la Reine fon époufe ; & 
» cette Princefle même l’a cru ; mais je fçais 
» d'un des favoris de ce Prince , inférieur en 
» puiffance au Cardinal de Richelieu , mais qui 
» néanmoins à eu affez de part dans l’inclina- 
» tion du Roi pour fçavoir ces petites particu- 
» larités, que le Roi la trouvoit belle, & qu’un 
» jour lui faifant quelque confidence à l’avan- 
_ tage de fa beauté, il dit qu’il n’ofoit lui mon- 
6 trer de la tendreffe, de peur de déplaire à la 
» Reine fa mere & au Cardinal , dont les con- 

» feils & les fervices lui étoient plus néceffaires, 
» que de fe plaire avec fa femme. Qu'on juge à 
+ préfent fi la Reine pouvoit aimerle Cardinal. 
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» Elle faifoir de tems en tems quelques petites 
» intrigues contre lui , ou tout au moins délfi- 
» roit d'en faire qui euffent réufli à fa ruine. I 
# s’en moquoit ; & fa puiffance augmentoit tous 
» Îles jours, par la néceflité que le Roi avoit de 
» fes confeifs. Il fe faifoit adorer de toute la 
» France, & obéir de fon Roi même, faifanc 
» de fon maître fon efclave, & de cet illuftre ef- 
» clave un des plus grands Monarques du monde. 
» On veut cependant que le Cardinal de Ri- 
Chelieu ait eu pour la Reine plus d’amour que 
» de haîne, & que ne la voyant pas portée à lui 
» vouloir du bien , il lui rendit de mauvais 
». offices auprès du Roi. .... LaReine m'a conté 
» qu'un jour il lui parla d'un air trop galant 
» pour un ennemi , & qu'il lui fitun difcours 
ort paflionné ; mais qu'ayant voulu lui répon- 
» dre avec colére & mépris, le Roi dans ce mo- 
» ment étoit entré dans le Cabinet où elle étoit, 
# qui par fa préfence interrompit fa réponfe ; 
ÿ que depuis cet initant elle n’avoit jamais ofe 
# recommencer cette harangue, craignant de lui 
» faire trop de grace en lui témoignant qu’elle 
» s'en fouvenoit. Mais elle lui répondit tacite- 
» ment par la haine qu'elle eut toujours pour 
» lui, & par le refus continuel qu’elle fit de fon 
» amitié & de fes afliftances auprès du Roi. 
» Quoi qu'il en foit des motifs de la conduite 
» duCardinal de Richelieu à l'égard de la Reine, 
» 1] eft certain que fes confeils contribuoient 
» beaucoup à la froideur du Roi pour fa ferm fl} 
# Cependant Dieu exauça les prieres de Ja Fran 
» ce, Ôtant au Roi fes penfées mélancoliques 
» qui l'empêchoient de bien vivre avec ele , 
#.qui devint enfin groffe. On cut mème que 
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ce fut un jour qu’il fit un fi mauvais tems , 
qu’il fur obligé de demeurer au Louvre , où il 
n'y avoit point d'autre lit que celui de la 
Reine ». 

En 1652, le Peuple de Paris, ayant demandé 


que la Chäâfle de Sainte Geneviéve füt def- 
cendue & portée en proceflion, pour chaïffer le 
Mazarin & avoir la paix , la Proceflion fe fi 
avec la cérémonie ordinaire. » Pendant cette 
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pieufe ation, dit Mad. de Motteville, M. le 
Prince , pou gagner le Peuple , & fe faire 
Roi des Halles auf bien que le Duc de Beau- 
fort, fe tint dans les rues & parmi la popu- 
lace , lorfque Le Duc d'Orléans & tout le mon- 
de étoit aux fenêtres, pour voir pafler la Pro- 
ceflion. Quand les Châfles vinrent à pañler , 
M. le Prince courut à routes avec une hum- 
ble & apparente dévotion, faifant baifes fon 
chapeler,& faifant toutes les grimaces que les 
bonnes femmes ont accoutumé de faire ; mais 
quand celle de Sainte Geneviéve vint à palfer, 
alors comme un forcené , après s'être mis à 
enoux dans la rue, il courut fe jetter entre 
es Prètres, & baifant cent fois cette Sainte 
Châffe , il y fit baifer encore fon chapelet, & 
fe retira avec l’applaudiffemenr du Peuple. 
Ils crioient tous après lui, difant: Ah ! le bon 
Prince, & qu'il eft dévor ! Le Duc de Beau- 
fort, que M. le Prince avoit aflocié à cette 
feinte dévotion , en fit de même ; & rous 
deux reçurent de grandes bénédiétions, qui 
n'étant pas accompagnées de celles du Ciel , 
continue notre Auteur , leur devoient être fy- 
neftes fur la terre». 


Madame de Motreville rapporçs divers vois 
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qui firent beaucoup d’honneur à Louis XIV ; 
lorfqu’après la mort du Cardinal Mazarin, 1l 
commença à gouverner par lui-même. 

Le Prince de Condé dit au Roi, qu’on avoit 
trouvé à Auxerre un portrait de Henri IV. atta- 
ché à un poteau, avec un poignard qui lui tra- 
verfoit le fein, & une infcriprion latine fortert- 
minelle qui regardait fa perfonne. Le Roi li 
répondit : » je m'en confle s on n’en a point 
# fait autant contre les Rois fainéans ». 

Un jour difant en confidence à quelque per- 
fonne qu’il eftimoit , que s’il avoit jamais la 
guerre , il vouloit yaller en perfonne ; & celur- 

à ayant répondu que ce feroit une grande inr- 
prudence, & prefque un défaut à un Roi de hæ- 
Zarder ainf à vie; que la France avoir autrefois 
beaucoup fouffert de Ha valeur imprudente de 
François 1: le Roi prit La parole & lui dit; » im- 
» prudente tant qu'il vous plaira ; mais avec totit 
» cela, cette imprudence l’a mis au rang des 
» grands Rois ». : 

Comme c’eft principalement dans les portraits. 
qu'on remarque l’efprit d’un Hiftorien, je pla- 
cerai ici celui du Cardinal Mazarin. » Il avoit, 
dit Madame de Motteville, » autant de lumie- 
» res, qu'un homme qui avoit été artifan de fa 
» propre grandeur en pouvoit avoir. Il avoit une 
» grande capacité, & fur-tout une induftrie &. 
» une finefle merveilleufes pour conduire & amu- 
» fer les hommes par mille douteufes & trom- 
» peufes efpérances. Il ne faifoir du mal, que 
#» par nécelfré , à ceux qui lui déplaifoient. Pour 
» l'ordinaire, il fe contentoit de s’en plaindre ; 
» & fes plaintes produifoient toujours ces éclair- 
# ciffemens qui lui redonnoient aifément l’ami- 
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B tié de ceux qui lui manquoient de fidélité; 
æ. Ou qui Drétendoient fe pouvoir plaindre de lui, 
»” Il avoit le don dé plaite ; & 1l étoit impofli- 
# ble de ne fe pas laifer charmer par fes dou- 
» cèurs : mais ces mèmes douceurs étoient cau- 
» fe, quand elles n’étoient pas accompagnées 
» des bienfaits qu’il faifoit efpérer , que les hom- 
>» mes laffés d'attendre , tomboient enfuite dans 
» le dégoût & le chagrin : peu-à-peu on alloit 
» découvrant en lui plufeurs défauts , dont les 
» uns fe pouvoient attribuer à tous les favoris; 
» & les autres étoient plus effentiels. Il fembloit 
» n'eftimer aucune vertu ni haïr aucun vice ; ik 
» n’en paroifloit avoir pas un ; il pafloit pour un 
». homme habitué à l’ufage des vertus Érétiens 
» nes , & ne témoignoit point en defirer la pra- 
» tique. Il ne faifoit nulle profeflion de piété à. 
» & ne donnoit par aucune de fes aétions, des 
æ marques du contraire, fi ce n’eft qu'il lus 
# échappoit quelquefois des railleries qui éfoient 
» oppofées au refpeét qu'un chrétien doit avoir 
” pour tout ce qui touche la Religion. Malgré 
on avarice, il ne paroifloit point avare ; 1l eft 
» cependant certain que dans fon adminiftration, 


» les Finances ont été difipées af les partifans, : 


s plus qu’en aucun autre fiècle. La Religion a été 
# trop abandonnée par lui ; & 1l a toujours eu trop 
» d’indifférence pour ce facré dépôt que Dieu 
# lui avoit commis. Il étoit naturellement dé- 
>» fiant ; & un de fes plus grands foins étroit d’é- 
# tudier les hommes Pour fes connoître , pour fé 
>» garantir de leurs attaques & des intrigues qui 
» fe, formoient contre lui. Il faifoit profeflion 
» de ne rien craindre, & de méprifer. même 
y» les avis qu'on lui donnoit à l'égard de fa pet: 


> 
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* fonne ; quoiqu’en effet faplus grande appliéa4 


# tion eùt pour objet principal fa confervatiorr 


à particukere ». 

dame de Motteville a inféré dans fes Mé- 
Mmoires une relation de la mort de Charles 1, 
Roi d'Anglererre. Voici ce qui m'a paru le plus 


rem 


Relation ‘ » Charles ne manquoit ni de courage ni d’ef- 


dela mort» prit pour bien maintenir fés raifons ; mais . 


L 


de Charles ; comme i avoit laiflé paffer les bonnes occa- 


# fions de s’accommoder; qu’il n’avoit point de 
» forces , d'amis, d'argent, ni d’armée pour fe 
# défendre, il fut enfin condamné à là mort, 
# refufant toujours: de reconnoïtre la jurifdiétion 
5 de La Chambte ; & certe Chambre lui défen: 
» doit de s’y oppofer. Cet effroyable Arrèt fut 


/_# conçuwen des termes auñli abominables , que lé 


» proccdé de fes infâmes Juges étoit rempli d'i- 
» niquité & de malice. Le Préfident prononça ; 
5 que Charles Stuard étant atteint & convainct 
” des. aimes & charges dont 1l évoit accufé; Hi 
5 Chambre ordonnoit que ledit Charles Sruard; 
ÿ comme tiran , traître , meurtrier & ennemi 
% du public , feroit mis à mort par la féparatioit 


 » de fa tère d’ivec fon corps. 


» Après cet horrible Arrêt, ce malheureux 
» Ror, te » de Février 1649 ; fur les dix heurés 
» du matin, fut conduit de Saint-James à pied 
» par-dedans le Parc, au milieu d'un Régiment 
55 d'Infanterie tambour battant & enfeignes dé- 
» ployées, avec fa garde ordinaire, armée de 
+ pertuifanes. Quelques Gentilshommes le fui- 
» virent en cet état , allant devant & après lui, 
» la tète nue. Le fieur Juxfon, Docteur en 
# Théologie ,.qui étoit Evèque de Londres, le 
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# fuivoit , ainf que te Colonel Thomlinfon qui 
# avoit la garde de Sa Majefté. Tous deux l’accom- 
# gnerent parlant à lui la tête nue. L'échaffaur 
# étoit dreilé au milieu de la place publique ; il 
# croit couvert de noir : le billor étbit au milieu 
n 8e la hache à côté, toute prère à trancher là 
» tête de ce grand Prince, fe plus vertueux dé 
» tous les hommes. Plufieurs Compagnies de 
» Cavalerie & d'Infanterie étoïenit rangées aux 
æ deux côtés de l’échafaut, avec une grande 
» cohfüfion de peuple, qui fort paifiblement 
* vouloit aflifter à ce fpectacle. Ee Roi étant 
5 afrivé fur l’échafaut, jetta les yeux attentive- 
#* mént {urla hache & le billot,8&c demanda au Co- 
# lonel Paker s’if n’y en avoit point de plus haut. 
»# Puis 1l leur parla à tous avec'une grande 
» tranquillité d’efprit ; ayant dans fon vifoge un 
* air fi noble & fi majeftueux , qu'à moins que 
» d’avoir pour fpeétareürs &c auditeurs des aflaf- 
# ‘fins & des bourreaux, ils en auroient été tou- 
si chés. Son difcours fut beau pour un Roi Chré-' 
» tien, qui, trompé dans fa Religion » Croyoit 
» être un Martyr de fon Églife. Lorfque le 
# Prince eut ceflé de parler, le fieur Jaxton lui 
s dit : ne plaît-il pas à votre Majefté, quoique 
». l'affection qu’elle à pour la Relipion foit alor 
-s7-connue, de dire quelque chofe pour la fauif- 
» faétion du peuple? Le Roi alors jui répondit : 
« jé Vous remercie de tout mon cœur, Monfei- 
» gneur ; parce que j'allois oublier ce que j’avois 
5 eu déffein de dire. Puis fe tournant vers Île 
» peuple, il dit: Meflieurs, je penfe que ma 
» éonfcience & ma Religion eft fort bien con- 
» nue de tout le monde ; & partant, je déclare 
# devant vous tous , que je meurs Chrétien , 
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en l’état que mon pere me l'a luflée ; & je 
crois que cet honnête homme , montrant le 
fieur Juxfon , le témoignera. Puis fe tournant 
vers les Officiers , 1l dit : Meflieurs, excufez 
moi en ceci ; ma caufe eft jufte & mon Dieu 
eft bon ; je n’en dirai pas davantage. Puis il 
dit au Colonel Paker ; ayez foin, s’il vous 
plaît, qu'on ne me fafe pas languir ; & alors 
un Gentilhomme approchant de la hache , le 
Roi lui dit:prenezgarde à la hache, je vous prie, 
prenez garde à la hache. Enfuite le Roi parlant à 
’exécuteur , lui dit : je ferai ma priere fort 
courte , & alors j'étendrai les bras... Puis le 
Roi demanda fon bonnet de nuit au fieur 
Juxfon ; & l'ayant mis fur fa tête, 11 dit à 
l'Exécuteur : mes cheveux vous empèchent-ils ? 
Lequel le pria de les mettre fous fon bonnet: 
ce que le Roi fit, aidé de l’'Evèque & de l'Exé- 
cuteur. Puis le Roi fe tournant derechef vers. 
l'Evèque, lui dit encore une fois : ma caufe ef. 


jufte & mon Dieu eft bon. Alors le fieur Jux- 


fon lui dit : il n’y a plus qu'un pas, Sires. 
& ce pas eft fâcheux ; mais il eft court ; &-. 
vous pouvez confidérer qu’il vous tranfportera. 
promptement de la Terre au Ciel; 81 vous 
trouverez beaucoup de joie. Le Roi lui réponr 
dit : je vais d’une Couronne corruptible à l’in- 
corruptible, où 1l ne peut pas y avoir de trou-. 
ble ; non aucun trouble du monde. Oui, lui. 


» dit le fieur Juxfon , vous changez votre Cou- 
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ronne temporelle à une éternelle; c’eft un fort. 
bon échange. Le Roidit enfuite à l’Exécuteur : 
mes ‘cheveux font-ils bien ? Puis il ôta fon. 
manteau, & donna fon Cordou-Bleu, qui eft. 
. UT l'Ordre 
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» difant : fouvenez-vous.... & le refte il le die 
: w tout bas. Puis le Rô1 Ôta fon pourpoint , & de- 

» meurant avec fa camifolle , remit fon man- 
» téau fur fes épaules. Enfuite regardant le bil- 
» lot , 1l dit à l'Exécuteur : 1l vous le faut bien 
» attacher. Il eft bien attaché , lui répondicil 5 
» & le Roi continuant lui dit : on le pouvoit 
» faire plus haut. Il ne le fauroit, Sire, pour- 
» être bien : à quoi le Roi ajouta; quand j’éten- 
» drai les-bras, alors... Après quoi ayant dit 
» deux ou trois mots tout bas & debout, les 
# yeux & les mains levés au Ciel, il s’agenouilla 
> incontinent, mit fon col fur le billot, & alors 
» l’Exécuteur remettant encore fes cheveux fous 
» fon bonnet, le Roi lui dit, penfant qu’il l’al< 
æ lit frapper, attendez le figne. Je le ferai, Sire; 
# lui répondit cet homme ; puis faifant une pe- 
» tite pofe, le Roi peu-à-près étendit les bras, 
». &c- l’Exécuteur fépara fa tête d'un feul coup. 
» Quand la tête fut tranchée, l’Exécuteur la prit 
æ & la montra au Peuple ; & fon corps fut mis 
# en un coffre, couvert pour ce fujet de velours 
» noir ». 


Je pafle aux penfées morales & aux réflexions 


Penfé 


qui font en grand nombre dans les Mémoires tirées de 


e Madame de Motteville. Je les ai recueillies 
avec foin ; & j'ai cru que vous feriez bien-aife 
de les voir rafmblées dans cette lettre. 

» Il faut que les volontés d’un mari, quand 
» elles font accompagnées de la raifon, foient à 
» une honnête femme des loix qu’elle doit obfer- 
» ver & recevoir avec foumiflion. | 


n La véritable fcience pour nous rendre beu- 
7 Tome I. 


Mémoir 
de Mad. 
Mottevil 
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» reux , c'eft d'aimer fon devoir & d’y cherche 
» {on plaifir. 

: Le defir & l'efpérance des graces & des bien 
» faits, donnent de grandes forces pour endurer 
» les fourberies des ennemis, les bafleffes des Hat- 
» teurs, & les inquiétudes qu’on trouve dans les 
# cabinets des Rois. 

n Les Dames font d'ordinaire les premieres 
» caufes des plus grands renverfemens des Etats; 
» 6 les guerres qui ruinent les Royaumes &les 
# Empires, ne procedent prefque jamais ; que des 
® chers que produifent leur beauté ou leur ma+ 
» lice. 

» Les Cabinets des Rois font des Théâtres où 
» fe jouent continuellement des piéces qui occu- 
» pent: tout le monde : il y en a qui font furiple- 
y ment comiques : 1l y en a de tragiques, 
« dont les plus grands évenemens font toujoura 
. y caufés a des D elles. | 

. » Les Grands fe haïflenr prefque toujours , & 

» font paroïtre le contraire toutes. leurs ac- 
# tions de ; | 
: » Les vertus & les louables qualités des plus 
» excellentes créatures font mêèlées de chofes 
n qui leur font oppofées : tous les hommes par- 
» ticipent. à cette boïe dont ils tirent leur ori- 
# gine. | 
# Il eft. jufte que nos maîtres foient. obéis ; 
* même dans les chofes où ils pourroient n'avoir 
#.pas toute la raifon de leur côté. Envain feroient- 
» 1s appellés de ces grands noms de Monarques, 
«de Rois & de tout puiffans, fi on pouvoitleur 
» réfifter dans les moindres occafions. 
-.#. Les Rois ne voient janais leurs maux qu'au 
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B rravers de mille nuages. La vérité que les 
» Poëtes & les Peintres repréfentent toute nue ; 
» eft toujours devant eux habillée de mille fa: 
# çons ; & jamais mondaine n’a fi fouvent chan- 
» gé de mode, que celle-là en change quand 
» elle va dans les Palais des Rois. - 

» Les hommes ne s’accoutument au crime que 
# peu-à-peu ; mais, à la honte de la nature hu 
s maine , il faut avouer qu'ils s'y accoutumeng 
» aifément. h | 

» Souvent ces grands mouvemens du monde ; 
» qui détruifent ou qui établiffent les Empires, 
» n'ont point d’autres fources, qué les intrigues 
» fecrettes de peu de perfonnes , & fur des ma- 
» tieres très-lègeres, L 
. » Les paroles des Rois & leurs actions fone 
» prefque toujours défapprouvées, É 
- » Onhait Écauconp dis les enñemis qui ônt 
w été amis, que çeux qui nous Ônt été toujoirs 
» indifférens. | 1,7. 
. # Les Rois ne peuvent pas toujours fairé fout 
» ce qu'il leur plait; &c il faut qu'és obferyent 
» certaines régles ; autrernent ils’ tômbent dans 
» de grands embarras. : 

» Les hommes fe font toujours à eux-mêmes 
» des excufes pour leurs fautes préfentes ; qu'ils 
a réparent par des defirs vertueux pour l'avenir: 

» Les moindres intérêts des hommes les tous 
# chent beaucoup plus ‘fenfblement, que les 
»° grandes infortunés qui arrivent à ceux qu'ils 
>» aiment. 

» L'autorité de la puiffance légitime égale fous 
» vent la force des plus gros bataillons. 

» Ce qui regarde notre honneur & notre 
» gloire , nous paroït plus propre, & nous ef 
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plus cher que nos enfans; que nous ne faut 
rions aimer que comme d’autres nous-mêmes s 
au lieu que nous nous aimons bien moins-nous 
mêmes , que notre honneur , pour lequel noug 
nous facrifions tous les jours. 


» Les grands Seigneurs trouvent toujours leur 


avantage à s'attacher au Roi & à leurs Minif- 
tres ; c'eft de cette feule reflource que leur peu- 


vent venir les graces & les bienfaits. 


» Les fecrets de la Cour ne font fecrets que 
pour quelque tems feulement. 


.» La mort, cette rigoureufe ennemie du genre 


humain, ne fait pas grands cas de nos plain- 
tes : elle ne refpecte ni les jeunes ni les 
grands ; il femble au contraire qu'elle fe di- 
vertit à cueillit les plus belles fleurs du par- 
terre du monde. - 

» Les difgraces $ la galanterie ne fubfiftent 
guères nfemble, | L 
» Les foldats deviennent plus avares de leur 


mie , Quand on leur. eft avare de quelques pif- 
-toles, : | | 


5 Ïl n'y a point de plus forte chaîne pour 
lier une belle ame, que celle de fe fenuir. 
aimé. . …: 
» Il eft affez naturel aux hommes de ne comp- 
ter jamais la beauté de leur fiécle , que par 
celle de leur plus belle faifon. 

» La puiffance des grands Rois , l'abondance 
de toutes, chofes dont ils jouifflenc, &c la faci- 
lité qu’ils ont de prendre toutes fortes de plai- 
firs, ne fait pas plus leur félicité que celle de. 
leurs fujets. 


. » La Maifon des Rois eft comme un grand 


marché, où il faut aller néceflairement trañi+ 
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# quer pour Île foutien de Îa vie & pour les in= 
» térêts de ceux à qui nous fommes attachés par 

» devoir ou par amitié ». 

" S'il y a un défaut dans les Mémoires de Ma 
dame de Morteville , c’eft principalement cetté 
multitude de réflexions dont ils font parfemés ; 
Ja plüpart mème font très-communes ; & en gé- 
néral, on eft choqué de ce babil perpétuel , qu$ 
vient à chaque inftant rompre le fil d’une narra- 
tion intéreflante. 


Jefuis, &c. 
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. Vi d . . . - . | . : 
Mile Bou, Pour fatisfaire votre, curiofiré, Madame , & 


rignon. . vous dire quelque chofe de certain fur Mlle Bou- 
fignon qui 2 tant écrit, & dont on a parlé fr 
différemment, j'ai confulté les Ecrivains’ qui 
l'ont le mieux connue ; voici ce’ que j’ai trouvé 

de plus certain & de plus déraillé. 
ntoinette Bourignon naquit à Lille en Flan- 
‘dres, l'an 1616 , & moutut à Francker , dans la 


Frize en 1680, igée de £a ans. C'’éroit une ef- 
pece de Viopaas & qu st M Bcagcoyp de bruit 
en Hollande; Fe arrais vie ne fur plus traverfée, 
quoique cette fête _ñe parut avâir ‘d'autres def- 
{eins, ae devivie chrétienagment danela retrai- 
te, & de p'évôir ‘comynétee nj'ayec de véri- 
tables chféièg £ méaniere. door die qu’elle 
s’y prit dès fon éfifance. , eft aflez remarquable 
our être décrite. ee‘ 

Dès l’âge de quatre ans, elle commença à s’ap- 
percevoir qu’'ily avoit dans le monde bien des 
chofes mauvaifes, & qui euflent dû aller autre- 
ment; que l’on vieillifloit & que l’on mouroit ; 
& qu’il auroit été meilleur qu'il y eût eu un mon- 
de & une vie, où rien ne fe corrompit & ne mou- 
rüt, Cela lui avoit fait méprifer les chofes d’ici bas, 
& en fouhaîter demeilleures;& ayant ouï parler du 
Paradis & de Jefus-Chrift; ayañtappris qu'il étoit 
venu nous montrer le cheminpour y aller, & qu'il 
avoit vécu & étoit mort en méprifant les biens & 
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Éternelle , elle trouva cela fi beau, qu'elle deman- 
da s’iliy'avoit point furla terre,des perfonnes qui 
vécuflent comme Jefus-Chrift avoit enfeigné. On 
lui. difoit que les Chrériens le faifoient ; & que 
ngus étions ces Chrétiens-là. Mais elle ne vouloie 
le croire, parce qu’on ne vivoit pas comme 
Refus Chrift l’a ordonné : car, difoit cet enfant, 
Jefus-Chrift étroit pauvte , & nous aimons l’or & 
l'argent : il étoit petit, & nous cherchons les 
grandeurs : 1l étoit en mal-aife , & nous cher- 
ns les plaifirs. Ce né font pas li les Chrétiens 
de je demande. Menez-mvi au pays des vrais 
étiens. Lesrailleries qu’on en faifoit,l’oblige- 
rentde fe taire, & de fe retirer à l'écart, pour de. 
mander à Dieu d’aller au pays des Chrétiens, & 
qu'elle püt ètre une vraie-Chrétienne. Cette fille 
évenue d’une averfon invincible pour le maria- 
ge, réfolut de quitér le monde, & fe traveftir en 
Hermite à l’âge de dix-huit ans, pour aller habi- 
ter les Déferts; mais ayant été reconnue & ar- 
rètée au Diocèfe de Gambrai , l’Archevèque lui 
accorda une folitude, & luipermitenfuite de vi-- 
vre à la campagne avecquelques filles, qui avoient 
deffein de mener une vie véritablement chrétien- 
ne, fans autres vœux hiautres regles,que l'amour 
de Dieu & l'Evangile. Les Jéfuites s'oppoferent 
à ce projet. | 
Après qu’elle eütreconnu queparmi les Grands 
êcles Perits, les Religieux & les Séculiers , per- 
fonne ne vouloit vivre en véritable Chrétien, 
comme elle l’entendoit , elle fe tint quatre ans 
renfermée dans une chambre , pour s'avancér 
dans la perfe&tion chrétienne, & y vaqueï 
à la priere. Ses parens morts , elle. contribua à 
l'érection d’un Hôpital, auquél cle donne depuis 
iv 
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les biens qu’elle avoit , confiftant en vingt. o® 
trente maïfons & en une Seigneurie. Elle y fur 

meuf ans occupée à entretenir de fes biens & defes 
foins,fouvent elle feule, quarante cinquante pau- 

vres filles qu’elle tâchoit d’élever dans Pefprit du 

véritable Chriftianifme , réfolue de. pañer toute 

{à vie dans cet emploi , & dans ce lieu; mais cer- 

. tain défordre qu’elle voulut découvrir, lui caufa 

tant de perfécutions, qu’il fallut qu’elle fe reti- 

rât ailleurs. : Fr. 

Ouvrages Cherchant de côté & d’autre à fe garantir de 
de Made- fes ennemis , les connoïiffances qu’elle fit avec 
mie des perfonnes fçavantes & pieufes , le fupérieur 
M0 des Peres de l’Oratoire de Malines , le Vicaire 
de l’Archevèque , un Théologien qui avoit été 
Sécretaire du célebre Cornélius Janfénius , lui f- 

rent écrire fes fentimens touchant diverfes ma- 

tieres. Elle compofa trois volumes publiées 

ous le titre de /a Lumiere du monde: C'et fon 
Chef-d’'œuvre;, quoiqu'unde fes premiers Ou- 

vrages. Il y a certainement, furtout dans la troi- 

: fieme partie, de quoi faifir & étonner un leéteur. 

Le Grand-Vicaire de Janfénius, plein de fes dé- 

mêlés avec les Jéfuires fur la Grace , éngagea 
Mademoifelle Bourignon à écrire aufli fur cette 
matiere ; &.elle le fiten trois petits volumes in- 

titulés Académie des Théologiens. Les Jéfuites 

& les Janféniftes en furent , dit-on, également 

. mécontens; & ce qu’il ya de fingulier, c’eft que 

les uns & les autres s’étant réunis contre cette fe, 
l'obligerent à quitter la Hollande, & à fe retirer 
de Ville en Ville daus le Holftein , de-là à Ham- 
bourg , de Hambourg en Ooft-Frife , d'où des 
erfécutions l’obligerent encore à fuir demi ma- 

ÿ ce qui la fit tomber un peu après: dans une 
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Técidive dont elle mourut , après s'être vue dé- 
_pouilée de prefque tous fes biens. 

Il y a dans fa doëtrine des chofes qu’elle ap- 
pelle fondamentales , d’autres accefloires , & de A 
moralité à foifon. . 

” Elle fuppofe avant tout , la vérité de la fainte 
Ecriture & du Symbole des Apôtres, & qu'il 
faut dire anathème à tout ce qui y eft contraire, 
Cela établi , voici l’effentiel de fon fyftème. 

Que Dieu étant un Etre puiffant, jufte, véri- 
rable, fage, libre & parfait , il n’a pas feulement 
voulu fe délecter en lui-même, mais auffi hors 
de foi, avec un Etre qui luireflemblär, & qui füt 
comme fon époufe. 

"Que pour cet effet, il a produit une créature 


belle, bonne, jufte , fage , libre ,puiflante , domi- 


nante à {a volonté fur les Ouvrages de Dieu, qui 
aufli étoient beaux , lumineux, fans corruption , 
ni imperfeétion. | | 
Que cette Créature douée d’entendement , de 
volonté , de liberté & d'autres facultés , devoit 
par fa liberté, appliquer chaque faculté à fon ob- 
jet , l’entendement à Dieu qui l’avoit rempli de 
n lumiere de la foi; la volonté au bien infini, & 
ainfi du refte : à quoi l’homme étoit toujours li- 
bre, non que par fa liberté il pût faire naître dans 
oi la lumiere & le bien infini ; mais 1l pouvoit 
elle tourner en une infinité de manieres , & 
L'on choix , fes facultés vers Dieu, qui fe feroit 
introduit & égayé lui-mème en elles heureufe- 
ment & à linbns | | 
Mais que s’en étant détourné pour adhérer 
à des chofes moindres ( qui eft le péché) la lu- 
miere & le bien infini ne s’éroient plus trouvés en 
lui , & que toures les Geéatures fubalternes s'é- 
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toient démontées par ce déréglement , en quol 
confifte la peine du péché. . 
Que par-là l'homme devenu fans lumiere & 
fans bien, eft effeétivement damné, aufli-bien 
ue fa race , dès fa naïffance; car l’ame des en 
ans venant des parens par la propagation, c'e 
ire , par La vereu que Dieu a ie une fois dans 
les.créatures pour qu’elles produifent leurs fem- 
bfables avec autant de réalité qu’elles en ont 
ellesimèmes, il s'enfuit que ce qui n’a plus que 
peu de réalité , ne peut produire qu’un fujet dé- 
ectueux. 

Qu'il n’y a que la grace de Dieu , qui puifle re- 
tirer les hommes de cette damnation , & que Je- 
fus-Chrift à obtenu cette grace par fes mérites, 
à condition néanmoins , que les hommes détour: 
heront leur liberté des chofes baffes, combattront 
la pente qu'ils y ont , &la remettront avec toutes 
leurs facultés entre les mains de Dieu, afin qu'il 
les éclaire, les redreffe ,. & les gouverne par fon 
efprit. Qu'il n’y aura que ceux quife feront ren- 
dus librement à Dieu , en renonçant à eux-mèê- 
mes , que Dieu délivrera de leurs ténebres & de 
leurs maux , & qu’il remettra fur le pied'de la pre- 
miere création , ce qui eft le falut; & que les au- 
tres feront abandonnés:à l’état où ils fe font mis, 
de difproportion & de contrariété à l’ordre & à la 
beaute de leur premiere création , ce qui fera 
l'Enfer. . - 

Qu'il n’eft pas néceffaire, pour être fauvé, de 
comprendre en détail la théorie des myfteres di- 
vins , encore moins d’être attaché à un certain 
parti plutôt qu’à un autre; mais qu'il faut feule- 
ment févrer fon ame de la pente vers les chofes 
bafles, & la préfenter à Dieu en état de ceffation, 
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de fimplicité , de vacuité, & d’abandonà fa con- 
duite ; après quoi Dieu produira en elle les lu- 
mieres &c les biens qu’il trouvera néceffaires pour 
la fauver. | | 
” La morale de Mademoïifelle Bourignon eftune 
déduction & une application particuliere & pra 
tique de ces principes. On en peut voir le précis 
dans fes deux Traités de la folide vertu , & dans 
fes avis falutaires. 

Elle ne propofe tout le refte que comme des 
chofes accefloires, qui néanmoins lui ant fufcité 
les plus violentes tempêtes, à caufe qu’elles vont 
avec l’idée de la nouveauté. Cependant loin d’exi- 
ger qu’on les croie, elle aflure que les laiffant pour 
ce qu’elles font, on n’en eft pas moinsagréable'à . 
Dieu, pourvü que d’ailleurs on vive chrétienne. 
ment , & qu’elle neles propofe que pour ceux qué 
s’en trouveront excités à l'admiration & à l'amour 
du Créateur, par la confidération de fes merveilles 
IL y en a touchant la création dumonde, la pre- 
miere beauté , la formation del’homine, {2 chüte, 
la dépravation des Créatures , la rédemption, la 
pature , les Offices & l’Incarnation de Jefus-Chrift, 
l’Apoftafie univerfelle, l'Ante-Chrift, la corrup- 
tion de l'Eglife Chrétienne , fon retranchement 
& fon rétabliffement , le rappel des Juifs , la ve- 
nue de Jefus-Chrift en gloire pour régner fur la 
terre, le renouvellement du monde, le jugement, 
_ l'Enfer , la vie éternelle, &c. Ses Traités fur la 
Lumiere du monde, le nouveau Ciel, & la nou- 
velle Terre, l'Etoile du matin', le renouvellement 
de l'Efprit Evangélique , font parfemés de ces for- 
tes de chofes; il faudroir trop écrire pour endon- 
ner des exemples. 


On a fait à Mademoifelle Bourignon beau- 
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coup de reproches dont quelques - uns font 
perfonnels , comme d’avoir parlé trop en bien 
d'elle-même , trop en mal des autres ; de ne re- 
connoître plus à préfent de véritables Chrétiens ; 
&c de fe croire rêgie par le S. Efprit. Mademoi- 
felle Bourignon s’étonnoit fur cet article , que 
des gens qui prennent le nom de Chrétiens À 
fiflent cette objection; car il lui fembloit qu'il y 
avoit de la contradiction à fe dire Chrétien, & 
à n'avoir pas l’efprit de Jefus-Chrift , qui eft le 
S. Efprit ; ou à dire qu’on a leS. Efprit, & que 
néanmoins.on n’en foit pas régi ni illuminé. On 
lui avoit aufh imputé de méprifer les Ecritures, 
de nier la Sainte Trinité , la Divinité de Jefus- 
Chrift, fes mérites & fa fatisfation , & je ne 
{çais combien d’autres impiétés : mais, à direle 
sta, il paroît par la lecture de fes ouvrages, & 
par l'apologie que lon a mife an-devant de fe 


vie, qu’elle en étoit fort innocente. 


Je fus, &e  …. 
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J nous refte, Madame, de la célébre Ninon l'En- 
clos: dont je vais vous parler préfentement, quel- 
ues lettres imprimées dans les Œuvres de Saint 
Évremont Cette fille avoit de l’efprir , du goût, 
de là phifofophie , des talens & des liaifons avec 
la plüpart des beaux efprits de fon tems : j'ai 
donc cru pouvoir lui donner une place dans 
PHiftoire Littéraire des Femmes. Françoifes ; 
quoique , fans doute , elle figureroit beaucoup 
mieux parmi les femmes galantes. Vous me fçau- 
rez gré d'emprunter de M de Voltaire , quidans 
fa jeunefle aconnu la célebre Ninon, une partie 
de ce que j'ai à vous dire de cette Courtifanne bek 
efprit. _ 
» Je vous dirai d'abord en Hiftoriographe w 
éxatt , dit M. de Voltaire, que le Cardénaf de Len 
Richelieu eut les premieres faveurs de Ninon , clos 
qui probablement eut les dernieres de ce grand; 
Miniftre. C'eft , je crois, la feule fois que cette. 
fille célebre fe donna fans confulter fn goùré. 
Elle avoit alors feize à dix-fept ans. Son-pere: 
toit un Joueur de Luth , nommé Lenclos : fon- 
inftrument ne lui fit pas une grande fortune. ;' 
mais fa fille y fuppléa. Le Cardinal de Richer; 
lieu lui donna deux mille livres de rentes via- 
eres, qui étoient quelque chofe dans ce tems-fà. 
lle fe livra depuis à une vie un peu libertine; mais 
ne fut jamais une Courtifanc publique. Jamais 
Pintérèt ne lui fit faire la moindie démarche, 
Les plus grands Seigneurs du Royaume furent 
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amoureux d'ellé ; mais ils ne furent pas tout 


heureux ; &c ce fut toujours fon cœur qui la dé- - : 


termina ; 1l faillit beaucoup d'art & ètre fort 
aimé d'elle , pour lui faire accepter des pré. 

. fens. | 
” Dansle commencement de la Régence d'Anne 
d'Autriche, elle fit un peu trop parler d'elle. On 
fçait l’avanture du beau biller qu'a la Châtre ; les 
Laïs & les Thaïs n'ont afflurément rien fait ni 
rien dit de plus plaifant. 
Une querelle entré deux de fes Amans fut 
caufe qu'on propofa à la Reine de la faire mettre 
dans un Couvent. Ninon , à qui on le dit, répon- 
dit qu’elle le vouloit bien , pourvû que ce füt dans 
un Couvent de Cordeliers. On lui dit qu'on 
pourroit bien [a mettre aux Filles repenties; elle 
spondie que cela n’étoit pas jufte, parce qu’elle 
æ’étoit n1 fille , nirepentie. Elle avoit trop d'amis, 
&.étoit de trop bonne compagnie , pour qu'on 
kifit cet affront ; & enfin la Reine qui étoit très. 
__ imdulsgenre, la laiffa vivre à fa fantaife. Elle don- 
- - not fouvént chez elle des Concerts. On y venoit 
dimitef {on luth , fon Clavecin & fa beauté. Hu- 
ens ; ce Philofophe Hollandois qui découvrit en 
ance une Lune'‘de Saturne , s’attacha aufñii àob- 
erver Mademoifelle Ninon Lenclos. Elle méta- 
IMôtphofa un moment le Mathématicien en Ga- 
lant'&en Poëre. [1 ft pour elle ces vers qui font 

ui peu géométriques. 


- Étte a cinq inftrümens dont je fuis amoureux ; 

| Lés deux premiers , fes mains , les deux autres fes yeuxÿ 
‘Pour le plus beau de tous , le cinquiéme:qui-rafte, 

Lu 1] faur être fringuant & Lefte, 
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Les plus beaux Efprits du Royaume ; & la 
meilleure compagnie , fe rendoient chez elle, 
On y foupoit ; & comme elle n’étoit pas riche, 
elle permettoit que chacun y portät fon plat. St, 
Evremont eut quelques tems fes bonnes graces. 
. On la quittoit rarement ; mais elle quittoit fort 
vite, & reftoit toujours l'amie de fes anciens 
Amans. Elle penfa | 
Raï donna le nom de la modérne Leontium. 

Sa philofophie étoit véritable, ferme , invaria- 
ble , au-deffus des préjugés & des vaines recher- 
ches. Elle eut à l’âge de vingt-deux ans, une ma- 
ladie qui La mit au bord du tombeau. Ses amis dé- 
ploroient fa deftinée qui l'enlevoit à la fleur de 


fon âge. » Ah! dit-elle , je né laiffe au monde : 


»# que des mourans ». Il me femble que ce mot eft 
bien philofophique. Elle mérita les quatre vers 
que $. Evremont mit au bas de fon portrait, & 


ui font plus connus que tousles autres vers de ceg 
uteur, US 


E'indulgente & fage nature ; 
A formé lecœur de Ninon, 

. De la volupté d'Epicure 
Æt de la vertu de: Cason 


ientôt en Philofophe ; & on” 


e 


En offer, elle éroir dignede cet éloge. Elle di- 


foit qu’elle n'avoir jémeia fait, à Dieu qu’une prier 
re :» mon Dieu faites de moi un honnète ham- 
».rne, & n’en faites jafhgis une honnête femme ». 
Les.graces de fon efprit., & la fermeté de fes 
fentimens, lui firent une. telle rpuarion , que 
lorfque la ReineChrifine vint en Franceen1664, 
serre Princeffe lui Gt l'honneur de l'aller voir dens 
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une petite maifon de campagne où elle étoit alors: 
_ Lorfque Mademoifellé d’Aubigné ( depuis 
Madame de Maintenon) quin’avoit alors aucu- 
ne fortune, eût cru faire une bonne affaire en 
époufant Scarron , Ninon devint fa meilleure 
amie. Elles coucherent enfemble quelques mois 
de fuite : c’étoit alors une mode dans l’amitié, 
Ce quieft moins à la mode, c’eft qu’elleseurentle 
mème Amant, & ne fe brouillerent pas. M. de 
" Villarfeau quitta Madame de Maintenon pour 
Ninon. Elle eut deux enfans de lui. L’avanture de 
l’ainé eft une des plus funeftes qui foient jamais 
arrivées. Il avoit été toujours inconnu. Il lui fut 
préfenté à l’âge der9 ans , comme un jeune hom- 
. me qu'on vouloirmerrre dans le monde. Malheu- 
reufément il en devint éperduement amoureux. 
11 y avoit auprès de la PorteS. Antoine un aflez 
doli Cabaret , où dans ma jeunefle , continue M. 
de Voltaire, les honnêtes gens alloient encore 
quelquefois fouper. Madernoifelle de l’'Enclos , 
car onne l’appelloit plus alors Ninon, y foupoitun 
jour avec la Maréchale de la Ferté, l'Abbé de Chi- 
teau-neuf & d’aurre$péifonnes. Ce jeune homme 
lui fit dans le jardin une déclaration fivive & fi 
preflante, que Mademéifelle de Lenclos fat obli- 
gée de lui avouer qu’elle étôir' fa mere. Auflitôt le 
jeune homme qui étoit venu au jardin à cheval, 
alla prendré un def piftolersä l'arçon de la felle, 
€£ fé.tua tout roide. H m'étoit pas fi’ philofophe 
“que fa mere. FOI i . 
<. Son-autre fils, nonïiné HBoifliere, eft mort tour 
doucement de fa belle orten 1723 à läRochelle, 
où'il éroit Commiflaire de Marine. Lamort tra- 
ique de’ fon fils ainé rendit. Mäderoifelle de 
Entlos us peu pluÿfrieufo ;-mais ñe lémpècha 
point 
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point d’avoir des Amans. Elle regardoit l'amour 
comme un plaifir qui n’engageoit à aucun de: 
voir, &l’amitié comme une chofe facrée. Elle ai- 
ma quelques années de très-bonne foi le Marquis 
de Sévigné, le fils de cette célébre Madame de 
Sévigné dont nous dvons des lertres charmantes. 
Elle de préféra au Maréchal dé Choifeul, Ce Ma: 
kéchal lui ayant faicun jour une longue énuméra- 
tion de toutes fes bonnes qualités, comme fi par 
là on. fe Faifoit aimer, elle lui réponditpar ce vers 
de Corneille ; | 


: O Ciel! que de veitus vous me faites haîr! 


Cependantelle étoit elle-même laperlonñé qui 
“avoicle plus de vertus, à prendre ce mot dans le 
vrai fens ; & cette vertu lui mérita le nom de la 
belle Gardeuje de Caffette. | | 
© Lorfque M. de Gouïvillé , qui fut nommé 
Vingt-quatre heures pour fuccéder à M. Colbert 
-& que nous âvons vu mourir l’un des hommes de 
France le plus confidéré ; lots, dis-je, que té Mon: 
fieur de ourville , craignant d'être pendu en per< 
onne ,.comme 1l le fut en effigie, s'enfuit de 
France en 1861, il laiffa deux calfettes pleines d’ar- 
gent, l’une à Mademoifelle de Lenclos, l’autre à un 
aux dévot. À fon retour il trouva chez Ninon fa 
eaffette en fort bon état; il y avoit mème plus d’ar- 
gent qu'il n’en avoit laïllé, parce que les efpeces 
avoient augmenté depuis ce tems-la. Il prétendie 
ga moins le furplus appartenoit de droit à la 
épofitaire ; elle ne lui répondit qu’en Île mena: 
gant de faire jetter la caffétte pat les fenêtres. Le 
vot s’y prit d’une autre façon. Il dit, qu’il avoit 
employé fon dépôt en œuvrés pies , & qu’il avoié 
Tome I, À 
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préféré fe falut de lame de Gourvilleä un argent 
qui fürement l’auroit damné. 

Le refte de la vie de Mademoifelle de Len- 
clos n’offre pas de grands événemens ; quelques 
Amans , beaucoup d’amis , une vie fédentaire, de 
laleëture , des foupers agréables , voilirout ce 
Qui compofe la fin de fon hiftaire. " 

Je ne dois. pas oublier que Madame de Maïn- 
tenon étant Évenue toure-puiflante, fe. reflou- 
vint d'elle , & lui fit dire que fi elle vouloit être 
dévote , elle auroit foin de fa fortune. Mfte”de 
Lenclos répondit , qu’elle n’avoitbefoin nide for- 
tune , ni de mafque. Elle refta chez elle paifible 
avec fesamis , jouiffant de feptà huit mille livres 
‘de rente, quien valent quatorze d'aujourd'hui, 
& n'’auroit pas voulu de 1a place de Madame de 
‘Maintenon , avec la gène où cette Place l'auroit 
condamnée. Plus heureufe que fonancienne amie, 
‘elle ne feplaignit jamais de fon état ; 8& Madame 
“de Maintenon fe plaignit quelquefois du fien. 

“Ninon ne pouvôit pas feuffrir les Ivrognes, qui 
étoient encore-un peu à la mode de fon tems. Ëla 
pelle qui l’éroir, & qu’elle ne put corriger , fût ex- 
‘clus de fa maifon, & devint fon ennemi. ‘Il jura 
que pendant un mois entier ilne fe coucheroîit ja- 
“mais fans être yvre & fans avoir faitune chanfon 


contre elle. Il tint parole. Voici une de ces chan- 
{ons dont je me fouviens. | 


I] ne faut pas qu'on s'étonne, 
Si toujours elle raifonne - 
De la fublime vertu 
Dont Platon fut revêtu ; ’ 
“Car, à bicn conter fon âge, ° ) 
\pu 
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Ëlle doit avoir. .... | 
Avec ce grand pérfonnage. : 
Elle répondit Acela, qu'elle auroït bésucong 
taienx aimé coucher avec Platon qu'avec Cha: 
e. ic 
Pa Maïifon étoit fut la fin une efpece de périt 
Hôtel de Rambouillet ; où l'on parloit plus nâtu+ 
rellement, & oùil y avoit un peuplus dephilofo: 
phie > que dans l'autre. Les meres envoypientfoi: 
pneufement à fon école les jeunés gens qui vou: 
oient entrer avec agrément dans le monde. Elle 
fe plaifoit à les former. Rémond que nous atons 
và Introduéteur des Ambaffadeurs, & qui pré+ 
tendoit être un grand Platonicien, fe vantoit fous 
vent de devoit À Mademoifelle de Lendos tout le 
mérite qu’il avoit. En effét il avoit uti merite afs 
fez Angulier. C'eft fur lui que Périgni avoit fait 
cette chanfon: oo A 
De Monfieur Rémünd, voici le portrait; 
ÏL a tout-à-fait l’air d’un harang foret, 
- rime, il cabale, 
Eft homme de Cour, 
Se croit un Candale ; 
Se dit uni Saucour. 
1i paffe en fcience 
Socrate & Platon : 
Cependant il danfe 
Toutcomme Balonm : 
De Motifieur Rémond, voici le pottfalt n | 
Il a cout-à-fair l'air d'un harang foret. CU 
Quand on dirà Mademoifelle de Lenclos , qug 
Rémond fe vantoit partout d’avoir été formé pay 
elle ,elle répondit qu'elle faifoit comrhe Dieu, 
qui s'étoit repenti d'avoir fair l'homme. 


Xi 
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L’Abbé de Château-neuf me mena chez elle 
dans ma plus tendre jeunefle , dit M. de Voltaire: 
j'étois âgé d'environ treize ans. J’avois fait quel- 
ques vers ui ne valoient rien , mais qui paroif- 

oient fortbons pour mon âge. Mademoifelle de 
Lenclos avoit autrefois connu mamere, qui éroit 
fortamie de l'Abbé de Château-neuf, Enfin on 
trouva plaifant de me mener chez elle. L’Abbé 
étoit le maître de la maifon : c’étoit lui qui avoit 
fini l’'Hiftoire amoureufe de cette perfonne fin- 
galere; g'étoit un de ces hommes qui n’ont pas 
befoin de l'attrait de le jeunefle pour avoir des 
defirs; & les charmes de. la fociété de Mlle de 
Lenclos avoient fait fur lui l'effet de la beauté. 
Elle le fit languir deux ou trois jours; &: enfin 
l'Abbé lui ayant demandé pourquoi elle lui avoit 
wnurigueur fi long-tems , elle lui répondit qu’elle 
avoit voulu attendre Îe jour de fa naïffance pour 
ce beau gala ; & ce jour-là elle avoit jufte foixante 
& dix ans. Elle ne pouffa guères plis loin cette 
plaifanterie ; & l’Abbé de Château-neuf refta fon 
ami intime. Pour moi, je lui fus préfentéunpeu 
pus tard ; elle avoit quatre-vingt-cinq ans. Il 
1 plut de me mettre fut fon teftament ; elle me 


( pour le diftinguer d’un. autre , devenu.un dévoc 
à la mode) homme connu:par beaucoup de bou- 


Pfeaumes paraphrafés 
ns ü débauché, eùc l'émbition 
dit-elle ;que cela lui fera honneur, & que le Roi 
lui donnera une Abbaye ; mais s’il ne fait for- 
ut ea A on 21e 
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tune que par mon ame, il court rifque de mourir 
fans fice | 

On 2 peu de lettres d'elle. Il y en a deuxou 
trois d’imprimées dans le recueil de S. Evre- 
mont ; l’Abbé de Château-neuf en avoit beau- 
coup ; mais en mourant il 2 brülé tous fes pa- 
piers. | 
Quelqu'un à imprimé il y a quelques années ; 
des lettres fous le nom de Mademoifelle de 
Lenclos , à peu-près comme dans certain pays 
on vend du vin d'Orléans pour du Bourgogne. 
Si elle avoit eule malheur d'écrire ces lettres, 
vous ne m'en auriez pas demandé une fur ce 
qui la regarde ». 

Îci finit l’écrit de M. de Voltaire : j'y ajou- 
terai quelques traits tirés des Hiftoriens de fa 
vie de Mademoifelle de l’Enclos , où vous verrez 
quelques circonftances qui différent un peu de ce 
que vous venez de lire. Ninon nâquit à Paris le 
35 Mai 1616. Elle éroit fille unique de M. de 
l'Enclos , Gentilhomme de Touraine, qui tenoit 
untang diftingué parmi les braves de ce tems-là. 
Sa mere étoir Rasonis , famille illuftre dans l’Or- 
Jéanois. Beauté , graces , efprit , Ninon avoit 
reçu de la nature tout ce qu’elle peut donner. 
"M. de l'Enclos ne négligea pois les reffaurces de 
l'art. Il faifoit lire à fa fille les meilleurs Ecri- 
vains , entr'autres Montagne, qu’elle aima route 
fa vie. 11 jouoit très-bien du luth ; c’eft ce qui a 
fait dire que Ninon étoit la fille d’un Joueur de 
Juch : il lui apprit lui-mêmeà toucher de cet inf- 
trument ; elle y fit de fi grands progrès, que ce 
talent fut mis dans la fuite au nombre de fes 
perfections, Comme il étoit homme de plais , 
ü lui en infpiroit le goût ; maïs il lui donnojt 
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en même tems des leçons de probiré. Madame 
de l’Enclos tâchoit envain, par fes confeils & 
par fon exemple , de corriger cette éducation 
profane. C’étoit une femme d’une piété exem- 
plaire. Elle menoïit tous les jours fa fille à Vé- 
pres & au Sermon; mais Ninon prenoit furtive- 
ment quelques livres agréables pour fe défen- 
nuyer à l’Eglife. 

Elle n’avoit que quatorze ans lorfqu’elle per- 
dit fa mere. Son pere mourut un an après. Il 
voulut paroître aufli Philofophe à fa mort, qu'il 
croyoit l'avoir été pendant à vie. » Approchez, 
» Ninon, lui dit-il ; vous voyez que tout ce qui 
» me refte en ce moment eft un fouvenir ficheux 
» des plaifirs qui me quittent. Leur poffeffion 
» n'a pas été de longue durée ; & c'eît la feule 
# chofe dont je puis me plaindre à la nature. 
» Mais hélas! que mes regrets font inutiles ! 
» Vous qui avez à me furvivre, profitez d’un tems 
p précieux ; & ne devenez jamais fcrupuleufe fur 
e nombre, mais fur le choix des plaifirs ». 

Ce confeil , fi conforme au goùt de Ninon, 
fut la régle de fa conduite. Elle commença par 
‘arranger fa petite fortune , avec un ordre qu'on 
‘ne devoit guère attendre de fon âge. Son patri- . 
“moiné h'étoit pas aufli confidérable qu'il eût pü 
“l'être, fifon pere n’avoit beaucoup diffipé. Elle mit 
4 fonds perdu le peu qui lui reftoit. Elle fe fit par 
‘cé moyen un revenu honnête. Un des motifs qui 
J'engagea à placer ainf. fon bien, c’eft qu'elle 
“prit dès-lors la réfolution de ne fe marier jàmais, 
Elle aimoit trop la liberté pour fonger à un pe 
‘reil engagement. L'exemple & les leçons de fon 
pere lui étoient d’ailleurs toujours préfens. Il 

voi lui-même porié ce joug impatiemment j & 
o . 
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plus d’une fois il avoit tracé à fafille le plan de vie 
qu’il foubaitoir qu'elle fuivit, & dont elle ne s’é- 
carta point. 

Un de fes premiers Athans, fut le Comte de 
Coligny, le dernier de cette illuftre Maifon. Il 
étoit Proteftant ; & J’on prétend que Ninon con- 
tribua beaucoup à lui faire abjurer le Calvinifme. 
Leur tendrefle dégénéra bientôt en amitié. 

Le Comte de Coligny eut des fuccefleurs , 
entr'autresle Marquis de Villatceaux , celui de 
tous qui fut aimé le plus long-tems. Madame 
de Villarceaux en étoit furiéufe. Elle avoit un 
jour beaucoup de monde chez elle; on demanda 

voir fon fils. Il parut, accompagné de fon Pré- 
cepteur. On loua fon efprit ; la mere voulut juf- 
tifier les éloges : elle pria le Précepreur d’inter- 
roger fon éleve fur les dernieres chofes qu'il 
avoit apprifes. Allons, Monfieur le Marquis , dit 
le grave Pédagogue : Quem habuir fuccefforem 
Belus Rex Affiriorum? Ninum , répondit le jeune 
Marquis. Madame de Villarceaux frappée de la 
reflemblance de ce nom avec celui É Ninon, 
ne pût fe contenir. Voilà, dit-elle , de belles 
inftruions à donner à mon fils, que de l'entre- 
tenir des folies de fon pere. Le Précepteur eut 
beau protefter qu’il n’y entendoit point malice ; 
rien ne fur capable de l’appaifer. Le ridicule de 
cette Scène fe répandit toute la Ville ; il 
parvint à Ninon qui en rit long-tems. | 
. Le Marquis de Sévigné fepréfenta & fut bien 
reçu. Mais une infidélité lui fit donner fon congé. 
11 demanda pardon avec tant de vivacité, tant de 
promefles de ne plus retomber, qu’on oublia fa 
faute, à condition, non-feulement quil ne re- 
verroit plus la Champ-Méle , mais encore qu'il 

iv 
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facrifieroit les lettres qu'il avoit recues de cetre 
Comédienne. Le deflein de Ninon étoit de les en- 
voyer à l’Amant en titre de la Champ-Mèté. Ma- 
dame de Sévigné , à qui fon fils racontaä quel prix 
ilavoitobtenu fa grace, lui fit fentir l’indignité de 
ce procédé. Le Marquis coutgt chez Ninon ; & 
moitié par force, moitié par adrefle, il retira, 
dit la Marquife , les lettres de cette pauvre dia- 
blefle, qui furent brülées fur ke champ. 

É La life des adorateurs de Ninon ne finit pas. 
Outre ceux que j'ai déjà cités, elle eut ençore le 
Grand Prince de Condé, le Duc de la Roche- 
foucault , le Comte de Saint Pot, qui fut depuis 
appellé le Duc de Longueville , le Maréchal 
É À lbrer , le Comte d’Eftrées , l'Abbé Defhat , 
le Marquis de Gerfey, M. de Gourville , lé fa- 
meux Jean Bannier , parent des Rois de Suede. 
Le Comte de Choifeul , depuis Maréchal de 
France, fe vit préférer un rival, dont ïl ne fe 
feroit jamais défie : c'étoit Pécourt , célébre Dan- 
feur de çe tems-là. Il rendoit de fréquentes vi- 
fites à Ninon. Le Comte de Choifeul le rencon- 
tra un jour chez elle; Pécourt avoit un habit affez 
reflémblant à un uniforme. Après quelquespro- 
pos ironiques , le Comte lui demanda in ton 
railleur , dans quel Corps il fervoit. Pécourt lui 
répondit avec fiérté : je commande un Corps où 
vous fervez depuis fong-tems. | 

Le Grand-Prieur de Vendôme épris des char 

mes de Ninon , ne cefloit de la perfécuter. Amant 
impétueux , il trouva mauvals qu'on lui eùt pré- 
féré des rivaux. Il s’en plaignit Émérement à Ni. 
non , qui loin d’être touchée de fes reproches , 
Écouta les defirs de quelque nouveau rival, & mit 


k comble au défefpoir du GrandcPrieur, Îl forte 
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de chez elle furieux , & laiffa fur fa toilette un 
billet qui renfermoit le quatrain fuivant. 


- Yndigne de mes feux , indigne de mes larmes, 
Je renonce fans peine à tes foibles appas. 
Mon amour te prêtoit des charmes , 
Ingrate ; tu n'enavois pas. 


* Ninon ne fe piqua point , & fe contenta de 
plaifanter le Grand-Prieur , en lui répondant par 
çes quatre vers fur les mêmes rimes. 


Infenfble à tes feux, infenfible à tes larmes , 
« Jete vis renoncer à mes foibles appas. 
Mais fi l'amour prête des charmes, 
Pourquoi n'en empruntois-tu pas ? 


Ninon , dans le cours de fes. galanteries , eut 
comme on l’a dit, deuxenfans. Le premier occa- 
fionna une difpute entre le Comte d’Eftrées &c 
l'Abbé Deffiat, qui tous deux prétendoient aux 
honneurs de la paternité. Soit que cette querelle 
amusät Ninon , foit qu'en effet elle ne fe crüt 
pas aflez fure de fa décifion pour la rifquer , elle 
ne voulut point prononcer. Après bien des démè- 
lés , les deux rivaux prirent un jour chacun un 
cornet dans un triérac, & ils jouerent aux dez 
à qui appartiendroit l'enfant. Le fort le donna 
au Comte d’Eftrées , qui dans la fuite devenu 
Maréchal de France & Vice-Amiral, le mit dans 
la Marine , & prit foin de fa fortune. 

À Ninon galante, fuccéda Ninon philofophe. Pour 
diftinguer Eane de l'autre,on ceffade l'appeler Ni- 
non; ce nom convenoit à la diffipatian de fes pre- 
nneres années ; fa réforme en demandoir un plus 
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refpettable; jufqu’à fa mort on ne lui donna plek 
a de nom ln “Mademoifelle :de l'Enclos. Êle 
occupoit dans la rue des Tournelles , derriére le 
Place Royale , une Maifon propre & commo- 
de , qu’elle avoit achetée à vie ; elle y raffern- 
bloït la meilleure compagnie de fon tems,en hom- 
mes, & même enfemmes. Ses principalesamies 
étoienit la Comtefle de la Suze , in Cornrefle d’O- 
Jne , la Maréchale de Caftelnan ; la Maréchale 
de la Ferté , la Duchefle de Sully , 14 Comtefe 
de Fiefque , Madame de la Fayette, Madame de 
Choify, Madame de Coulanges , Madame du 
Tort, la Marquife de Lambert , la Dachefle de 
Bouillon-Mancini , la Comtefle de Sandwich. 
Elle avoit trop de mérite & de célébrité pour n’ètre 
pas en bute aux traits de la fatyre. On voit dans 
es recueils de chanfons dece tems-là, qu’elle ne 
fu poirit ménagée. Elle s’avifa de bäiller uri jour 
fott indécemment à l'Académie Françoife , où 
on prononçoit nn beau difcours de réception, 
Un Académicien crut devoir venger l’honneut dé 
fa Compagnie , & fit fur-le-champ l’Epigrammé 
fuivante : | 


Dans un difcours Académique, 
Rempli de Grec & de Latin, 

Le moyen que Ninon trouve rieh qui la pique. 
Les figures de Rhétorique 

Sont bien fades après celles de l’Arétin, 


Le grand nombre de vers , faits à la louange 
de Mlle de l’'Enclos , dût la confoler des couplets 
fatyriques. | 

L’Abbé Gedoyh, fut préfenré à cette fille cé- 
ebre en 1696 , comme un jeune homme debeaw- 
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æoup d’efprit , qui avoit été élevé en bonne école; 
11 n’y avoit pas long-tems qu'il étoit forti des Jé- 
fuites. IL n’avoit que vingt-neuf ans ; & ce que 
vous trouverez , Madame , de bien extraordi- 
naire, c'eft qu’il devint éperduement amoureux 
de Mile de PEnclos , qui en avoit près de quatre- 
vingt. Il eft vrai nelle étroit encore fraîche & 
belle. Elle trouva Le jeune Abbé fortà fon gré , 
& confentit à redevenir Ninon pour lui; mais 
glle ne voulut le rendre heureux qu'au bout d’un 
certain tems qu'elle lui fixa. Le terme arrivé, il fe 
rendit chez cle ; 11 la trouva couchée fur fon cana- 
pé. Il fe jetta à fes genoux, &la conjura , aunom 
de l'amour le plus tendre , de tenirla parole qu'elle 
lui avoit donnée. Elle avoit trop de probité pour 

manquer. L'Abbé Gedoyn , enchanté de fa 
bonne forœune , lui demanda pourquoi elle l’a. 
voit fait languir fi long-tèms. » Hélas! mon 
# cher Abbé, répondit-elle , pardonnez-moi ce 
» retardement ; ma tendrefle en a fouffert au- 
» tant que la vôtre ; mais c’eft l’effet d’un petit 
n grain de vanité que j’avois encore dans la 
» tête, J'ai voulu, pour la rareté dufait , at- 
» tendre que j'eufle quatre-vingts ans accomplis; 
» &je ne les ai eu que d’hier au foir ». Elle le 
garda un an ; & ce fut elle qui le quitta , & qui 
rompit la premiere. Il fut fenfiblement touché de 
cette rupture. Îl continua cependant de [a voir, 
de l'aimer & de l’eftimer. 

Mademoifelle de l'Enclos eut l'attention , fur 
la fin de fes jours, d’aller à fa Paroifle , aufli fou- 
vent que fes forces le lui permettoient. Elle fit 
une Confeflion générale , & reçut le Viatique 
avec tous les fentimens d'une véritable piété. 
Les approches de la mort n’alrérerent point cepen: 
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dant la tranquillité de fon ame ; elle conferva 
jufqu’au dernier moment les agrémens & la li- 
bersé de fon efprit. Voici un quatrain qu’elle fit 


quelques heures avant que d’expirer. 


Qu'un vain efpoir ne vienne point s'offrir, 
Qui puifle ébranler mon courage : 
. Je fuis en âge de mourir; 


Que ferois-je icidavantage ? 


Elle moutut À Paris, le 17 Oétobre 1706 , À 
l'âge de quatre-vingt-dix ans & cinq mois. Elle 
fut regrettée univerfellement. C’eft d’elle feule 
que l’on peut dire qu’elle porta les fleurs du prin- 
tems bien au-delà de l’Automne. Enfin , elle 
joignit toutes les vertus de notre fexe aux graces 
du fien ; ce qui l’a placée peut-être au-deflus des 
plus grands hommes, L’Abbé de Chateaunguf fit 
ainf fon épitaphe : 


Il n’eftrien que la mort ne dompte : 
Ninon , qui près d'un fiécle , a fervi les amours ; 
Vient enfin de finir fes jours : 
Elle fut de fon {exe , & l'honneur & la honte : 
Inconftante dans fes defirs 
Délicate dans fes plaifirs ; 
Pour fes amis, fidele & fage, 
Pour fes Amans, tendre & volage,. 
\ ER fit régner dans fon cœur, 
Et la galénterie > & l'auftère pudeur ; 
Et montra ce que peutle triomphant mélange 
Des charmes de Vénus, & de l'efprit d'un Ange: 


Lettres de Les Lertres qui nous reftent de Mlle de FEn- 


pus Et clos , ne roulent que fux des fujets indifférens. 
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Je vous en citerai une feulement, pour vous don- 
ner une idée de fon ftyle. . 
. ».Votre Lettre, dit-elle, à M. de Saint Evre- 
» mont,m'a remplie de defirs inutiles | dont je 
» ne me CrOyois fus capable. Les jours fe pañlent, 
» comme difoit le bon-homme des Îvereaux , 
w dans l'ignorance &Ïa parefle ; & ces jours 
>» nous détruifent & nous Ent perdreles chofes à 
x1. quoi nous fonmimes artachés. Vous l’éprouvez 
» cruellement. Vous difiez autrefois que je ne 
#» mourrois que deréflexions : je tâche à n’enplus 
si, faire, & à oublier, le fendemain, le jour que je 
» Vis aujourd'hui. Tout le monde me dit que j'ai 
» moins àme.plaindre du, temps qu’un autre. 
n De quelque forte que cela foit, qui m’auroir 
».. propofé une telle vie , je me ferois-pendue. Ce- 
».Rendant on tient à un vilain corps comme à 
# Un corps agréable. On aime à fentir l’aife 
# le repos. L’appétit eft quelque chofe dont je 
# jouis encore. Plür à Dieu de pouvoir-éprouver 
» mon eftomac avec le vôtre , & parler de tous 
» les originaux que nous avons connus , dont le 
# fouvenir me réjouit plus, que la préfence de 
» beaucoup de gens'que je vois; quoiqu'il y ait 
» du bon dans tout dla ; mais à dire le vrai, nul 
» rapport. M. de Clérambault mt demande fou- 
» vent, s'il reffémble pat l’efprit à fon pere. 
» Non, lui dis-je; néjs. efpere de fa préfomp- 
» tion, qu’il croit ce noñ'avantageux; & peut-être 
» qu’il y a des gens qui le trouveroient. Quelle 
# comparaifon du fiècle préfent à celui que nous 
» AVONS vu» | 
Dans une autre Lettre, elle lui dit : » Que 
j'aurois de plaifir de diner encore une fois avec 


vous ! N’eft-ce point une groffiereré que le fous 
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» haïit d’un dîner ? L'efptit a de grands avantages 
» furle corps : cependant cé corps fournit fou- 
#» vent de petits goûts qui fe réiterent , & qui 
» fouligent l’ame de fes triftes réflexions : vous 
» vous êtes fouvent mocqué decelles que je’ fai 
» fois; jeles ai toutes bannies : il n’eft plus tems. 
# Quand on eft arrivé au-dernier période de là 
» vie, il faut fe contenter du jour où l’on vit : 
» les efpérances prochaines ; quoique vous ent di: 
» fiez, valentbien autant que celles qu’on étend 
» plus loir : elles font füres. Voici une belle m6: 
»# rale; porter-vous bien; voilà dquoi tout doit 
» aboutir ». tout US _ 

Le ftyle de tes Lerrrés elt naturel 8 agréable : 
je regretre toujours que Ninon n'ait point écrit ; 
nous y perdons d'excellentes chofes': perfonné 
ne connoiffoit mieux le monde, & n'étoit plus 
en État d'en parler. of 


î 


Je fuis, &c. 
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LETTRE XVIL 


Nos n’avons point de récueil paticulierdes  z618s 
: Œuvres de Madame la Comtefle de Ja Suze. 

Elles font noyées dans quatre volumes de pieces 

en tout genre , de différentes mains, & la plû- 

paït fäns noms d'Auteurs. Qn fçait .feulement Ouvrag 
‘en Lpsnérale que les poëfies qui compofent certe d° Mad. « 
collettion , font en partie de Madame de la Suze; 25%. 
‘Mais dans cette confulion, il eft difficile de. les 
-seçonnoître, Celles qui portent fon nom , me pa- 
foiffent fort au-deffous de La tépurarion de leur 
Auteur ; car vous fçavez, Madame, que perfon- 
ne n’a été plus louée quela Comrelle. de L Suze. 
On lui donnoit la’ nobleffe & Ta majefté de: Ju- 
aon, l'efprit & le fçavoir de Minerve , la beauré 
& les graces de Vénus, & l’Amour pour maire 
dans l’art d'écrire avec tendreffe. | | 


Nul d'entre les Mortels ne la peut égaler: . 

Le Maître des neuf {œurs ne feroit point fon Maître ; 
Pour faire des Ceptifs , elle n'a qu’à paroître : 

Et pour faite des Vers ; elle n’a qu’à parler. 


Mademoifelle de Seudéri, dans fon Raman de 
Clélie , fait le portrais de Madame. de la Suze. 
Héfiode endormi fur le Parnafle , voit les Mufes 
en fonge, & Calliope lui montre les Pogres qui 
naïîtront dans la fuite des tems. » Regarde, lui 
dit Calliope : en partant dé notre Comteffe, » re- 
» garde cette femme quit’apparoït, Elle a , com- 
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» me tu vois, la taille de Pallas ; & fa beauté 
» aje ne fçai quoi de doux , de languiffant-&r de 
» paflionné , qui reflemble affez à cet air char- 
#» mant que les Peintres dénnént à Vénus. Cette 
» illuftre perfonne fera d’une fi grande naif- 
» fance, qu'elle ne verra prefque que les Maifons 
» Royales au-deffus dè {a fiènné ; mais pour nete 
» parler que d'elle, fçache qu’elle naîtra-éncore 
» avec plus d'efprit que de beauté,quoiqu'elle doi- 
» ve, comme tu vois, pofféder mille charmes. Elle 
» aura mème une borité géniéreufe qui la rendra 
_» digne de toutes les louanges : fans te parler de 
» tant d’autres adimirables qualités que le Ciel lui 
» prodiguera, apprends feulement qu'elle fera dés 
» élégies fi belles, fi pleines de pañfion , &c fi préci- 
» fément du caractere qu'elles doivent avoit pour 
‘» être parfaites, qu’elle furpañlera tous ceux qui 
# l’auront précédée , & rous ceux qui la voudront 
‘# fuivre ». UT 

* Charleval , un des plus beaux efpritsde l’autre 
‘fiecle , adreffe ces vers à Madame de la Suze : 


Comtefle, à qui l'Amour apprit 

L'art d'écrire avecque tendreffe, 

Et qui feule, avez ront l'efprie : 

Des neuf doétes Sœurs de la Grèce 3° ““ 

Vous confacrez votre loifir Pot 

Par des Vers dignes de mémoire : 

Le Louvre en fait tout fon plaifir, | 

Ecle Parnaffe en fait fa gloire. 

Sapho, pat fon efprit charmant, 

S'acquit une gloire immortelles . 

._.  Maisrienque le temps feulement ; + + 
. Ne vous ficaller aprèselle, à PTRS 

| US Madams 


Mapauzs Dz LA Su2% 53 


Madame la Comtefle de la Suze s’eft principale: 
iment exercée dans le genre élégiaque; &fi l’on ed 
croit {es partifans , on trouve dans fes compo- 
fitions , des fentimens nobles & tendres , des 
penfées fines & ingénieufes , un ftile touchant & 
plein de graces. Vous pourrez, Madame , en juger 
ar voüs-même ; je vais placer ici fous vos yeux 
es plus bèaux endroits de cés élègies. Je com- 
mence par lé portrait d’un hommbë malheureux 
en àmour, & qui porte la jaloufé jufqu’à fe plain 
dre, que d’autres aient fa rmaltrefe ,» quoiqu'il 
| {sache bien qu'ils font tous auflimallieureux que 

ul, 


Vous m'avez vü cent fois languiffant & rêveur ; 

Pâle , trifte , chagrin, & de bizarre humeur, 
Obferver vos regards, votré ait , Votie langage ; 

Et ne rien expliquer qu’à mon défavantage ; 

Sans mouvemens, fans voix, ne faifant qu'écouter ; 
Mécontent près de vous , fans pouvôir vous quiter à 
Faifant le fatisfait âu Fort de ma triftefle , 

Le défintéreffé, lorfque tout m’intéreffe ; 

Et feignant bien fouvent avoir de la froideur!, 

Au moment que je brüleavecque plus d’ardeux, 
Sont-ce pas les cffets d’une douleur mortelle ? 

Devinez , belle Iris, comment cela s’appelle. 

Sans doute, vous direz que c’eft être jaloux ; 

Il eft vrai, je le fuis 3 mais ce n'eftpas de vous i 

Ne vousen fâchez pas , trop aimable inhümairse 
Non , ce n'eft pas de vous, ce n’eft que de ma psinet 
Je fçais que vos Captifs n'ont ni trêve, ni paix, 

Que vous faites fouffrir , & ne fouffrez jamaist 
Vos regards font mortels ; leurs coups font redoutables j 
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En faifant des Amans , ils font des mifésables : - 
Je ne (uis point jaloux du bien de mes rivaux ; 

Mais je ne puis fouffrir qu'ils reflencens mes maux, 
Je ne veux point qu'on m'aide à fapportef mes chaînes; 
Leur mal accro mon mal , & leur gêne mes pênes. 
Hélas ! c'eft bien affez de fouffrir mon enmui, 
Sans être tourmenté par les malheurs d'autrei : 
Beaux yeux de mon Iris, vives fources de flâmes , 
Ne portez plus vos feux ailleurs que dans man ameÿ- 
Je confens de languir fous votre dure loi ; 

Mais ne faites de mal à perfonne qu'à moi. 

“hf pour l'intérêt & l'honneur de vos charmes, 

I] faut que vos Autels foient arrofés de larmes ; 

S'il leur fautdes refpeéts , des foupirs & des vœux; 
$i vous prenez plaifir que l'on fouffre pour eux, 

Je vous fatisferai, beaux yeux ; car il me femble 
Que feul j'endure affez pour tout le monde enfemble. 


Dans une autre élégie , Madame de la Suze 
peint ainfi une femme qui voudroit réfifter à l'a- 
mour , & qui lui cède enfin la victoire. 


Fiere & foible raifon , qui par de vains combats , 
Choques les pañfions, & ne fes dérruis pas ; 

Ne me tourmente plus ; tes forces font bornées ; 

Et l'on ne change point l’ordre des deftinées : 

Elles font à leur gré le tiffu de nos jours, 

Et formenr dans le Ciel les nœuds dénos amours. 

Tu fçais bien que mon cœur pour fe vaincre lui- : 
T'oppofa mille fois au Dieu qui veut que j'aime 3. 
Mais , quoi qu’on puiffe dire au mépris de fes Loix, 
Aimer, ou n'aimer pas, n'eft pas de notre choix. 
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, Vous verrez , Madame ; avéc plaifir , lapein< 


ture d'un jeune éœur qui aime pour la ptémieré 
ois. 


Une douce furprife , an dééonèré, réa ÿ: En 
“Par une émotion qui n’eft point exprimiable, .‘: 
Allume un feux fecret dans le fou de mon édurs ‘ : 
Qui le touche & l'agite, & s'en tend le vainqueur. 
_ Cet, que triomphañt dé mof ame agervie , 
I1 unit fa chaleur à ceHe-de ra vies | ur 
| «Etque parun excès qui m'eft déficieu* ; CU | 
Il produk la Larigueur Qhi Haïo® dahé thés Yes r 
Mais parmi ce tortent de tourrhént & de flâme, 
Je ne fçait quei de doux fe éoule dns mon amet -- 
Je trouve tant d'appañ dans 1ton propte malheur, > | 
Que je ne puis juger fi c'eft joie où douleurs D 
Hélas4 je n'en fçais rien j toutefois me fémble ; 
Que ce pourrait bien être & l'un &lautre enfemble t 
Et ront ce que j'en fais, c'eff que j'at vü hirfis : 
Qu'avant que de É voit , j'avois moins de foucis 
Et que depuis cé jout ;' j't tbujédts ei dané l'an ; F4 
La peine , la douleur ; fa trifoefle 8e la fâdie. | 
, Rien ne-me divertits jé ñe dors poiint la abc CT 
J'aime la {olirade ; & lé moridéine duirs | i | 
Jence fçaurois penfer qu'aux peines que j “dite. et 
‘Je prends même plaifit d'ittiter irid bléfaies ‘” 
J'entretiens des penféts que je devrois bannir; ‘ 
Je pouffe des fanglots queje veux retenir 
Lorfque l'on parle à moi, jè né fcaurois riéh [dite 0 : 
Je rêve, je languis , jé plete , je foupités L Fi 
Au feul nom de Thirfis, je change de couleurs | 
Quand il eff près de moi, j'ai Bien moins dé douleur % 
Sitôt qu'il'eft parti, je ne fais plüé la mêmes" 
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D'où vient ce changement ? N'eft-ce peint que je l'aime 
Ce Dieu que je fuyois, a-t-il furpris mes fens 
Et fi ce n'eft amour , qu'eft-ce donc que je fens ? 


Lifez , Madame ,: certe defcription poétique 
d'unebelle matinée ; Madame de la Suze eft fé- 
conde en images femblables. : 


La nuit pâle & mourante , en fes efpaces fombres, 
Alloit s'évanouir avec toutes fes ombres, 
L'aurore , dans fon char, d’un teint jaune & vermeil } 
Préparoit d’un beau jour le.pompeux appareil, 

Et la riche nature , en merveilles féconde , 

‘Etaloit festréfors aux yeux de tout le monde ; 

Ce belaftre du jour, d’un vifage riant, 

Peint de nouveaux rayons les rives d'Orient ; 

Déjà , l'or & l'arur , du haut de ces montagnes; 
Emaillent à longs traits ces fertiles campagnes. 

9 Là, ces chantres des airs, à l'ombre des ormeaux; 

Accordent leurs accens aux murmures des eaux ; 

La , ces.troupeaux errans bandiffent dans ces plaines 4 
Le Zéphir amoureux nâge fur ces Fontaines ; 

Les rofes , les jafmins, naiffenten mille lieux. 

Et l'Univers enfin brille de tous fes feux. 


Dsl. TES ET . ET 
Voici un autre mOorCeau.qui peint à merveille 
8a fituation d’un Amant malheureux. 


Pour exercer fur moi ta plus noire malice ; 
Tu m'as fait admirer les charmes de Florice 5 
Et dès que leur pouvoir m'a foumis à fa Loi, | 
Angrar , tu l'as rendue’auffi fourde que toi. 
Florice, à qui le Ciel prodigua fans mefure, 


MapuMr:o2 LA Sur 34% 
Les plus rares tréfôrs que cache la nature, - 
M'2 toujours fait connoître , adorant fes appes ; 
Que fes yeux font un mal qu’elle n’entendoit pas ; 
Aux plus tendres foupirs elle paroît cruelle ; 

Les rochers les plus durs y répondent plus qu'elle 3 
Et dès-lors qu'à fes pieds j'imploré fon fecours, 
L'inhumaine me quitte , & change de difèeurs, 

En vain pour la toucher je fais une peinture 

De l'amour qui fe voit en toute la nature; 

En vain pour la fléchir, je lui dis chaque jour , 
Florice, on ne voit rien de f doux que l'arnour. 
Elle fe divertit ; elle ne fait qué rire | 
Des douceurs que je penfe, ou que je Jüi veux dire { 
Si l'amour eft & doux , dit-elle en fe mocquant, 
Pourquoi m'avez-vous dit que vous enduries tant? 
Ye ne puis lui répondre ; & malangueurextrême 
Fait bien voir que je fouffré ,en montrant que je l'aimeg 
Et que tous ces plaifirs dont je peins la douceur , 

Se trouvent dans’ma bouche & non pasdans mon cœur. 
Hélas! Il eftbien vrai qu'en l'amoureux empire, 

La plus grande douceur eft un cruel martyre, | 

Et que tous ces appas qui nous charment fi fort, 

Font naître des Jan gueurs qui nous donnent la mort, 
Depuis le jour que j'aime, à peile je tefpire 3 

Si je v£ux refpirer , il fau que je foupire ; 5 

Et depuis que je fers mes ingratesamours, 

J'ai trouvé le fecrer de mourir tous les jours : | 

Le repos que la nuit lafffe au plus miférable , 

Ne vient jamais flatter le tourment qui m'accablej 

Et le Dieu du fommeil, ennemi de l'amour, 
S'accorde avecque lui pour me fair à fon tous. 


Vous aimerez à bre i ici ce que dit une Amanté 


Y üj 


2 
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qui ignore fi elle eft aimée, & qui, pour cétre 

raifon , n'ofe la remuer da he flamme À 
_fon Amant. 


L implacable pudeur regne fe mes defirs, 
Intimide ma voix, mes'yeux & mes foupirs : 
Ils ont çant-de refpe& pour les Loix deleur-Reine , : 
Qu'ils n'efent découvrir la caufe de ma peine. 
Et quoiqu'ils voudroient bien me pouvoir fecouris : 
De peur de fui déplaire , ils. me laiflent mourir. 
Lorfque mon feu s'accroît , cette Reine févere , 
Me fait voir dans fes yeux, le feu de fa colere, 
Menace mon amour d’un trifte événement, 
Si; je parle à à Daphnis de mon cruel tourment. 
Elle me permet bien de répondre à à fa flâme, 
Si j'ai tant de bonheur que d'embräfer fon ame; 
D’ ÉcOUTEF fon difeours, s'il veut m'entretenir, 
Mais non de m'abaifler jufqu'à à [Le prévenir. 
L pour fe xenger , Junon impitoyable, 
D'Echo , Nymphe des bois , fit le fort déplorable ;, 
Lui ravit le ponvoir d’expriner fes amours, 
Sags du cruel Naroifc émprunter le fecours. 
$i ce bel infenfble eût aimé cette belle, 
Elle eût redit pour Jui ce qu'il eûe dit pour elle ; 
Et fi Daphnis aufli me parle de fa foi , 6 
Je redirai i pour lui çe qu'il dira pour moi. 
Mais Dieux ! ! fi par malheur il n’a rien à me dites 
Faudra-t-il fans fecours çadurer mon martyre ? 
Faudra-t-il que mes mains me raviffent le j jour ? 
Peut-être il m’ aimeroit s'ilfçavoir mon amour. 
Peut-être qu ignorant | Je fjer de ma peine ; 
Loin de me croire eftlave , il me croit inhumaine FI 


L 7. 2 que lo croit Fes de pRR TIQUE > 
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J'aurois La liberté du maître de mon cœur ; 
Lui découvrant le mal dont je fouffre l'atteinte , 
Par fa propre douleur je finirois {a crainte : 
Je me rendrois heureufe , &ic rendrois heureux ; 
. Et fçachant fnoa amour il feroitamoureux. | 
Que dis-je ? illeferoit. Peuc-être qu'il foupires 
” Mais il n'ofe expliquer fon aimable martyre; 
fe plaint du refpe& qui cache fon ardeur , 
Ainf que mon amour fe plaint de ma pudeur. 
Ah! fic'eftlerefpe@ qui t'oblige à te taire, 
Ne crains point, cher Daphnis, de me pouvoir déplaire $ 
Tu me rends un honneur qui caufe mon trépas. 
Ah! de grace, Daphnis, ne me refpeéte pas ! 
Tes craintes {ont pour mei des craintes homicides;; 
Tous les autres Amans ne font pas fitimidess 
Et dire ton amours à qui ra pü blefler , 
C'eft louer fes apgas , & non pasl'offenfer. 
Dis un mot feulemeat , je romprai mon filence; 
Je ne veux pas donner mon cœurà ta conftance; 
Dès-que tu im’auras dit ton amoureux fouci , 
Jetedirai, Daphnis, hélas ! jet’aime aufli. 
Ah1 f tu veux {çavoir f mon ame eft bicfite, 
 Donne-moi K°moyen de t'ouvtir a penfée ; 
Ne me refufe pas an figne de ta part ; 
Fais parler un foupir , fais parler un regard. 
Si la chaîte pudeur fe plaint que je l’offenfe , 
Ce foupir , ce regard me fervent de defenfe 3 
Et je puis oppofer à fa cruelle Loi, 
Que je n'ai déclaré mon amour qu'après toi : 


Je ne citerai plus que les vers fiivans, ils reni 
ferment une penfée cominune ‘mais très-bien 
rendue: : 

Ya 
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Ah! qu'il eft dangéreux quand on a bien aimé , 
De revoir les beaux yeux qui nous avoient charmé, , 
Etque dans cet état, la forte fympathie 
Rallume promptement une fläme amortie 
Qu'avec peu de fuccès notre foible raifon 
Nous fait voir les rigueurs d’une ancienne prifon ; 
Et qu'il eft doux d'entrer dans une fervitude , 
Dont nas cœurs avoient fait une longue habitude ! 


Madame de la Suze, dont vous venez de lire 
quelques morceaux de Poëfies , fe nommoit Hen- 
‘riette de Coligny , fille du Maréchal de France 
de ce nom, & avoit reçu le jour à Paris en 1618, 
Elle époufa en premiere nôces un Seigneur Ecof- 
fois La jaloufie du Comte de la Suze, fon fe- 
cond mari, troubla pendant un peu de tems le 
repos de fa vie. Il réfolut de La mener dans une 
de fes terres, pour l’éloigner du grand monde 
qu'elle aimoit & à qui elle plaifoit. Effrayée de 
cette téfolution , & voulant la faire échouer , elle 
abjura la Religion Proteftante, & fe fit Catho- 
lique : fur quoi Chriftine , Reine de Suéde, di- 
foit |, comme vous fçavez, qu’elle avoit changé 
de Religion pour ne voir bn Mari nien ce 
monde, ni ep l’autre. Ce changement n'ayantfait 
qu’augmenter la défunion, Madame de la Suze 
tenta de faire rompre fon mariage, & fit offrir 
à fon mari vingt-cinq mille écus, à condition 
qu'il y donneroit les mains. Il les accepta , & le 
mariage fut déclaré nul. Cet évenement fit dire 

ue la Comtefle avoit perdu cinquante: mille 
écus dans cette affaire » parce que ; fi elle avoit 
attendu encore quelque tems, au lieu de donner 


‘vingt-cinq mille écus à fon mari, elle les auroit 


reçus de lui pour s'en débarraffer, 
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Madame de la Suze étoit extrèmement déran. 
gée dans fes affaires domeftiques. Un Huiffier , 
accompagné de quelques Ârchers, vint un jour 
chez elle fur les uit heures du matin pour fai- 
fir fes meubles. Avertie par fa Femme-de-cham- 
bre, elle fit entrer l'Huifler, le pria de la laiffer 
repofer encore deux heures , fe fva à dix, s’ha- 
bille pour aller diner en ville , & paffant dans 
fon Anti-Chambre, le remercia de fa politeffe , 
Âortit , & lelaiffa maître de faire fon exécution. 
Madame de la Suze plaidoit au Parlement de 
‘Paris contre Madame de Chürillon. Ces deux 
femmes fe rencontrant tète à tète dans la Salle 
du Palais, M. de la Feuillade qui donnoit la main 
à Madame de Chäîtillon, dit à Madame de la 
Suze qui étoit accompagnée de Benferade & de 
quelques autres Poëtes de réputation : » Mada- 
‘»# me, vous avez la rime de votre côté ; & nous 
# avons a raifon. Ce n’eft donc pas, répondit 
Madame de la Suze , fans rime ni raïfon que : 
nous plaidons ». 

Malheureufe en amour , Madame de la 
Suze à dû tourner comme elle a fait, du côté de 
lÉlégie, le talent qu’elle avoit reçu pour la Poëfie. 
- Si par ce talent même elle effaça la réputation de 

Sapho , comme l'ont afluré fes Panégyriies , Sa- 
pho devoit l'emporter fur elle par la facilité de la 
verfification ; car on dit que Madame de la Suze 
‘pe put jamais enchaîner la rime ; qu'elle expri- 
moit très-poitiquement fes penfées ; mais que 
pour les rimef, il falloit qu'elle employät un 
fecours étranger ;. qu’elle s’adrefloit pour cela 
tantôt à M. de Monplaifir, & tantôt à M. de 
Subligny. Madame de la Suze eft morte à Paris 
en 1673 , & a été enterrée dans lEglife de Saint 


à 


B619. 


* Portrait ; c’eft la feule 
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On voit dans celle de Saint Gervais, l’Epitai 


phe d’une autre femme célébre , qui a vécu 
e même tems que Madame de la Suze, & qui 


Madame éroit prefque de fon âge : j ler d 
prefque de fon âge : je veux parler de 
À Bregy- dame la Comtefle d Bregy , une des Dames 


d'honneur de la Reine , mere de Louis XIV, 
née à Paris en 1619, & morte en 1693. Son nom 
éroit Charlotte Saumaife de Chafan , nièce du 
fçavant Claude Saumaife ; & elle époufa fort 
jeune M. de Flecelles , Comte de Bregy, Lièu- 
tenant Général des Armées du Roi , Confeiller 
d'Etat d'épée, Envoyé extraordinaire en Palo- 
gne, & depuis Ambaffadeur en Suéde. Elle fu 
célébre par fon efprit , par fes talens, par fes 
charmes & par fes amis. Elle plut beaucoup à la 
Cour ; & l’on voit par fes lettres , qu'elle étoix” 
en relation avec plufieurs Tètes Couronnées. Elle 
en écrivoit à la’ Reine Anne d'Autriche, à L' 
Reine d'Angleterre, à la Reine de Suéde, &c, 
Nous en avons d’autres adreflées à Monfeur.e 
frere du Roi, à Madame , à Madame la Duchefle 
de Longueville , Madame la Comtefle de Soif- 
fons, & aux perfonnes les plus diftinguées de la 
Cour. Madame de Bregy à fait elle-même fon 

Déc armi fes Œuyres, 
qui mérite d’être citée ; le refte du Recueil con- 
tient des Lettres & quelques Poëfies peu remar- 
quables. 


Pertrair. » Ma perfonne , dit Madame de Bregy , eft de 


de Maca- » celles que l’on peut plutôt dire grandes que pe- 
me de Brc- » tites ; la taille en eft des mieux proportionnées; 


4 Ê 


» & il s’y trouve certain air galant & négligé , qui 
» m’atoujours perfuadée que j'étois une des plus 
» belles tailles de ma grandeur, Mescheveux font 


.»w bruns & luftrés ; mon teint eft parfaitement 
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b uni; la couleur en eft claire , brune , & fort 
# agréable ; la forme de mon vifage eft ovale ; 
» vous les traits en font réguliers, les yeux beaux, 
» & d’un mélange de couleurs qui les rendtout-à- ” 
# fait brillans ; le nez eft d’une agréable forme; 
# la bouche n'eft pas des plus petites ; mais elle 
»" eft agréable , & par fa forme & par fa couleur ; 
# & pour les dents, elles font blanches & ran- 
» gées juftement , comme le pourroient être les 
» plus belles dents du monde; la gorge affez belle; 
» & les bras &c les mains fe peuvent montrer 
» honte. Tout cela eft accompagné d’un air vif 
” & délicat ; & mon miroir m'a fouvent fair 
»-çroire qu'il me montroit une chofe qui valoir 
bien tout ce que je pouvois voir ailleurs. Je pa- 
# rois aufli jeune que perfonne , bien qu'il y en 
+ ait beaucoup d’autres qui le foient plus que moi; 
+ je fuis propre , & je m'habille bien : voila à peu- 
+ près ce qui compofe mon extérieur. Pour mon 
# efprit, il me femble que les autres en pour- 
# rolent mieux juger que moi , parce qu'il ne fe 
# trouve point de miroir comme pour la perfon- 
» ne, où l'on puifle fe voir repréfenté. Néan- 
# moins il me femble qu'il ya grand rapport 
#» entre mon efprit & mon corps; je m'imagine 
» l'avoir délicat & pénétrant, & mème alex Poli- 
» de ; & la raifon , en quelque part que je la trou- 
# ve, a plus de pouvoir fur moi, que nulle autre 
» forte d'autorité. J'ai l'efpritaflez propre à bien 
: » juger des chofes, quoique je n’aie aucun acquis ; 
+» & je fçais fi mal me fervir du bien d'autrui, 
» que mon fimple naturel me réuflit mieux que 
» les regles de l’art: de forte qu'il faut que j'en 
‘ # démaqure à çe qui s'eft trouvé né avec moi. Je 
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» n'ai pas laiffé d’avoir oùi dire ( fans l'avoir ja 
» mais crü ) que les heures de ma converfation 
» pañloient pour le moins aufli vite qu'aucune 
» autre ; & que du côté du férieux , mes fentt- 
# mens étoient une affez bonne chofe à fuivre. 
» Pour mon humeur , qui eft par où je dois 
» achever ici de me faire connoître, je vous dirai 
» avec fincérité, comme je l’ai fait du refte, ce 
» que j'en penfe. J'aime trop la louange ; & c'eft 
» ce qui me la fait rendre avec ufure à ceux de 
.» qui je la reçois. J'ai le cœur fier & dédat- 
» gneux ; mais je ne laifle pas d’être douce & ct- 
» vile : je ne m'oppofe jamais aux fentimens de 
» perfonne ; mais 1l eft vrai qu’intérieurement , 
» je ne les reçois guères au préjudice des miens : 
# je puis dire avec vérité, queje fuis néefage &c 
» modefte , & que l’orgueil prend toujours foin 
# de conferver en moices deux bonnes qualités. 
» J'aide laparefle, & fuis fort glorieufe; & ces 
» défauts m'en donnent d’autres ; car ils me fonc 
»# être peu flatteufe & recherchante; & de peur 
» d'en faire trop , fouvent je manque d’en faire 
» affez. Cela eft mème canfe que je ne cherche 
# pas les plaifirs & les divertiffemens ; mais lorf- 
» que l’on prend plus de foin que moi-même à 
» me les procurer , l’on m'oblige; & j'y parois 
» fort gaie , bien que je ne le fois pas trop. J'ai 
» beaucoup d’égard à n'offenfer jamais perfonne, 
» fi l’on ne m'y force par un défobligeant procé- 
» dé; & bien que peut-être je püfle agréablement 
» tourner une raillerie , l'on ne m'en entend 
» point faire : j’ai mème pris averfion pour la 
» mocquerle , parce que je trouve gen com- 
” # ‘mence par fes ennemis , & qu’on la finit par fes, 
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& meilleurs amis. Je n’aj pas l’efprit porté à l'in 
» trigue ; mais quand je ferai entrée Lans une af- 
» faire, je penfe aflurément m'en démèêler avec 
». quelque conduite. Je fuis conftante jufqu’à l'o- 
» piniatreté, & fecrette jufqu'à l'excès; & en ce 
» que je vais dire , je me confelfe une des plus 
» ipjuftes perfonnes du monde : c’eft de vouloir 
» du mal à ceux qui ne font pas ce que je delire, 
» & de ne me pouvoir rélbudre à le leur faire 
» connoître. Pour fe lier d'amitié avec moi, il 
» en faut faire toutes les avances ; mais je répare 
» bien cette peine par les fuites : car je fers mes . 
» amis avectoute l’ardeur qu’on aaccoutumé d’em- 
» ployer feulement pour fes particuliers intérèts : 
» jeles loue &je les défends, fans jamais conve- 
+ nir de rien qui foit contr’eux; & leur étant. 
>» plus fidele que flarteufe, je les avance fouvent 
» fi bien, qu'eux-mèmes voyent combien je les 
» aime, Le tems qui prefque toujours face le 
# fouvenir des chofes , ne fert qu'à les graver 
n plus profondément dans le mien ; je n’ai point 
n l'ame intéreffée ; mais aufli ne fuis-je pas du- 
» pe ; ne choififfant point mes amis, parce qu'ils 
+», me peuvent être utiles, lorfque la fortune les 
# meten place de le devenir, & dès qu'ils ne me 
» le font pas, je cefle deles aimer , par ce qu'ils 
» ne méritent pas de l'être. Je n'ai point affez de 
# vertu pour être fans le defir du bien & des 
» honneurs ; mais j’en ai trop pour fuivre aucun 
# des chemins qui y peuvent conduire : j’agis 
n dans le monde felon ce qu’il devroit être, & 
» trop peu felon ce qu’il eft ; & en cela jeme bla- 
» me de vouloir les avantages qui s” 


; trouvent , 
« & de ne pas fuivre les moyens quides donnent, 
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? Et pour dire le vrai, je ne fuis ni auffi bond" 
» niaufli méchante,qu’il me feroit utile de l'être, 
» Je ne fuis point dévote ; mais toute ma vie j'ai. 
» eu la pañlion de le devenir; & ne tn’en pouvant 
» donner davantage , j'attends le refte. Je fuis 
» fort touchée du mérite des autres; & en che: 
» min faifant je pourrois bien avoir trop bonne 
» opinion du mien en particulier ;mais ma pré- 
» fomption en veut plus à l'eftime qu'au cœut. 
»# Je fuis trop longue F me réfoudre ; mais lorfque 
» jele fuis , 1l ef bien mal-aifé de me dérourner 
» de rhon choix. Je fuis la perfonne du monde qui 
» obferve plus réligreufement ce que js une fois 
» promis , 8 qui fupporte avec plus d'impatience 
» le manquement contraire. Je fuis trop facile à 
» rebuter ; & dans les chofes qu’il faut obtenir 
» gas prieres, j'aime beaucoup mieux les aban- 
» donner, que de les pourfuivre : de forte qu’on 
» me tient mieux par la reconnoiffancè que par 
» lefpérance. Et pour dernier coup de pinceau, 
» je vous puis dire, queles fautes d’un cœur bas 
» ne feront jamais les miennes; mais que c'eft 
» dans les défauts que l'orgueil peut donner, 
» qu'il faut que je m'obferve ; & voyant que je 
» ne le pouvois détruire , je lui ai donné en moi 
# des emplois qui me mettent en état de regar- 
» der fans honte un portrait qui me reffemble ». 
Autresou Madame de Bregy conferva route fa beauté, 
vraes de & routes les graces e fon efprie jufques dans un 
de eg. âge avancé. Ce qui donna lieu à ce couplet de 
chanfon, où il parait régner un peu dé‘dérifion: 
Vous avez, belle Bregy , 
Plus de prinremps que les lys ; _ 
Car les Îys n'en ont qu'un, 
Vous en avez cinquante, & bientét cinquante-unà 
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On trouve parmi les Œuvres de Benferade une 
Epitre adrefléeà Madame de B ,» fur le dan- 
er de voir une perfonne remplie de tant d’appas. 
: Ontreuve parmi celles de Madame de Bregy, 
des queftions d'amour qu’elle propofoit , & au”. 
uelles M. Quinaut répondit par ordre du Roi 
Ôn trouve enfin la relation saque d’un voyage 
fait à S. Cloud par Monfeur , frere du Roi, 
avec. Madame ; mais tien de toùt cela ne me 
paroît mériter votre attention. 


Je fuis, &c. 


b62s. 
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LETTRE XVII 


Le divets intérèts de la fronde font très-biers 


taillés dans les Mémoires de Madame la Du- 
cheflé dé Nemours. À la maniere dont elle peint 
lès différens perfonnages de la Cour d'Anne 
d'Autriche, on voit qu'elle les avoit pratiqués ; 
qu'elle avoit étudié leurs caraéteres ; & fon oùvra- 
ge aille peu de chofe à défirer für l'Hiftoire des 

ivifions de la Cour & du Parlement pendant le 
minorité de Louis XIV. | 

Marie de Longueville, Comteffe Souveraine 


Madame la Je Neufchâtel, fiaquit en 1624. Elle fut mariée 


Duch. de 


Nemours, 


de bonne heure À M. le Duc dé Nemours; & ce 
mariage unit deux des plus nobles Familles du 


. Royaume. Née , camme vous voyez; d’un f 


des plus illuftres , & placée dans un rang des plus 
éclatans, Madame la Duchefle de Nemours fçut 
en remplir tous les devoirs. Lorfque l'efprit de 
cabales'empara de laFrance, & précipita dans la 
révolte tout ce qu’il y avoit de plus diftingué dans 
l'un & dans l’autre fexe ; lors mème que M. de 
Longueville , entraîné par le torrent, fe vit pref- 
ne: ‘fçavoir , armé contre fon Roi, la Du- 
cheffe fa fille donna l'exemple le plus frappant 
de la prudence & de la fidéliré. Elle n'épargna rien 
pour rappelles fon pere même à fon devoir; & 
elle eut le bonheur de le voir à la fin fortir entié- 
rement de ces malheureufes factions qui trou- 
bloient le Royaume. Mais fi fon bon efprit l’em- 
pècha de s’embarrafler dans ces. dangéreufes Hair 
ORSs 


LS 
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 Jôns, fa pénétration lui en fitconnoître les-divers 
intérêts & les intrigues. Comme elle avoit un 
difcernement plein de jufteffe ; elle fçut démèler 
admirablement les différens caracteres de tous: 
ceux qui figurotent dans ces pdftis , ou qui en 
faifoient mouvoir les reflorts fans y paroître : ik 
n'y a donc jamais eu de main plus propre à écrire 
les Mémoires de fontems. Mon deflein , dit Ma- 
dame de Némours , en donnant ces Mémoi- 


res , n'eft que de rapporter fimplement & autant 


Méindé: 
res de Ma- 


que je pourrai m'en fouvenir, ce qu s’eft paflé d dame de 
ma connoiffance de plus particulier pendant la Némoursi. 


minorité du Roi ; car je ne fuis point affez habile: 
pour pouvoir écrire avec toute la dignité qu'il con 
viendroit, les grandesaétions qu'il a faites depuis. 
Ainf jene parlerai que de l'état malheureux où la 
France fe vit réduite par la haine implacable qu’on 
y avoit pour le Cardinal Mazarin , laquelle ne 
commença pourtant qu'après qu’il eut mal-à-pro- 
pos refufé la part avantageufe que les Efpagnols 
nous offroient à Munfter , en confentant que nos 
Conquêtes nous demeuralfent. Ce refus donna 
lieu à de nouveaux impôts , & fit juger que pour 
avoir un prétexte de les perpétuer, ce Miniftre 
evoit deffein d’éternifer la guerre. 


Il eft à propos , continue la Ducheffe de Né- | 


mours, d'indiquer avant tout , l’origine des mé- 
æontentemens de la Cour contre le Parlement. Le 
Roi étant tombé malade de la petice Vérote, la 
Reine , Monfieur le Duc d'Or & Monfeur 
le Prince rechercherent Meflisurs du Parlement. 
êc eurent pour eux de très-grands ménagemens , 
dans la vue que fi le Roi venoit à tnourir , ilspour- 
soient avoir befoin d’eux pourune nouvelle règen: 
ce. Ces démarches les avoient accourumés à uné 
Tome LI. Z | 
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figrande confidération, que le Roi ne pouvotë 
choifir de conjonéure moins propre à fe faira 
obéir ,que celle qu'il prit d'aller au Palais firôt 
qu'il fut guéri, pour y portes plufieurs Edits à la 
charge du peuple. Comme ce n'eft point en x 
préfence du Roi que fe fént Les difficultés, le Par« 
ent diffimulafon mécontentement ; mais 1l dé 
puta à la Reine pour lui faire de très-humbles re- 
montrances & lui repréfenter que ces Edits né . 
pouvoient ètre verifiés. La Reine qui ne. vouloir 
pas feulement qu’ils puflent être mis en délibéra- 
uon, n’écoutapas même les Députés. Le Parle- 
ment déclara qu'ilne voulait plus vérifier d'Edies 
contre le euple qui n’étoit déjà que trop mifcra- 
_ ble. Certe déclarasion qu'il prit grand foin de 
répandre , eut un tel fuccès , que le peuple en 
vint jufqu’à l’adoration ; & fi juger par fes em- 
portemens d’applandifleimens & de reconnoiffan- 
ca, qu'il étoir pirèt à facrifier toures chafes pour 
la défenfe de certe Compagnte. Le Patlement fe 
voyant fi bien fouteuu, en devint plus $er & plus 
sédousable. Toutes les Compagnies Souveraines 
jointes au Corps de. Ville , demanderent l'union 
pour mieux défendre leurs communs intérèts. Le 
Cardinal ayant été avetti de cetie propofñtion, 
eñvoya cherchet les Dépurés de touresles conpe 
güses.fouveraines:,. pour leur déclarer qu’abfolus 
aent la Reind ne vouloit. point de ces. arrèts d’u- 
aion : fur quoices Mefliairs: ayant repondu qu'ils 
n'étoient poincoodtté Je fervice du Roi » 21 left 
répliqua que v’etoir affez que l1 Réine ne l'eüc 
pas agréable , & que file Roï ne vouloit pas qu'on 
portait des glads à fan collet , 1l n’en faudroir 
ROunt porter, parce queree.n'ctoit pas tant ka chafa 


défsndue, que ladéfenfe qui en faifoit be crime 
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Les Députés en le quittant, allerent faire le rap- 
port de te qui s’éroic pallé , & commencereñt 
ve rapport par une plaifanterie en faifant des dé- 
tilions extraordinaires du Cardinal {ur fa compd- 
raifon dés glands, & fur ce qu'au lieu de dre 
l'arrêt d'union , il avoit dit l'arrêt d'oignon , par 

la difficulté qu’il avoit à parler bon françois. :°- 
Enfin après bien des railleries, ils réfolurent de 
donner cet arrêt dès le lendemain, maloré 1& 
défenfes de la Reine , qui ne les empèchérénit 
goine dé paffec outre. Ils ajouterent encore qu’ 
alloit écrire aux'autres Parlemens , pour les fol- 
liciter àla mème union; & comme ce fut par-là 
que commencerent larévolce & ta défobéiflance , 
c'eft à cela aufh, que l’on attribue le coimmenñce: 
ment dece qu'on a nommé fronde , dont léprine 
cipale fourte vint du mépris qu'on avoit-pour le 
Cardinal Cemépris éroit fondé particutiérerment 
{nt fon humeur foible 8 crainrive, êûePon-com 
imerita ide corinoître dès le coinmenéement déth 
Régence. Il avoit eu ta foiblefle-de confentir à ta 
dépofition d'an homme que la Reine ivoir:potiié 
va de la Cure de S. Euftache ; pour: ÿ mettfe en{à 
place , Le néveu de: celui qui -'étotc avant lui. Eë 
défunt, par de grandes aumônes 8 par’ ure vié 
pieute , avoir tellement pagrié les cœurs de:fes 
ifiens que dès qu'il fut mor, cout fe peuple 

des Halles. jufqu'aut Mavangéres ; dll en foule 
& en ‘uunulre, faire enrendre 414 Reine &t'äu: Care 

dinal, qu'ils vouloient avisir {bh nâve polis - 
Cure ;.& qu'ils étoiene réfélus de Shieh Pine 
fonffrir d'autre. La Reine êt Le-Cordina etifent 
la foiblefle ide confentir à e”qu'ils dernaddoien 
avec tanp d'infolente, Elle fut bortée f loi dans 
la Guteyge-fa past de pouple. ques fue obligé 
1} 


356  Mavautx De Néuouñé 


de faire arrèrer quelques-nns des Chefs, ainfi que 
vous l’avez vü dans les Mémoires de Madame de 
Motreville, Madame de Némours entre dans tous 
es détails, & ne néglige aucune’des principales 
circonftances de la fronde. Broulfel & Blänc-Mé- 
mil furent arrêtés le jour qu'on avoit chanté le Te 
Deum , pourremercier Dieu de la. Viétoire rem 
portée à Lens contre les. Efpagnols. Pour ce qui 
eft . de M. le Prince , tout ce qu'il parut faire 
me fut d’abord que pour fe venger du Car- 
dinal Mazarin qui l’avoit engagé au fiége de 
Lerida , fur la-parole de lui fournir beaucoup 
plus de troupes & de mnnitions qu'il ne lui en 
envoya, &le forca par-l à lever le-fiége, n'ayant 
Ai, affez de monde,n1affez de vivres, pour prendre 
cett@place. De OUR RD Re US 
… Meflieurs de Bouillon, de -Beauforr', d'El 
Benf ;- dé: la Mothe fe déclarerent pÿonr:les Pa: 
shens.; 8 Madarme.de LônguèviHe ; fœur. dé M. 
le Prince, engagea fon-inari & fon.frere,le Prin- 
<æ de Cort, à lès oureuir contrée la- Cour.Com- 
ane le. Cardinal de Rety joue un grañid: rôle dans 
gerte.hiftoire ,. vous verrez, Madame:,: avec plai- 
ir, ce que l’Auteur des Mémoires dit du carac: 
tere de ce Prélar ambitieux :. à 25 ve 55 
ts Quant au Coadjureyr, quoiqu'il parûr: & f 
# <mpreflé & fi &élé pour grofir le-parti-du Par 
ai, lémient,, 11 n’avoit jamais eu aucun fujet de fe 
s1. plaindre de là Gour: au contraire 1l devoit à la 
“Reine fa Coadjutererie de Paris. mais. ik 
sn°avoit une ambition.fags bofnes ; & à quelque 
Prix que ce für. d:vouloit ètre Cardihal com- 
» M6. l’avoienr été deux Evèques de Paris de fon 
»» 20m, Comme il ne pouvoit trouwéf, que: dans 
de des avantures exxraordinaires, de-huyai sem 
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S plis fes idées vaftes,& farisfaire toute l’étendue 
æ de fon imagination , il crat qu'il trouveroic 
# beaucoup mieux fon compte dans les partis 
> & dans Les troubles, qu’en demeurant fidele à 
x fon Prince. Son efprit quoique pénétrant & 
» d'une étendue affez vafte, éroit cependant fu- 
-» jet dde fi grands travers , qu’il fe piquoit gé- 
> néralement de tout ce qui ne lui pouvoit con: 
> Venir, jufqu’à fe piquer de galanterie, quoi- 
s« qu'affez mal fait ; & de valeur, quoiqu'il fût 
 Prètre. Il avoit encore bien d'autres foibleffes 
»..qui furent las caufe de tous les malheurs qu'il 
»» Attira à la France; mais on ‘auroit afflez de 
>» peine, fans doute, à s’imaginer ce qui'a com- 
» mencé à lui remplir l’efprit de toutes les chi- 
> meres dont il étoit plein ; & à concevoir qu'un 
» homme de fon caractere & de fes Inmieres,ait 
> Pu fe trouver fufceprible d'une raifon auff 
» Creufe;que celle qui 2 donné lieà à tous fes 
»» Mmouvemens & fi vifs & fi impétueux: pour là 
>> Fronde & pour 1e Parlement. Dans le tems 
5) des premieres barricades de Paris, 1l fatr::f 
#> tranfporté de joie de trouver un moyen de 
:# Pouvoir entrer dans les intrigues{ qu'il for- 
#» tit en rochet & eh camail, pour faire croire, 
» en donnant:des bénédictions, qu'il vouloit 
» faire cefler la rumeur j apiès-quoi 1! vint avec 
> empreflement donner fes avis au Cardinal fur 
#». Ce qui fe pañloir, lequel sen ft pas-.grand 
>» CaS , fçachant peut - être bien qu'il y avoir 
#» contribué ;: bar: après qu'il fut parti ,. ‘ini 
» & la Reine ne firent que fe moquer de: lui. 
#» Ce fut donc de certe maniere froide &'mé- . 
#» prifante , avec laquelle le Cardinal regie les 
æ. Qrdres du Coadjuteur ; que: se Prélar (@ 7 
L | li 
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ss Prétéxte pour fe mettre dans le parti de La 
:# Fronde ... | 
Quand Ja Reine & le Cardinal virent que les 
mécontens avoient levé l’érendard de la révolte, 
Ms réfolurent de les réduire par la force des’ 
aimes. M. le Prince à la rère Fane armée vint 
faire le blocus de Paris ; mais La voie de la névo- 
Giation fut plus heureufement employée. Sur les 
nouvelles qu’on reçut à la Cour, que les Pro- 
vinces fuivoient l'exemple de la Capitale, on fe 
Hâta d'accorder aux principaux Frondeurs, ce 
qu'ils demandoient ; & cette foiblefle du Minif- 
ere ne fie qu'enhardir les efprits au lieu de les 
galmer. re _ 
-:.: Moùfeur le Prince étoit charmé de Îa haine 
gr avoit pour lui Paris, & dece qu'il avoit 
it accroire.à quelques Parifiens qui étoient ve- 
Gras. à Sing Germain , qu’il ne fe nowrifloit que 
#A'oreilles dé Bourgeois de Paris. D'urautre côte le 
Cardinal outre de ce que M. lé Prince le mat. 
æmifoit :,. & :le: contrarioit 1; ne: li ‘vouloit 
guèré inoins.dé mal, que ceux à qui ce Prince fai 
dbiv te guerre; & qu'à céux qui ka faifoient à ce 
Miniftre. La Reine eut bientôr elle-mème des 
dujets-pasuituliers de haïr M. le Prince ; elle en 
Étdr. traitée avec peu de refpeét; & fes actions 
Jes-plus'inhocentes étoient par lui tournées en ri- 
icüle ; enfdrte que la Cour & les Frondeurs fe 
oumrent four faise.rastèter ce Prince qui ne 
ménageoit rien. Vous avez vû dans les Mémot- 
rés de Madame de Motteville , de quelle marñere 
5e projet fut conduit &c exécuté. Cet événement 
-Caufa unb joje fi grande & fi générale dans route 
fa France, où la nouvelle en fut bientôt répanr 


aile ;-qu'il ny eux pas jufqu'an moindre part 
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Bourgeois, qui n’en fit un feu de joie devant fa 
porte, ourre ceux qu fe firent publiquement 
dans tout Paris. - | Uo. 

Cette joie univerfelle ne fut pas de longue. 
durée. Les Frondeurs qui fe virent à la. merci da 
1 Cour, fe repenrirent d'avoir corifenri à la pri- 
fon des Princes ; & on commença.à defirer Jour 
hberté avec autant d'ardeur ; qu'on avais fou 
haité de la leur faire perdre. Ce qui contribua à 
un changement f peu: attendu & fi exrrabtdi- 
naire, Cef qu'on wi que ka Cour n'avoit:riew 
pardonne. } & que fi elle avait paru dans quelque 
occafion le vouloir faire, ce n’étoit que par l'en 
barras où elle s’éroit wouvée; parce qu’auff le Mi. 
niftre n’éroit pas moins abbatu dans la mauvaife 
fortune , que fier & hautain dans la bonne. Le 
Parlement jugea donc, pour fa fureré, qu’il falloiv 
donner de nouvelles affaites à ce Minifite ; ne 
le laiffer jamais fans en avoir. Ses créatures mè- 
mes furent bien-aifes qu’on lui en fufcitét ; parce 
qu'ils siroient bea plus de bienfaits de lus 
lorfqu'il fe trouvoir LE de grands embarras. 
Monfieur le Coadinteur qui s’éroir infinné tout 
à-fait dans les bonnes graces du Duc d'Orléans, 
au préjudice de l’Abbe de la Riviere {on favori , 
n'oublia rien pour le brouiller avéc le Cardinal ÿ 
i] y. réuflir ; & ce Prince déclara qu'il ne retour 
meroir au Palais Royal , que quand .le. Mazarin 
en feroit forti. La Reine eut la foiblele- de Le 
prêter à ce que demandoir le Due d'Orléans ; le 
Cardinal {e serira à Saint-Germain’; la Reine 
manda dès le lendemain à Monfieur , que pour 
Le fasisfaire elle avoir fait partir le Cardinal, & 
qu il pouvoit venir voir Le Roi & elle quand 

y plairait, À quoi Monfeur réphnels Que ce 
Fe 1 
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Miniftre n'étant qu'à cinq lieues de Paris où if 
urroit revenir quand 1l voudroit , 1l fouhaitoit- 
qu’il füt hors du Royaume, avant que de retour 
ner au Palais Royal ; & dans l'inftant même il 
alla au Parlement pour faire bannir de France le 
Mazarin, le déclarer perturbateur du repos pu- 
blic, & ordonner à tout le monde de lui courre 
fus ; ce-qu'il n’eut pas beaucoup de peine à ob- 
tenir. 
- Il fe répandie alors un grand bruit , que la 
Eour vouloit fe retirer fecrettement de Paris : on 
ne {çait s’il étoit bien fondé ; mais M. le Duc 
d'Orléans le crut fi vrai, qu'il envoya chercher 
le Prevôt des Marchands & les Echevins, pour 
leur dire qu’il avoir de bons avis, que les créatu- 
res de Mazärin vouloient enlever le Roi ; & que 
comme cet événement pouvoit caufer de très- 
grands défordres, il étoit. à propos , pour les 
prévenir ; que les Bourgeois gardaflent & les por- 
tes’ du:Palais Royal & celles de la Ville ; ce 
qui fut auflitôt exécuté qu’ordonné ; & la Régen- 
te , afin d'empècher que l'autorité Royale ne füt 
bleffée par ce commandement, envoya aufli cher 
cher le Prcbôe des Marchands, pour lui donner le : 
même. ordre. La liberté des Princes fut alors ré- 
{olue ; & Monfieur le Cardinal voulant s’en faire 
honneur, alla lui-même les tirer du Havre où on 
les avoit transférés. M. le Prince eût pu retirer 
de gtands avantages de fa liberté. Les Chefs de 
k Fronde & &æ Cour s’étoient empreflés de, 
traiter avec lui ; mais il ne fut ménager ni les uns 
‘niles autres. Ce Prince, Le plus grand guerrier de 
fon fiécle, étoit aufli le ous mauvais politique, 
Ses hauteurs , fes mépris , fes défiances, firent 


rcloudre la Régente à le faire arrècer de nouveau, 
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Monfieur le Prince en eut avis ; il fererira à Saint . 
Maur. 

Le lendemain de fa fortie, Monlfieur le Prince 
de Conti alla au Parlement, où il dit qu'il ve- 
noit de la part de Monfieur fon frere , rendre 
compte de Â fortie de Paris ; & que fi elle n’a- 
voit pas été fi prompte, il auroit été arrêté tous 
de nouveau ; que c'étoient les effers de l’ancienne 
haine du Mazarin , parce qu'il s’étoit oppofé à 
fon retour ; & que certainement, quoique le 
Müiniftre für loin de la Cour, fon elbrit y ré- 
gnoit toujours par le Tellier, Servien & Lionne 
qui étoient fes créatures ; que Monfieur fon frere 
ne pouvoit plus ni fe fier à la Reine , n1 aller au 
Palais Royal, tant qu'ils y feroient; & qu'il fal- 
loit les en chafler aufli bien que le Cardinal. 

Le Parlement ne prit point celà tout-à-faic 
comme fe l'était imaginé Monfieur le Prince. 
Cependant ce Prince ne laiffa pas d’y retour- 
mer plufeurs fois , &c d'y tenir toujours à 
peu près les mèmes difcours. Le Maréchal de 
Grammont alla tsouver le Prince de Condé, de 
la part de la Reine, pour fçavoir le fujet de fon. 
mécontentement. Ce Prince fe plaignit qu’on 
l'avoir voulu arrêter ; dit qu’il ne pouvoit être en 
füreté, que les trois Miniftres ne fuffent partis ; 
& que ficôt qu'ils le feroient , il rendroit fes de, 
voirs au Roi & à la Régente. La Reine de fon. 
côté difoit que Monfieur le Prince ne faifoit 
tant de bruit, que pour avoir encore quelques 
nouveaux avantages ; qu'il étoit infatiable ; que 
plus on.lui accordoit & plus il vouloit avoir ; que 
Fon venoit de lui donner la Guyenne, & qu'il 
vouloit encore avoir autre chofe ; mais qu’elle 


doit réolus de p'en être plus la dupe; & conte 
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me elle ne croyoit pas devoir alors éloigner fes 
Miniftres, elle dit aufi que pour les caprices de- 
M. le Prince , elle n'éteroit pas ceux qui éroient 
de fon-Confeil ; que ce n’étoit qu’un prérexte ÿ 
_& que s’ils n’y étoient plus, ce Prince trouve- 
roit de nouveaux fujets de fe plaindre. 

* Le Cardinal, quoiqu'éloigné, ne laifloit pas 
de conferver une très-grande autorité ; & com- 
me on s’adrefloit toujours à lui pour toutes les 
affaires d'importance, on ne manque pas de lui. 
donner avis de celle-ci. 11 manda qu'il falloit 
abfolument faire retirer les trois Miniftres, afin 
d’êter à Monfieur le Prince tour fujet de plainte, 
& de le mettre entiérement dans fon tort, en 
faifaat voir que fon deffein n’éroir que de broml- 
ler ; fi bien que lorfqu'on s’y attendoïit le moins, 
la Reine reléoua ces Minifres dans leurs maï- 
fons. M. le Prince qui ne s’étoir jamats figuré’ 
qu'on dût les éloigner, fe trouva alors fort em- 
bartaffé , ne pouvant plus rien alléguer pour au- 
torifer fon mécontentement. | 

D'un autre côté Madame de Chevreufe, Île 
Coadjuteur & les autres Frondeurs, furent per 
dre avec de fi étranges couleurs l’ingratitude de 
ce Prince à leur égard, qu'ils le décrierent en- 
tiérement. Il étoit abandonné de tout le monde; 
on n'avoit pas la moindre confiance en lui ; & il 
n'eut dans fes intérèts, que ceux qui ne pou- 
voient s’en dégager avec honneur. M. Îe Prince 
vit alors trop tard, qu'il ne devoit compter fur 
aucun des deux partis; il fe retira dans fon Gou- 
vernement de d& enne. M. le Cardinal revintà 
k Cour plus puiffane que jamais; &e la majorité 
du Roi rendit au Miniftre route fon autorité. Ce- 
pendant la haine qu'on confervoit encore dans , 
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Paris contre le Mazarin, porta le Prince de Con- 
dé 2s’avancer vers cette Éspirale avec des trou- 
pes ; l’Armée du Roi s’en approcha aufli, & atta- 
quale Fauxbourg Saint Antoine. Mais elle futre- 
uffée ; & les troupes du Prince eurent la liberté 
d'entrer dans la Ville. On fe laffa bientôt de la 
guerre ; le Parlement fit fon accommodement 
avec la Cour ; les Frondeurs & le Duc d'Orléans 
Qui avoir pris le parti du Prince de Condé, ren- 
trerent en grace avec la Reine; & M. le Prince, 
abandonné de tous côtés , alla fe jetter dans les 
bras des Efpagnols. | | 
"Madame la Duchefle de Némours finir ici fes 
Mémoires. Ils font , comme vous voyez , Ma- 
dame, aflez intéreffans ; les détails en font cu 
rieux ; & tout ce qui a rapport àux intérêts de la 
Fronde & de la Cour, s'y trouve réuni pour.en 
faire une Hiftoire complette. ” 


"Je fuis, &e. 
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LETTRE XIX. 


1826. Vo TRE eftime, Madame , pour les écrits 
de Madame de Sévigné , une reffemblance de 
file & de goût qui la fait revivre dans vos Let- 
tres , votre tendrelfe finguliere pour une fille qui 

‘n'a pas mains d’efprit que la Éomrëffe de Gri- 
gnan , tout augmente votre empreflement à re- 
cueillir les Anecdotes les plus curieufes , les ré- 
flexions les plus piquantes , les fentimens les 
plus tendres , les détails les plus agréables , en 
un mot, les traits les plus intéreffans. qui fe trou- 
vent patfemés dans les Lettres de cette femme 
célebre. Je me hâte de vous farisfaire , & d’en- 
treprendre un travail qui, outre l'agrément qu'il 
me procure, me fournit encore l'oceafion da 
vous témoigner mon dévouemént. : 

Wie de Marie de Rabutin ,| Dame de Sévigné , na- 

Madame quitle s Février 1626 , de Celfe-Benigne de 
deSévigné. Rabutin , Chevälier, Baron-@e, Chantal , Bour- 
billi , &c. chef de la branche aîné de Rabutin, 

& de Marie de Coulanges. F 
Le Baron de Chantal , fon pere, fut tuc en 
1627, à la defcente des Anglois dans lIfle de 
Ré, où 1l commandoit l’efcadron des @entils- 
hommes volontaires ; en forte que Marie de Ra- 
butin , âgée d’un an & quelques mois , demeu- 
ça feule Péririere des biens de cette branche de 
Rabutin. Marie de Coulanges , fa mere , & 
Chriitophe de Coulanges , fon oncle, prirent un 


{oin paxiclier de fou enfance, & s'appliquerent 
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à faire valoir , par une éducation fage & chré- 
#ienne , toutes fs heureufes difpofirions qu’elle 
avoit reçues de la nature. Elle apprit le Latin , 
d'Efpagnol & l'Italien ; &.elle en fçavoit afléa 
pour lire les bons Auteurs , & mêrne les Poëtes, 
dans chacune de ces'Langues. : | 
À l'âge de dix-huit ans , elle époufa Henri ; 
Marquis de Sévigné , d’une des plus anciennes 
Maïfons de Bretagne.’ Elle en eut un fils & une 
fie. Son mari naturellement inconftant,lui fit de 
fréquentes infidélités,à quoi elle fut très-fenfibles 
mais quoiqu'il eût pas eu pour elle tout l'at- 
tachement dont elle étoit digne, elle ne laiffa pas 
de le. regretter fincerement À fa. mort , - atrivée 
#n :1631, dans un combat fingulier contre le 
Chevalier d’Albret. La rendrefle de Madame de 
Sévigné pour fes enfans , lui fit porter fes vûes, 
aon-feulement fur: leur ‘éducation , mais-fur le 
tétabliflemènt des affaires de leur Maifon.i Ref: 
tée veuve à l’âge de.vingt-cinq ans, & avec roût 
ce qui pouvoit d’ailleurs la faire rechercher’, elle 
n'eürpas même la penfée de fe remariér. . 
. : Uneconduite fi busbleeut tout le fuccès qu’elle 
en devoit attendre. Charles, Marquis dé Sévigné, 
fon fils; {e diftingua par tout ce:qui-tonttibiis à 
faire une réputation agréable dans:le mondé ;‘&æ 
angoife-Marguerire de Sévigné , fa fille:y parut 
avecles mêmes avantages. Toutes-les qualités’ai: 
mables: qui pouvoient rendre la filé fernblable à 
#2 mere; ‘fe trouvoient réuniés dartsfsperfônné: 
:  Mademoifelle de Sévigné fut marlée en'x669; 
à Franñçois de Caftellane-+ Adhémar ds Monteil ; 
&omte. de Grignan, Chevalier: des Ordres : du 
Roi ; Lieutenant Général au Gouverrement de 


rovence , & des Armées de Sa Mae: :: :: 
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Madame de Sévigné s’étoit flatrée qu'en f#t 
riant {à fille avec un homme de la Cour, elle-paf- 
feroit fa vie avec elle ; mais M. de Grignan re- 
çurun ordre du Roi pour fe rendre en Provence, 
où dans la fuite il commanda prefque toujours en 
V’abfence de M. le Duc de Vendôme: Cette. cir- 
conftance obligea Madame de Grignan à de fré- 
quens veyages , &c devint pour Madime de Sé- 
vigné, la fource des plus grandes inquiétudes. 
Elle fut fiexceflivement touchée de cette fépara- 
tion , que toutes fes penfées ne fe portotent 
alors que fur les moyens.de la revoir ; tantôt à 
Paris où {a. flls venoit la, troûver, & tantôt en 
Provence -où <lle alloit:-chercher-fa fille. Il étoit 
cependant. imp: ble que dans Les intervalles, il 
n'y eût des abfences: afler longues, pour. donner 
lieu à un commerce de Lermes ; fuivi de part & 
d'autre, avec la plus. grande éxadtitude. Les. Ecæ 
tres de là mête, qui ont fté foigneufemenr con 
fervées, font regretter la perte de celles de Mx 
dume-de Grignan.: : tin 7 
Ce fut au mois de Mai 1694, que Madame 
de Sévigné fit. fon dernier voyage en Provéàce. 
Elle-y Fer éfente au mariage du Marquis ds 
Grignan, fon petit-fils ; avec Mademojfelle de 
Saint Amant :.on. peut-voir hdefcription qu'elle 
fait de ‘tte nôes ; dans sine Lettte:ä-M. de 
Coulsnges. Elle parle dans-une autre Lettre au 
mènisis dune imalhdid de. Madome dé.Grighan; 
en ceÿ. ermies, » Àl y. atrois mois que'ma fille ek 
n accablée d'une forts analadié, qu'on dit qui n’eft 
» point tlañgérerife:,' &. que je roue la plus 
| n'trife dc lapluseffrayante de routes celles quo 
». peutavoit. Je vous ivoue ,; mon cher Goufni 
» que je su'eu x0eurs$ d0dueje ne: fuis paske mai 
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v-treffe de foutenir toutes les mauvaifes nuits 
» qu'elle me faitpaffer. Enfin , fon dernier étac 
» à été fi violent , qu’il.en a fallu venir à une 
» faignée du bras 3 étrange remede qui fait ré 
” pandre du fang , quand il n'y en a déjà que 
» trop de répandu ; c’eft brüler la bougie par les 
» deux bouts : c’eft ce qu’elle nous difoit ; car , 
» au milieu de fon extrème foiblefle & de fon 
» changement , rien n’eft égal à fon courage & 
» à fa patience, &cc ». 

. Dans ces circonftances , il eft aifé d’imaginet 
<= que fouffrit Madame de Sévigné : excédée de 
. foins & de fatigues, elle tomba malade le 6 Avril 

1696 , d’une Éévre continue , qui l’emporta le 
torziéme jour , à l’âge de foixante-dix ans & 
deux mois. Une fin pareille étoit bien digne de 
l'amitié qu'elle avoit eue pour fa fille ; mais les 
grands fentimens de Religion qui lui firent de- 
mander & recevoir {es derniérs Sacremens , le 


inquiéme jour de fa maladie, ne pérmettent pas 
de douter , qu'en faifant à Dieu le.facrifice de 
£a vie, elle n'ait fait encore celui de fa tendrefle 
auLes regrets de Madame de Grignan furent pro- 
porfionnés à la grandeur de la perte qu’elle ve-. 
noit de faire; &crién ne paroït moins fondé que 
pphuion de ceux quiont cru quelamere moutur 
Ésoyillée avec la fille ; 1l n’y eut cout au-plus dans le 
cours de leur vie, que quelques légers nuages qua 
Le faulattachemont avoit formés; &cquel autre fujes 
da plainte pouvoit.avair Madame .de..Grignan 
çontre fa mere ,. fi ce n’étoit d’en être trop ai: 
mée ? eut oo up mit tel 
Une des meilleures amies de Mad, de Sévigné, 
un des plus beaux efpriss del'aue fiècle, Ma 
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dame de la Fayette, a fait ainfi le portrait de fot 
amie. | 
» Tous ceux qui fe mêlent de peindre les 
æ Belles , fe tuent de les embellir pourleur plaire ; 
» & n'oferoient leur dire un feul mot de leurs 
n défauts. Pour moi, Madame, graces au pri- 
» vilege d’inconnu , dont je joiiis auprès de vous, 
# je m'en vais vous j cindre bien hardiment , & 
# vous dire vos vérités tout à mon aife , fans 
» crainte de m'attirer votre colere. Je fuis au de- 
» fefpoir de n’en avoir que d’agréables à vous con- 
» ter ; car ce me feroit un grand plaifir , fi, après 
# vous avoir reproché mille défauts , je me voyois 
» cet hiver auf bien reçu de vous, que mille gens 
ñ qui n’ont fait toute leur vie, que vous impor- 
» tuner de louanges. Je ne veux point vous en ac- 
>» cabler , ni m'amufer à vous dire que votre taille 
ÿ ‘eft admirable , que votre temt a une beauté & 
n une fleur quiaffurent que vous n’avez que vingt 
# ans; que votre bouche, vos dents & voÿche- 
» veux font incomparables ; je ne veux point vous 
# dire toutés-ces-chofes ,'votre miroir vous le dit 
» affez : mais comme vous ne vous amufez pas 
# à lui parler , ilne peutvous dire combien vous 
ÿ êtes aimable , quand vous parlez ; & c’eft ce 
# que je veux vous apprendre. Sçachez donc ; 
» Madaine, fi par hard vous ne le fçavez pas, 
5 que votte efprit pare & embellit fi fort votre 
» perlonné ; qu’il n’y en a point fur la terre de 
» fi chatmante ; lorfque-vous êtes animée dans 
#lune converfation dont la contrainte eft bannie. 
5 Tout-ce que vous dites a un telcharme-, & vous 
» fied fi bien , que vos paroles attirent les ris & 
»"les graces' autour de vous ; ‘& le brillant de 
fyotre efprir;-dénne un -f grand-edar à votre 
teint; 


* 
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& teint & à vos yeux , que, quoiqu'il féfnblé 
» ‘que lefprit ne dût toucher que les oreilles , ik 
# eft pourtant certain que le vôtte éblouit les yeuxs 
# & que quänd on vous écoute, on ne voit plus 
# qu'il manque quelque chofe à la régularité de 
s vostraits; & l’on vous cede la beauté du onde 
» faplus achevée. Vous pouvez juger , que fi je 
* vous fui$ incohnu, vous ne m'’êtes pas inconnue, 
» &c qu'il fâut que j’aÿe eu plus d’une fois l’hon- 
# neût dé vous voir & de vous entendre , pour 
avoir démêlé ce qui fait eh vous cet agrérhent , 
dont tout lé monde eft furpris. Mais je veux 
encore vous faite voir , Madamie , que je ne 
conñois pas inoins les qualités folides qui font 
en vois, que je fais les agréables dont on eft 
‘# touché. Votre ame eft grande, noble , propre 
» à difperifer des tréfots , & incapable de s’abaif> 

»- fer aux foinis d’en athafler. Vous ères feñfible + 
“* la gloire & à l'ambition ; & vous ne l’ètes pas 
# moins aux plaifits : vous paroïflez née pour eux z 
# &1l femble qu’ils foient faits pour vous : votre 
# préfence augmente les divertifemens ; & les di- 

‘» vertiflemens augmentent votre beauté , lorf- 
#.qu'ils vous environnent. Enfin , la joie eft lé 
# tat véritable de votre ame; & Île chagrin vous 

# eft plus contraire qu'à qui que ce foit. Vous êtes 

# naturellement tendre & paflionnée ; mats, à lz 

» honte de notrefexe, cette tendrefle vous à été 

# inutile ; & vous l’avez renfermée dans le vôtre ; 

# en la donnant à Madame de ki Fayette. Ah ! 

# Madame , s’il y avoit quelqu'un ax mionde 

s d’affez heureux, pour que vous ne l’eüffiez pas 

à trouvé indigne du tréfor dont elle jonse , & qu’ 

# n'eût pas tout mis emufage pour le pofféder , 

# mériteroit de fouffrir feul toutes les difgraces 

Tome LI: À a 
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à quoi l'amour pent foumettre tous ceux qui vis 
vent fous fon empire! Quel bonheur d’être le 
maître d’un cœur comme le vôtre , dont les fen- 
timens fuffent expliqués par cet efprit galant 
que les Dieux vous ont donné. Votre cœur ; 
Madame, eft fans doute un bien qui ne peut fe 
mériter : jamais il n’y en eut un fi généreux , fi 


> bien fait & fi fidèle. Il y a des gens qui vous 


foupçonnent de ne pas le montrer toujours tel 
qu'ileft; mais au contraire, vous êtes fi accou- 


> tumée à n’y rien fentir qui ne vous foithono- 


rable, que même vous y laiflez voir quelque- 
fois ce que la prudence vous obligeroit de ca- 
cher. Vous êtes la plus civile & la plus obli- 


_geante perfonne qui at jamais été; & parun 


air libre & doux , qui eft dans toutes vos ac- 
tions , les plus fimples complimens de bien- 
féance , paroiflent en votre bouche des protef+ 
tations amitié ; & tous les gens qui ortenc 
d'auprès de vous, s’en vont perfuadés de votre 
eftime & de votre bienveillance , fans qu'ils 
puiffent fe dire à eux-mêmes, quelle marque 
vous leur avez donnée de l’une & de l’autre, 
Enfin , vous avez reçu des graces du Ciel, qui 
n'ont jamais été données qu'à vous; & le 
monde vous eft obligé de lui être venu montres 
mille agréables qualités, qui jufqu'’ici lui avoienr 
été inconnues. Je ne veux point m’embarquer 
à vous les dépeindre toutes, car je romproisle 
deffein que j’ai fait de ne pas vous accabler de 


# louanges; & deplus, Madame,pour vous en don- 


> 
3» 
» 


ner qui fuffent dignes de vous , & dignes de pa 
roître , ilfaudroit être votre Amant; & je n'ai 
pas l'honneur de l'être ». 


Vous me difpenferez , Madame, de vous 
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Wonmer ici des exemples particuliers du file de 
Madame de Sévigné : vous le reconnoîtrez par- 
tout léger , facile & délicat. » Eft-il boffile » 
» dit-elle à fa fille , que més Lettrés vous foient 
» agréables au point que vous rhé le dités ? Je ne 
» les fens point telles en fortant de mes mains; 
» je crois qu’elles le deviennent , quand elles 
» ont pañlé par les vôtres : enfin c’eft un grand 
» bonheur que vous les aimiez ; vous en êtes ac- 
» cablée de maniere, que vous feriez fort à plain- 
» dre , fi cela étoit autrement. M. de Coufanges 
 eft bien en peine de fçavoir laquelle de vos Ma- 
» dames y prend goût. Nous trouvons que c’eft 
» un bon figne pour elle ; car mon ftile eft fi né- 
‘» gligé, qu'il faut avoir un efprit naturel & du 
» monde , pour pouvoir s’en accommoder ». 
Madame de Sévigné répete la mème chofe dans 
plufñeurs de fes Lettres ; mais on fe fent d’autant 
moins porté à lacroire fur fa parole, que le 
laifir qu'on éprouve en les lifant , répond deleüe 
délicateffe & de leur élégance. 
Pour mettre quelqu'ordre dans les morcearfx 


Lettres de 
Madame 
de Sevigné, 


choifis qué je vais rapporter, vous trouverez bo, . 


Madame , que je les range , autant qu'il eft pofli- 
ble , fous différentes Claffes. Je recueillerai d’à- 
bord tout ce qui n’a pas une fi parfaite dépendañ- 
ce de la Chronologie , qu'on ne puifle l'en fépa- 
“rer. Dece nombre feront les plaifanteries & lès 
bons: mors , les réfléxions morales, les jugemiens 
des Ouvrages & des Auteurs, & les portraits de 
quelques perfonnages de l’autre fiècke. Je pañfe- 
rai enfuite aux faits qui ont rapport à l’Hiftoire , 
tant particuliere que générale ; & je fuivrai l'ordre 
des tems dans LPO Ton des événemens remar- 


quables dont Ma 
À a ij 


e de Sévigné fait menti. 
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Le morceau fuivant, à caufe du badinage qui y re 
gne , doit être placé dans l'article des plaifan- 
teries. a 
pLïfans  » Je m'en vais vous ttiandet là chofe la plus 
eries & » étonnante, la plus furprenante, la plus merveil- 
ons mots. » [eufe la plus miraculeufe, laplus triomphante , 
» la plus étourdiffante, la plus inouie, la plus fingu- 
» liere, la plusextraordinaire , la plus imprevue, 
_».la plus grande, la plus petite; la plus rare , La 
» plus commune , la pres éclatante , la plus fe- 
» crete jufqu’aujourd’hui , la plus brillante , la 
» plus digne d'envie; enfin une chofe dont onne 
» trouve qu'un exemple dans les fiecles pañlés ; 
» encore cet exemple n’eft-it pas jufte : une chofe 
» que nous ne fçaurions croire à Paris, comment 
» la pourroit-on croire à Lyon. Une chofe qui 
» fait crier miféricorde à tout le monde ; une 
# chofe qui comble de joie Madame de Rohan 
».& Madame de Hauterive ,une chofe enfin, qui 
.# fe fera Dimanche , où ceux qui la verront croi- 
# ront avoir la berlue; une chofe qui fe fera Di- 
® manche, & qui ne fera peut-ètre as faite Lun- 
+ di. Je ne puis me réfoudre à vous la dire, devi- 
.» hez-la, je vous le donne en trois; jettez-vous 
# votre langue aux chiens ? Hé bien, 1l faut donc 
# vous la dire. M. de Lauzun époufe, Dimanche 
» au Louvre, devinez qui? je vous le donne en 
.» quatre , je vous le donne en fix , je vous le don- 
_» neen cent. Madame de Coulanges dit : voilà 
: » qui eft bien difhcile à deviner ; c'eft Madame 
.»# dela Valiere. Point du tout, Madame. C'eft 
» donc Mademoifelle de Retz? point du tout; 
» vous tes bien provinciale. Ah! vraiment nous 
# fommes bien bêtes, dites-vous ; c’eft Made- 
.æ ævifelle Colbert. Encore moins. C’eft afluré- 
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$ ment Mademoifelle de Créqui. Vous n’y ètes 
* pas ; 1] faut donc à la fin vous le dire : il épou- 
» fe, Dimanche au Louvre, avec lapermiflion du 
» Roi, Mademoifelle, Mademoifelle de. . . . 
» Mademoifelle , devinez le nom; il époufe Ma- 
» demoifelle , la grande Mademoifelle ; Mademoi<- 
» felle fille de feu Monfieur , Mademoifelle , pe- 
» tite fille de Henri IV , Mademoifelle d'u ‘ 
» Mademoifelle de Dombes, Mademoifelle de 
» Montpenfer , Mademoifelle d'Orléans , Ma- 
».demoifelle , Coufine germaine du Roi, Made- 
» moifelle deftinée au Fône > Mademoifelle ; le 
» feul parti de France qui fut digne de Afonfieur. ’ 
» Voil un beau fujet de difcourir : fi vous criez, 
» {1 vous êtes hors de vous-même , fi vous dites 
» que nous avons menti , que cela eft faux , qu'on 
» {6 moque de vous , que voilà une belle raille- 
» rie ,que cela eft bien fade à imaginer ; fi en- 
» fin vous nous dites des injures , nous trouverons 
» que vous avez ralfon ; nous en avons fait autant 
» que vous. Adieu: leslertres qui feront portées 
» par cet ordinaire , vous feront voir fi nous di- 
» fons vrai ou non». 

Dans une autre lettre |, Madame de Sévigné 
s'égaie fur le compte du Marquis fon fils, dont elle. 
raconte une avanture plaifanté : 

. » Voici pourquoi mon fils vint hier me cher- 
» cher du bout de Paris; il vouloit m’apprendre 
» un accident qui lui étoit arrivé. Il avoit trouvé 
» une occafion Favorable , & cependant. . . ce fut 
» une chofe étrange; la demoifelle ne s’étoit ja- 
» mails trouvée à telle fête : le Cavalier en dérou- 
» te fortit, croyant être enforcelé ; & ce qui vous 
» paroîtra olaifant , c'eft qu'il mouroic d'envie de 
». ne conter fa déconvenue : nqus rîmes fort; je 
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sa M'anamz De Srvacné. 
» lui dis que j'étois ravie qu’il füt puni. par où if 
» avoit péché: il s'en prit à moi, & me dit que 
x je lui avois donné de ma glace ; qu’il fe paife- 
», roit fort bien de cette relemblanse ; que j'au- 
x -tois bien mieux fait de la donner à ma fille, Il 
». vouloit que Pequet le reftaurät ; il difoit lesplus 
» folles hofes du monde, & imoi auf : c’étoit 
» une fcène digne de Moliere ... .. Ninon lui 
» difpit l’autre jour,qu'il était une vraie citrouille 
n fricaffée dans la neige. Vous voyez ce que c’eft 
» que de voir bonne compagnie; on apprend mil: 
» le gentilleffes ». … | | 

. »Votre frere me contoit l’autre jour, qu'un 
»# Comédien voulant fe'merter ,.quoiqu'il:eùt un 
»* <ertain mal. un peu .dangéreux , fon camarade 
» luidit: hé ,morbleu, attends que tu faisguéri; 
»-tu nous per dras tous » ! or 
. » Madame de Matans difoir, 1l y a quelques 
w jours, chez Madanie de la Faÿette : ah! mon 
n Dieu, il faut que je me fafle couper les cheveux! 
» Madame de la Fayette lui répondit bonnement: 
» ah, mon Dieu, Madame , ne le faites point, 
» cela ne fied bien qu'aux Jeunes perfonnes! Si 
» vous h’aimez cetrait-là, dites mieux. 

- » Sur tout ce qu'on difoità Madame de Ma- 
» Zarin ici pour l’obliger de fe remettre avec fon 
» mari ; ellerépondoit toujoursen riant, comme 
» pendant la guerre civile : point de Mazarin, 
* por de Mazarin ». 

. » Brancas verfa, 1l y atrois ou quatre jours, 
» dans un foffé ; il s’y écablief bien, qu'ild 

» doit à ceux qui allerenr le fecourir , ce qu'ils de- 
» firoientde fon fervice : toures fes glaces éroient 
» caffées, 8 fatète l’auroir été , s’il n’étoir plus 


« heureux que fage : route cette aventuse n'a fais 


Manausz 0e Sevricné. 37$ 


aucune diftra@tion À fa rèverie. Je lui a1 mandé 
» ce matin, que je lui apprenois qu'ilavoitysrfé; 
» qu'il avoit penfé fe rompre le cou; qu'il étoit 
» le fetil dans Paris qui né féüt point certe nou- 
» velle, & que je lui en voulois marquèr mon 1t- 
» quiétude. J'attends fa réponfe ». 
» L'autre jour Pomenars paffa par ici ; il venott 
» de Laval, où il trouva une grande affemblée de 
» peuple :1l demanda ce que c'étoit. C’eit , lui dit- 
» on, que l’on pend en effigie ur Gentilhoinme 
‘» qui avoit enlevé [a fille de M. le Comte de 
» Créance; cet homme-là, Sire , c’éroit lui-mê- 
» me. Il approcha ; 1l trouva que le Peinrre la 
» voit mal habillé ; il s’en plaignit; 1l alla fouper 
» & coucher chezle Juge qui l'avoir condaniné'; 
» le lëndemain il vintici pâmrant de rire ÿ il éh 
» partit cependant dès le-gtand matin le jour 
p d'après, SO + 
7" b J'ai faitrous vos complimens ; ceux que l'on 
» vous fait, furpañlent le nombre des étoiles. 
» À: propos d'éroiles, la Gouville étoit l’autre jour 
»'chez la Saint-Lou, qui a perdu fon vieux Page ? 
5 la Gouville difcouroit & parloit de forr étoile ; 
» enfin que c’étoit fon étoile ui avoit. fait cèci;, 
» qui avoit fait cela. Seprais fe réveilla comme 
>» d'un fommeil , & lui dit: mais , Madame. 
» peñféz-vous avoir une étoife d'voùs route fenle? 
» RE n'encende que des gens Né partent de leur 
» étoile; il femble qu'ils nedifent rien: fçavezr 
#» vous biéñ qil n’y ér a que mille vingt-deux, 
# Voyez s’il peut y éh avoir pour tout le monde, 
» Jfdie cela f olaifamment &À férieulemént que 
» l’affiction en fur déconcertée ss, 
 Mädame de Cornuel s’érôit fait une réputation 
Pr fes" bons mors ; ohiles citoit à la’ Cour ‘&t à la 
à 1 
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Ville. » Elle éroit l’autre jour chez B***, dong 
elle étoit maltraitée ; elle attendoit à lui parler 
dansune anti-chambre qui étoit pleine de laquais, 
Il vint une efpece d’honnète homme qui lui dit 
qu'elle étoit mal dans ce lieu-là. Hélas! dit-elle, 
j y fuis fort bien ; je ne les crains pointtant qu'ils 
font laquais. 

» Dernierement M. de Montaufier parlant à M. 
le Dauphin de la dignité des Cardinaux , lui dit 
que cela dépendoit du Pape, & que s’il vouloit 

aire Cardinal un Palefrenier , il le pourro : 
là-deffus le Cardinal de Bonzi arrive; M. le Dau- 
phin lui dit : Monfeur , eft-1l vrai que file Pape 
vouloit, il feroit Cardinal un Palefrenier ? M.de 
Bonzi fur furpris ,& devinant l'affaire , lui répon- 
dit : ileft vrai, Monfieur, que le Pape choifit qui 
il lui plait; mais nous n’avons pas vu jufqu’ici, 
qu'il ait pris des Cardinaux dans fon écurie. 

» Le Maréchal de Gramont étoit l’autre jour fi 
tranfporté de la heayté d’un Sermon du P. Bourda- 
loue , qu’il s'écria tout haut en un endroit qui le 
toucha : mordieu, ilaraifon, Madarme éclata de 
xire ; & le fermon en fut tellement inrerrompu, 
qu'on ne favoit ce qui en agriveroit. . . . 
__ xOna fait uneaflez plaifante folie de ta Hollan- 
de; c'eft une Comtefle âgée de près de cent ans ; 
glle eft bien malade ; elle à autour d'elle quatre 
Médecins ; ce font les Rois d'Angleterre, d'Ef- 
pren France & de Suéde : le Roi d'Angle- 
terre lui dit , montrez la langue : ah! la mauvaife 
langue ! le Raï de France tient le pouls , &dit , 
41 faut upe grande faignée. Je ne fçais çe que di: 

enr les deux autres. Ft 
.… x Madame de Ra. .. & Madame de Bu. : ; 
fe querelloienc pour dowe piftoles ; la Bu .. ka 
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fée, lui dit , ce n’eft pas la peine de tant difputer,, 
je vous les quitte : ah! Madame , dit l’autre , cela 
eft bon pour vous , qui avez des Amans qui vaus 
donnent de l'argent. Madame, dit la Bu . . . je 
ne fuis pas obligée de vous dire ce qui en eft ; 
mais je Écais bien que quand j’entrai, il ya dix 
ans , dans le monde, vous en donniez déjà aux 
vôtres. 

» Defpréaux a été avec Gourville voir M. le 
Prince. M. le Prince voulut qu'il vit fon armée ; 
hé bien , qu’en dites vous , dit M. le Prince? 
Monfeigneur , dit Defpréaux, je crois qu’elle fera 
fort bonne quand elle fera majeure. C'eft que le 
plus âgé n’a pas dix-huit ans. : 
. »# Voici une querelle qui faifoit la nouvelle de 
5. Germain. M. le Chevalier de Vendôme & 
M. de Vivonne font les amoureux de Madame de 
 Ludre;: M, le Chevalier de Vendôme veut chaffer 
M. de Vivonne ; on s’écrie, & de quel droit ? Sur 
cela 1l dit qu’il veur fe battre contre M. de Vi- 
vonne ; on fe moque de lui; non, il n'ya point 
de raillerie : il veut fe battre, & monte à che- 
yal , & prend la campagne ; voici cé qui ne peur 
fe payer, c’eft d'entendre Vivonne ; il étoit dans 
fa chambre très-mal de fon bras , recevant les 
complimens de toute la Cour ; car il n’y a point 
gu de partage. » Moi, Meñlieurs, dit-il , mot, 
# me battre ! il peut fort bien me battre , s’il veut ; 
» mais je le déñe de faire que je veuille me" 

» tre : qu'il fe fafle caffer l’épaule , qu'on lui fa. 
» dix-huit incifions; & puis, ... on croit qu'il 
» va dire & puis nous nous battrons ; & puis, dit- 
p 11, nous nous aççommogerons ; mais Ë moque 
» t-il de vouloir tireg fur moi ? Voilà un beau de’ 
# fein ; c'eft comme qui voudroit tirer dansun 
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> porte cochere. Je me repens bien de lui avoir 
» fauve la vie au paffage du Rhin ; je ne veux plus 
» faire de ces aétions , fans faire ticer l’horofcope 
: » de ceux poür qui je les fais : eufliez-vous ja- 
» mails cru que c'’eût été pouf me percer le fein, 
» que je l’euffe remis fur la felle. Mais tout cela 
# d’un ton & d’une maniere fi folle qu'on ne 
» parloit d’autre chofe à Saint Germain. » 

» Nos pauvres Bas-Bretons s’atttonpent , qua- 

# rante, cinquante, par les champs ; & dès qu’ils 
‘* voient les foldars: ils fe. jettent à genoux, & di- 
 fent, med culp4 : c'eft le feul mot de françois 
# qu'ils fachent:; comme nos Francois qui di- 
» foient qu’en Allemagne, le feul mot de larin 
» qu'on difoit àla Melle, c'étoit Kirie eleifon ». 
» Un Bas-Breton parloit à une Demoifelle de 

». fa paflion ; la belle répondit. Enfin tant fut pro- 
5» lé , que la Nymphe impatientée lui dit; 
# Monfieur, vous pouvez m’aimer tant qu’il vous 
» plaira ; mais je ne puis du rout vous récipro- 

# Quet ». | 

» M. le Prince difoit une fois à un nouveau 

» Chirurgien; ne tremblez-vous point de mé 
» faigner ? Pardi, Monfeigneur , c’eft à vous de 
» trembler : il difoit vrai ». 
» Un Curé Bas-Breton avoit reçu devant fes Pa- 
» rolfliens,une pendule qu'onlui envoyoit deFran- 
» ce; car c’eft ainfi qu’ils difent : ils fe mirent tous 
» à crier en leur. langage, que c’étoit la gabelle, 
»8t qu’ilsie voyoient fort bien.Le Curé habile leur 
» dit fur le mème ton, point du tout,mes enfans, 
» ce n’eft point lagabelle ; vous ne vous y connoif- 
» fez pas; c’eft le Jubilé : en mème-temsles voila à 
» genoux. Que dires-vous du bôk efprit de ces 

> gens-k ? ". Us Lo 7 J 
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- M. de Langlée a: donnéà Madame de Montef- 
# pan une robe d’or fur or, rebrodé d’or, rebordé 
» d'or, & par-deflus un or frifé , rebroché d’un or, 
» mêlé avec un certain or, qui fait la pis divine 
» étoffe qui ait jamais étéimaginée :ce font les Fées 
» quiont fait cet ouvrage en fecret ; ame vivante 
#n'enavoit connoiffance. On voulut la donnerauf- 
» fi myftérieufement qu’elle ävoit éré. fabriquée. 
n Le Tailleur de Madame de Monrefpan lui ap- 
» porta l’habit qu'elle lui avoitordonné ;ilenavoit 
: » fait le.corps fur des mefures ridicules : voilà des 
» cris & des gronderies, comme vous pouvez pen- 
e fer : le Tailleur diten tremblant ; Madame, 
» comme le tems prefle, voyez fi cet autre;habit 
p que void nè pourroit point vous accommoder ; 
» faute d'autre , on découvre l’habit ; ah ! la belle 
» chofe.! Ah! quelle étoffe! vient-elle du Ciel? Il 
+ n’y en a point de pareille fur la terre. On eflaie 
® le corps ; il eft à peindre. Le Roï arrive ; le Tail- 
» leur dit : Madame , ileft fait pour vous. On 
# comprend que c’eftune galanterie;mais qui peut 
>» l'avoir faite ? C’eft Langlée, dit le Roi ; c’eft 
p lée affurément,dit Madame de Montefpan; 
# perfonne que luine peut avoir imaginé une telle 
» magnificence; c’eft Langlée, c’eft Langlée. Tout 
» le monderépete, c’eft Éanglée; les échos ende- 
» meurent d'accord , & difeat , c’eft Langlée ; & 
» moi, ma fille , je vons dis, pour être à la mode, 
» c'eft Langlée. . 

.* #» Là Reine d’Efpagne crie toujours miféricor- 
». de, fe jette aux pieds de tout le monde ; je ne 
» : fçais comme l’orgueil d'Efpagne s’accommode 
» de ces défefpoirs. Elle arrêta l'autre jour le 
# Roi par de-là l'heure de la Meffe : le Roi lui 
» dit:» Madame , ceferoit une belle chofe que 
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LE 


» 


la Reine Catholique empéchät le Roitrès 4 
Chrétien d'aller à A Meife. | 

» M. de Chaulnes me parle fouvent de vous ; 
1l eft occupé des Milices : c’eftune chofe étran- 
ge, que de voir mettre le chapeau à des gens 


qui n'ont jamais eu que des bonnets bleus fur 


la tête ; ifs ne peuvent comprendre l'exercice, 
ni ce qu’on leur défend : quandils avoient leurs 
moufquers fur l’épaule , & que M. de Chaulnes 
paroifloit , s'ils vouloient le faluer , l'arme 
tomboit d’un côté , & le chapeau de l’autre ; on 
leur a dit qu'il ne falloir point faluer; & le mo- 
ment d’après, quandils étoient'défarmés, s'ils 
voyoient pañler M. de Chaulnes , ils enfon- 
çoient leurs chapeaux avec les deux mains ; 
& fe gardoientbien dele faluer. On leur a dit 
que lorfqu'ils font dans leurs rangs, ils ne doi- 
vent aller, ni à droite ni à gauche; ils fe laife 
foient rouer l’autre jour par le caroffe de Mada+ 
me de Chaulnes , fans vouloir fe retirer. d’un 
feul pas, quoi qu’on püt leur dire. Enfin , ma 
fille , nos Bas-Bretons font étranges : je ne 
fçais comme faifoit Bertrand du Guefclin 4 
pour les avoir rendusenfonrems les meilleurs 
foldats de Frances. - 

» .Je-ne fçais auque} des courtifans la 1 


à fourché le premier; ils appellent cour bas 


Madame de Maintenon, Madame de Main- 
tenant ». 

» .Je difois autrefois de feu M. de Rennes, 
qu’il marquoit les feuillets de fon Breviaire 
avec des tranches de Jambon. Aufl fon vifage 
étoit une vraie lumiere de l'Eglife ; & dès que 


midi étoit fonné, Monfeigneur ne faifoit plus 


a aucune affaire Me  : 


MapoaAMs DE SEVIGNE: 334 


5 Nous fommes venues de Caen en deux jours 
à Avranches ; nous avons trouvé le bon Evèque 
de cette Ville mort & enterré depuis huit jours; 
c’étoit l'oncle de Teffé , un Saint Evèque , qui 
avoit { peur de mourir hors de fon Dioafe , 
que, pour éviter ce malheur, il n’en fortoit 
point du tout. Il yena d’autres qu'il faudroit 
que la morttirât bien jufte pour les y attraper». 


Je fuis, &c, 


morales. 
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U Ne chofe , Madame , qui doit piquer votre 
curiofité , c’eft de voir comment la mème main 
qui a répandu les fleurs de la plaifanterie, offre 
encore abondamment les fruits d’une fagefle con- 


. fommée. Ecoutez Madame de Sévigné raifonner 
Réflexions fur la Providence : » Qui m'ôteroit la vue dela 


22 


Providence , m'ôteroit mon unique bien; & 
fije croyois qu’il für en nous de ranger , de dé- 
ranger, de faire , de nepas faire ; de vouloir 
une chofe ou une autre , je ne peñferois as à 
trouver un moment de repos : il me faut l’Au- 
teur de l'Univers raifon de tout ce qui 
arrive ; quand c'e Ini qu faut m'en pren- 
dre, je ne m’en prends plus à perfonne , & je 
me foumets : ce n'eft pourtant pas fans douleur, 
nitriftefle ; mon cœur en eft bleflé ; mais je 
fouffre mème ces maux, comme étant dans l’or- 
dre de la Providence. Il faut qu'il y ait une 
Madame de Sévigné qui aime fa fille avec une 
extrème paflion ; qu’elle en foit fouvent très- 
éloignée ; & que les fouffrances les plus fenf- 
bles qu’elle ait dans cette vie, lui foient cau- 
fées par cette chere fille. J ‘fpere auffi que cetre 


Providence difpofera les chofes d'une autre 


maniere , & que nous nous retrouverons , COm- 


me nous avons déjà fait. C'eft ainfi qu’on rai- 
fonne, quand on (eve les yeux; mais ordinai- 
rement on s’en prend aux pauvres petites cau- 
fes fecondes ; & l’on fouffre avec bien de 


2» 
2» 


> 
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$» Pimpatience ce qu'on devoit recevoir avec fou- 


miflon : voilà le miférable état où je fuiss 
c'eft pour cela que vous m'avez vue me repen- 
tir , m'agiter & m'inquicter tout de même 
qu'une autre. Je penfe , comme vous, que 
toutes les philofophies ne font bonnes , que 
quand on n’en a que faire. 

»» Pour ma providence, je ne pourrois pas vi- 
vre en paix, fi je ne la regardois fouvent ; elle 
eft la confolation des triftes états de la vie ; elle 
abrége toutes les plaintes ; elle calme toutes 
les douleurs : elle Éxe routes les penfées; c'eft- 
à-dire , elle devroit faire tout cela ; mais il 
s’en fautbien que nous ne foyons affez fages , 
pour nous fervir fi faluçairement de cette vue; 
nous ne fommes encore que trop agités &c trop 
fenfbles. Ce que je crois, c’eft que ceux qui 
ne la regardent jamais, font encore bien plus 
malheureux, que ceux qui tâchent de s’en Aire 


‘une habitudes. 


» Il ne faut louer perfonne avant fa mort: 
nous en avons tous les jours des exemples; mais, 
après tout , le-public ne fe trompe guères : il 
loue quand on faitbien ; & comme il a bon 


nez, 1l n’eft pas long-tems la dupe, & blime 


quand on fait mal : de même quand on va du 
mal au bien, il en demeure d’accord; il ne ré- 
pond point de l'avenir ; il parle de ce qu'il voit. 
La Comteffe de Gramont & d’autres ont fenti 
les effets de fon inconftance ; mais ce n'eft pas 
lui qui change le premier ».. | 

»» Vous fçavez que je ne.puis fouffrir que Îles 
vieilles gens. din je fuis trop vieux pour me 
corriger ; je* pardonnerois plutôt aux jeunes 
gens de dire , je fuis trop jeune. La jeuneffe eft 
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fi aimable , qu'il faudroit l'adorer, fi l’amé & 
l’efprit étoient aufli parfaits que le corps : mais 

uand on n’eft plus jeune , c’eft alors qu’il faus 
fe perfeétionner , & tâcher de regagner par 
les bonnes qualités, ce qu’on perd du côté 
agréable. Il y along-teims que j'ai fan ces re- 
flexions ; & par cette raifon ; je veux tous les 
jours travailler à mon efprit ; à mon aie, à 
mon cœut, à mes fentimens ... | 
>» Une de mes grandes envies, ce feroit d’être 
dévote : je ne fuis mi à Dieu ; ni au Diable : 
cet état m'ennuie , quoiqu’entre nous je le 
trouve le plus naturel du monde. On n’eft point 
au Diable, païce qu’on craint Dien , & qu'au 
fond on a un principe de. Religion ; on n'ef 
point à Dieu aufli ; parce que fa Eoi paroït 
dure , & qu’on n’aime point à fe détruire foi- 
même : cela compofeles tiédes , dont legrand 
nombre ne m'étonne point du tout ; j'entre 
dans leurs raifons : cependant Dieu Îes hait ; 


55 31 faut donc fortir de cet état ; & voilà la diffi- 


culté. Vous me demandez fr j’atme tou- 
jours bien la vie : je vous avoue que j'y trouve 
des chagrins cuifans; imais je fuis encore plus 
dégoütée de la mort : je me trouve fi nralheu- 
reufe d’avoir à finir tout ceci pat elle, que f 
je pouvois retourner en arriere ; je ne deman- 
derois pas mieux. Je me trouve dans un-en- 


; gagement qui m’embarrafle : je fuis embar- 


quée dans la vie fans mon confentement'; 1 
aut que j'en forte ;. cela m’aflomme. En for: 
uirai-je bieni-tôt ? Mourrai - je avec Dieu ? 
Qu'aurai-je à lui préfenter ? la crainte, la 
néceflité feront-elles mon retour vers lui ? 
N'aurai-je aucun aytre fentinsent, que celui æ 
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5» la peur ? Que puis-je efpérer ? Suis-je digne 
»» du Paradis? Suis-je digne de l'Enfer ? Quelle 
», alcernative ? Quel embarras ? Rien n’eft@ fou 
»> Que de mettre fon falut dans l'incertitude ; 
> mais rien n'eft fi naturel; & la fotte vie que 
>» je mene , eft la chofe du monde la plus aifée 
» à comprendre : je m’abime dans ces penfées ; 
»» & je trouve la mort fi terrible , que je hais 
» plus la vie , parce qu’elle m’ÿ mêne , que par 
>, les épines dont elle eftfemée. Vous me direz 
> que je veux donc vivre éternellement ; poinc 
>» du tout ; mais fi on m'’avoit demandé mon 
>» AVIS, j'aurois bien aimé à mourir entre les 
> bras de ma Nourrice ; cela m'auroit ôté biere 
»> des ennuis, & m’auroit donné le Ciel bierm 
5 fürement & bien aifément ... 

» Sion pouvoit avoir un peu de patience , on 
» S'épargneroit bien du chagrin. Le tems en ôte 
»> autant qu’il en donne ; vousfçavez.que nous le 
» trouvons un Ÿrai brouillon, mettant, remettant, 
» Tangeant, dérangeant, imptimant, effaçant , 
>» approchant, éloignant , & rendant toutes cho- 
> ( bonnes & mauvaifes & quafitoujours mé 
y connoiffables ». | | 
.. » Ne vous foüvient-il point de ée que nous 
. » difions du plaifir que l’on prenoit à-étaler fa 
» marchandife avec les nouvelles connoiffances. 
> n'ya rien defi vrai ; tout eft neuf, tour eft 
» admirable , cout eft admiré ; .on fe: pare de. 
» es richefles , .on fe loue à l’envi-; il:yra bien. 
» plus d'amour propre dans:ces fortes d'amitiés,, 
>» que de confiance & de tendrefle ,,. : :: : 

» Quand vous êtes ici , ma chere bonnie ; vous 
» parlez fi bien à vorre fils. que je n’ai qu'à vous 
» fdinirer ; mais en votre abfence, je me mêle 

Tome I, | Bb 
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»» de lui apprendre les manéges des conver- 
‘ tions ordinaires , qu’il eft important de fça- 
» Var : il ya des chofes qu’il ne faut pas ignorer. 
>» Il feroit ridieule de paraître étonné de cer- 
»» taines nouvelles fur quoi Fonraifonne; je fuis 
» affez inftruire de ces bagarelles. Je lui prèche 
» fort aufli J’atrention , à ce que les autres di- 
» fént , & la préfence d’efprit pour l'entendre 
,» Vite & y répondre ; cela eft rout-à-fait capi- 
» tal dans le monde. Je lui parle des prodiges 
» de préfence d’efprit, que Dangeau nous con- 
» toit l’autre jour ; il les admire ; & je pèfe fur 
» l'agrément & fur l'utilité mème de cette forte 
»s de vivacité. Enfin , je ne fuis point défaprou- 
».vée par M. le Chevalier ; nous parlons , en- 
» femble de la lecture , &c du malheur extrème 
»s d'être livré à l'ennui & à l’oifiveté ; nous di- 
» fons que c’eft la parefle d’efprit qui ôte le goût 
» des bons livres , & même des Romans : comme 
» Ce Chapitre nous tient au cœtr , 1l recome 
» mence fpuvent. Le petit d'Auvergne eft amou- 
»- reux dela lecture ; il n’avoit pas un moment 
» de repos à l'Armée, qu’il n’eüt un Livre à la 
» main; & Dieu fçait fi M. Dupleffis & nous’ 
» faifons valoir cette pañlion fi noble & fi belle : 
>» nous voulons étreperfuadés que le Marquis en 
>» fera fufceptible ; nous n'oublions rien du 
» moins,pour lui infpirer un goût fi convenable. 
55 M-le Chevalier nr: plus utile à ce petit garçon, 
» qu'on ne peut fe l’imaginer ; 1l lui dit toujours 
» :les'meïlleures. chofes du monde fur les groffes 
» Cordes de l'honneur & de la réputation & 
> prend un foin de fes affaires , dont vous ne 
»-{çauriez trop le remercier : ilentre dans toùt; 
y» 1] fe mêle de tour ; & veut que le Mäéquis mc- 
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> nage lui-même fon argent ; qu’il écrive , qu’il 
> fappure 5. qu'il ne dépenfe rien d’inutile : c’eft 
>, ainfi qu’iltäche de lui donner fon efprit de regle 
» & d'œconomie , & de lui ôter un air de grand 
>» Seigneuf , de qu'importe , d’ignorance & d’in- 
5 différence , qui conduit fort droit à toutes 
» fortes d’injuftices , & enfin à l'Hôpital : voyez 
>, S'il y a une obligation pareille à celle d'élever 
» Votre fils dans ces principes ;.. 

» J'ai écrit au Marquis, quoique je lui eüffe 
s déjà fait mon compliment ; je le prie de lire 
>» dans cette trifte parnifon , où il n’y a rien à 
5» faire ; je lui dis que puau'il aitne la guerre, 
> C'eft quelque chofe de monftrueux, de n’avoit 
>» point envie de voir les Livres qui en parlent ,. 
+, & de éonnoitre les gens qui ont excellé dans 
,, cet Art ; je le gronde , je letourmente ; j’efpere 
> que nous le ferons changer : ce feroit la pré- 
#» miere porte qu’il nous auroit refufé d'ouvrit. 
# Je fuis moins fâchée qu’il aime un peu à dor- 
5» Mir; fcachant bien qu'il ne manquera jamais 
# à ce qui touche fa gloiré, que je ne le fuis de 
» Ce qu'il aime à jouer. Je lui fais éntrevoit que 
> c’eft une ruine : s'il joue peu, 1l petdra peu ; 
» mais c'eft une petite pluie qui mouille ; s’il 
> joue fouvenr, il fera trompé; il faudta päyet'; 
» & s’il n’a point d'argent , ou il manqueïa de 
» parole, ou il prendra fur fon néceflaite, On 
>» ft malheureux auffi parce qu'on eft ignotant; 
» Car mème, fans être trompé , il arrive qu'on 
>» perd toujours. Enfin, malle, te féroit uhe 
, très-mauvaife chofe, & pour lui, & pour vois 
qui en fentiriez le contre-coup. Le Märquis'fe- 
» roit donc bien heureux d’aimer à lire ; la. jolié, 
» l'heureufe difpoñition! On .eft aude us de 
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.» l'ennui & de l'oifiveté, deux vilaines bétes,;:2 
=. Avant que de pafler aux jugemens que porte 
Madame de Sevigné, fur les Auteurs &.les Ou- 
_vrages de fon fèce , je rapporterai différens traits 
. qui, comme autant de coups de pinceau, fervent 

à peindre des perfonnes connues. . 

» Madame L Dauphine, nouvellement arrivée 

» €n France, eft l’objet de l'admiration ; le Roi 
» avoit une impatience extrème de fçavoir 
» comme elle étoit faite; il envoya Sanguin qui 
>» €ft un homme vrai & incapable de flatter. Sire, 
» dit-il, fauvez le premier coup d'œil, & vous en 

» ferez fort content : cela eft dit à merveilles ; car 
» il-y a quelque chofe à fon nez & à fon front, 

5 qu eft trop long à proportion du refte , & qui 

>» fait d’abordun mauvais effet ; maison ditqu'elle 

=» 2 fi bonne grace, de fi beaux bras, de fi belles- 

» mains , une fibelle gorge, de fi belles dents , 

.» de fi beaux cheveux , & tant d’efprit & de 

x bonté, careffante fans êpre fade , familiere 

.» avec dignité, enfin , tant de manieres propres 

» à charmer , qu’il faut lui pardonner ce premier 

» coupd'æil,. 

._ » Je fus hier aux grandes Carmelires avec Aa- 
»> demoifelle , qui eut labonne penfée de mander 
>> à Madame de Lefdiguieres de me mener. Nous 
‘» Entrames dans ce Eine lieu ; je fus ravie de 

ss l'efprit de la Mere Agnès ; elle me parla de 
‘> VOus comme vous connoiffant par fafœur. Je vis 

*,, Madame Stuart, belle &contente. Je yis Ma- 

L, démoifelle d’Épernon,.qui ne me trouva pas 

.» défigurée ; il y avoit plus de trente ans, que 

“5. nous ne nous étions vües ; elle me parut horri- 

» blément changée, La petite du Janet ne me 

en quitta point ; elle a le voile blanc depuis crois 
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» jours ; c’eft un prodige de ferveur & de voca- 
» tion : je m'en vais en écrire à fa mere. Mais 
» quel Ange m'apparut à la fin; car M. le Prince 
» de Conti la tenoit au Parloir. Ce fut 1 mes 
>» yeux tous les charmes que nous avons vus 
» autrefois ; je ne la trouvai ni bouffe, ni 
» jaune ; elle eft moins maigre & plus conten- 
» te : elle a fes mêmes yeux & fes mêmes 
> regards ; l’auftériré , la mauvaife nourri- 
> ture & Île peu de fommeil ne les ont ni 
» Creufés ni Parrus ;s cet habit fi étrange, 
» n'ôte rien à la bonne grace ni au bon 
» air. Pour la modeftie , elle n’eft pas plus 
>> grande, que quand elle donnoit au monde une 
> Princeffe de Conti : maïs c’eft aflez pour une 
» Carmelite. Elle me dit mille honnètetés , & 
>» me parla de vous fi bien , fi à propos ; tout ce 
> qu'elle dit étoit fi aflorti à fa perfonne, que je 
> ne crois pas qu’il y ait rien de mieux. M. de 
>> Conti l'aime & l’honnore tendrement; elle eft 
» fon Directeur ; ce Prince eft dévot , & le fera, 
»> comme fon pere. En vérité, cet habit & cette 
» retraite font une grande dignité pour elle .. 
» Il faut que je vous mande une mort qui vous: 
» furprendra , c’eft de la pauvre Madame du 
» Pleflis Guénégaud. Elle tomba malade la fe<: 
»» maine pafñlée ; un accès de fiévre , & puis ut 
» autre , & puis un autre , & puis le tranfport 
>» au cerveau ; l'émétique qu'il falloir donner ; 
>» point donné, parce que Dieu ne vouloit pas $ 
» & cette nuit qui étoit la feptiéme, elle eft 
» motte fans éonnoiffance. J'ai médité fut cette - 
» mort. Madame de Guénégaud avoit fait'ynr 
» grand rôle , la fortune de Bien des gens , La: 
n joie & lé plaifir de bien d’autres ; elle avoiteu- 
- | Bbuij 
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» Part à de grandes affaires; elle avoir eu la con 
» Éance de deux Miniftres ( M. de Chavigni , 
» M. Fouquet ), dent elle avoit honoré le ben 
5x BOUT. Elle avoit un gard efprit , de grandes 
» Vües, un grand art de pofféder noblement une 
,, grande fortune; elle n’a point fçu en fuppor- 
» ter laperte; fa déroute avoit aigri fon efprit ; 
>» Clle étoit irritée de fon malheur ; cela fe repan- 
» doit fur tout , & fervoit peut-être au refroidif- 
»s fement defes amis. En cela toute contraire. au 
» pauvre M. Fouquet , qui étoitivre de fa faveur , 
» & qui a foutenu héroïquement fa difgrace : 
‘» Sette comparaïfon m'a toujours frappée ... 

! >» Le Marquis de Villeroi eft partipour Lyon, 
» Comme je vous l’ai mandë. Le Roi lui fr dire 
» par le Maréchal de Créqui , qu'il s’éloignit : 
», On croit que ç’eft pour quelques difcours chez 
33 Madame la Comteffe ( de Soiflons ).. Enfin , 


: On parle d'eau, du Tibre ; & l'on fe tait au refte, 


» Le Roi demanda à Monfieur , qui revenoit 
,3 de Paris , ce qu’on y difoit ? Monfieur lui ré- 
» Poñdit : on parle fort de ce pauvre Marquis. 
ke qu’en dit-on? Ondit que c'eftqu'ila voulu 
n Parler pour un autre malheureux. Et quel mal- 
: Reutqus , ditle Roi ? Pour le Chevalier de 
” Lorraine , dit Monfieur. Mais, dit le Roi , y 
_# fongez-vous encore à çe Chevalier de Lorraine ? 
s Vous. en fouciez-vous à Aimeriez-vous. bien 
> quelqu'un qui vous le rendroit? En vérité, 

RTS l 

» répondit Monfieur , çe feroit le plus fenfble 
»» paix de je puffe recevoir en ma. vie. Oh 
ya Rien » dit le Rai, je veux vous faire ce pré- 
à ent; il y a deux jours que le Courierelt part ; 
nilreviendra ; je vous le donne, & veux que 
,, Vous pm'ayez route votre vie cette Gbligarion , 
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, & que vous l'aimiez pour l’amour de moi; je 


>» fais plus, car je le fais Maréchal de Camp dans 
> mon Armée. Li-deflus , Monfieur fe jette aux 
» pieds du Roi , & lui embrafle long-tems les 
», genoux , & lui baïfe une mairi avec une joie 
» fans égale. Le Roi le releve, & lui dit : mon 
» frere, ce n’eft pas ainfi-que des freres doivent 
5 S'erhbraffér, &r l'embräffe fraternellement 

Une des diforaces fameufes arrivées à la Cour 
de Louis XIV , fut celle de M. de Pomponne. 
» Vous crgyez bien que je vais fouvent chez lui, 
» dit Madäme de Sevigné; je fus touchée l’autre 
, jour de le voir entrer avec cette mine aimable, 
>» fans triftefle , fans abbattement. Madame de 
s» Coulaniges m’avoit priée de l’y mener; il la loua 
» de s'être fouvenue d’un malheureux ; il ne 
» S'arrêta point long-tems fur ce Chapitre ; il 
>» Paffa à ce qui pouvoir former une converfätion; 
>» 11 ka reridit agréable comme autrefois , fans af- 
» féctation pourtant d’être gai, & d'une ma- 
 niere fi noble , fi naturelle , & fi précifément 
» mêlée & compofée de tout ce qu'il falloit pour 
» attirer notre admiration , qu’il n'eut pas de 
» peine à y réaflir. ‘Enfin , nous l'allons revoir 
» ce M. de Pompünirie fi parfait , comme noûs 
,» l'avons virautrefois : ce prérhiér jour noùs tou- 
». cha; il étroit defoccupé , &'émmentoit à fen- 
» tir la vie’ ê la véritable lonigdeur des jourss"eèr 
» de la mañière que les'ffens étoïeur pleins, c'é- 
, toicar-tdirenr précipite que Le vie ; elle coû- 
; roit rapidefnent , fäns qu'il pûr Lx rerenit. 
A Enfit, M°'de Pürpontie pe fera plus que \e 
a plus hôritiète-homme du monde. Vous foivé- 
, nez-von$ dë Voiture, qti dit, en patlabr'de 
,\ Monfieur'la Prince ? | 
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11 n'avoit pas un fi haut rang ; 
Il n'étoit que Prince du fang, 


Je vous ai promis, Madame, les divers Juge- 
mens de Mallame de Sevigné fur les-ouvrages 
qui faifoient l’objet de fes letures. » Nous al- 

fagemens » lons , dit-elle, commencer un Traité de Mo- 

reraires. » rale de M. Nicole : fi j’étois à Paris , je vous 
» enverrois ce Livre , vous l’aimeriez fort. Nous 
» continuons le T'afle avec plaifir ; & je n'ofe vous 
» dire que je fuis revenue à Cléopatre , & que 
» par le bonheur que j’ai de n’avoir point de mé- 
» moire, cette lecture me divertit encore : cela 
» eft épouvantable ; mais vous fçavez que je ne 
» m'accommode guères bien de toutes les prude- 
» ties qui ne me font pas naturelles ; & comme 
+ celle de ne plus aimer ces Livres-là, ne m'eft 
» pas encore entiérement arrivée , je me laifle 
» divertir , fous pretexte de mon fils qui m'a 
+ mife en train ». | EL 
» Avez-vous la cruauté de ne pointachever Fa- 
».cite? Laifflerez-vous Germanicus au milieu de 
» fes conquêtes ? Si vous lui faites ce tour, man- 
» de:-moi l'endroit où vous en êtes demeurée , 
» 6c je l’achevegçai ; c'eft tout ce que je puis faire 
» pour votre fervice. Nous achevons Le l'affe avec 
» plaifir ; nous y trouvons des beautés qu’on ne 
» connoît point, quand .on n’a qu’une demi 
» fcience. Kous avons commence la morale ; c’eft 
» de la même.étoffe-que ‘Pafcäl. À propos: de 
». Pafcal , je fuis en fantailie d’admifes l’honné- 
» teté de ces MM. les Poftillons , qui.fonr in- 
» ceffamment fur les chemins pour porter & rap- 
» porter nos Lettres ÿ enfin, il n’y .a jour dans 
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# la femaine,où ils n’en portent quelqu’une à vous 
» & à moi; 1l y enatoujours & à toutesles heu- 
» res , par la campagne. Les honnêtes gens ! 
# qu'ils font obligeans ! & que c’eft une belle 
» invention que la Pofte , & un bel effet de la 
» Providence que la cupidité ! J'ai quelquefois 
» envie de leur écrire , pour leur témoigner ma 
» reconnoiffance ; & je crois que je l’aurois déjà 
» fait, fans que je me fouviens de ce Chapitre de 
» Pafcal, & qu'ils ont peut-tre envie de me re- 
» mercier de ce que j'écris, comme j'ai envie de 
» Îles remercier de ce qu’ils portent mes Lettres ». 

» Voili une belle digreflon. Je reviens donc à 
» nos leétures : c’eft fans préjudice de Cléopâtre 
» que j'ai gré d'achever; vous fçavez comme je 
» foutiens les gageures. Je fonge quelquefois’ d’où 
.» vient la folie que jai pour ces fortifes-là ; j'ai 
» peine à le comprendre Vous vous fouvenez peut- 

» être affez de moi, pour fçavoir à quel point je 
» fuis bleffée des méchants files ; j'ai quelque lu- 
» miere pour les bons; & perfonne n’eft plus tou- 
» chée que moi, des charmes de l’éloquence. Le 
» file de la Calprenede eft maudit en mille en- 
» doits; de grandes périodes de Roman, de mé- 
» chants mots ; je fens tout cela. J'écrivis l'autre 
» jour à mon fils une Lettre de ce ftyle, qui étoit 
» fortplaifante. Je trouve donc que celui de la Cal- 
» prenede eft déteftable ; & cependantje ne laiffe” 
» pas de m’y prendre comme à de la glue : la beauté 
» Le fentimens, la violence des pañlions , la gran- 
» deur des événemens, & le fuccès miraculeux de 
» leurs redoutables épées , tout cela m’entraïine 
» comme une petite fille : j’entre dans leurs def- 
» feins ; & fi je n’avois M. de la Rochefoucaud 
» pour me confoler, je me pendrois de trouver en-" 
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» core en moi cette foiblefle. Vous m’ o1ffez 
» pour me faire honte ; mais je me dis de mau- 
» vaifes raifons , & je continue. 
» Nous lifons toujours le Tafle avecpiaifir : je 
» fuis aflurée que vous le fouffririez, fi vous 
>, étiez en tiers : 1] y aune grande différence entre 
» lire un livre toute feule , ou avec des gens. qut 
» relevént les beaux endroits , & qui réveillent 
, l'attention. Cette morale de Nicole eft admira- 
>» ble, & Cléopâtre va fon train, mais fans em- 
> preffement & aux heures perdues : c’eft ordi- 
, hairement fur cette leéture que je m’endors 
», avecplaifir; le caraétère m'en fait beaucoup plus 
» que le ftyle : pour les fentimens, j'avoue qu'ils 
» me plaifent, & qu’ils font d'une perfection qui 
5 remplie mon idée fur la belle ame. Vous fcavez 
» que je ne hais ps les grands coups d'épée ; 
» tellement que voilà qui eft bien, pourva que: 
» l’on m'en garde le fecret. oo oo 
5» Je pourfuis cette morale de Nicole , qifè je 
, trouve délicieufe ; elle ne m'z-encore donné 
» aucune leconi contre lapluie , mais j’en attends; 
» Car j'y trouve tout, & la conforimité à la volon- 
» té de Dieu pourroit me-fuffire , fi je ne vou- 
+; lois un remede fpécifique. Enfin , je trouve ce 
#» livre admirable; perfonne n’4eneore écrit coni- 
» me tes Mefeurs ; car je méts Pafcal de moïrié: 
> à tout cetqui eft beau. On aime tant à entendre 
» parler de foi & de fes fentimens , que qubiqtie: 
» Ce foit'en mal, on en eff charmé. Jé'te {mis 
» fur-tout, du troifieme trait£ des moyens de: 
»> Conferver' a paix avec les hommes : IHezie ; 
x jé vous prié, avec attention ;.& voyez comme 
>» 11 fait Voir nettement le cœur humar, & com-* 
me chacün s’y trouve, & Philofophes ;-&!F-" 
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p féniftes , & Moliniftes , & tout le monde en. 
« fin : ce qui s'appelle chercher dans le fond du 
» Cœur avec.une lanterne , c'eft ce qu'il fait; il 
>» nous découvre ce que nous fentons tous les 
» jours, & que nous n'avons pas l'efprit de dé- 
» mêler, ou la fincérité d’avouer. 

. » Vous me raviflez d'aimer les effais de mora- 
# le .:.... Quand on auroit fait ce livre pour 
» Vous, 1lne feroit pas plus digne de vous plaire. 
»> Quel langage , quel force dans l’arrangement 
» des mots, On croit n’avoir lu de françois qu’en 
» Celivre. Cate reflemblance de la charité avec 
> l'amour propre, & de la modeftie héroïque de 
» M. de T'ürenne & de M. le Prince avec l’hu- 
»-milité du Chriftianifme . .. . Mais je m’arre- 
» t€, 1l faudroit louer cet ouvrage depuis un bout 
» jufqu'à l’autre; & ce feroit une bizarre lettre. 
: » Quelquefois, pour nous divertir, nous lifons 
s Les petites lertres de Pafcal : bon Dieu, quel 
»» Charme ! Comme mon fils leslit! Je fonge tou- 
» jours à ma fille, & combien cer excès de jufteffe 
#» de-raifonnement feroit digne d'elle : mais vo- 
» tre frere dit que vous trouvez que c'eft toujours 
».la même chofe : ah , mon Dieu! tant mieux: 
» Peut-on avoir an ftylephis parfait ; une raille - 
rie plus fine, plusnaturelle, plus délicate , plus 
» digne fille de ces dialogues de Platon, qui font 
» f beaux ? & lorfqu’après Îles dix premieres let- 
tres, il s'adrefle aux RR. PR quel férieux, 
n quelle folidité, quelle force quel éloquence, 
» quel amour Dieu 8 pour la vérité! quelle 
» maniere de À foutenis & de la faire entendre! 
»» C'eft tout cela qu'on trouve dans les huit der- 
, nieres lettres qui font fur un ton toutdiflérent. 
a Je fuis aflurée que vausneles avez jamais lues 
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» qu’en courant, grapillantles endroits plaifans: 
» mais ce n’eft point cela quand on les lit à 
,, loifir. . 

» On me rendoit compte l’autre jour , d’une 
» Converfation & d’un diner chez M. de-Lamoi- 
, gnon; les Acteurs étoient les maïtres du logis, 
»» M. de Troies, M. de Toulon, le pere Bour- 
»» daloue , fon compagnon , Defpréaux & Corbi- 
>, nelli. On parla des Ouvrages ds anciens & des 
» modernes; Defpréaux foutint les anciens, àla 
 réferve d’un feul moderne , qui furpañloit, à fon 
goût, & les vieux & les nouveaux. Le compa- 
» gnon de Bourdaloue qui faifoit l’entendu , & 
>» Qui s’étoit attaché à Defpréaux & à Corbinelli, 
>» lui demanda quel étoit donc ce livre fi diftingué 
>» dans fon efprit. Defpréaux ne voulut pas lui 
» dire. Corbinelli fe joint au Jéfuite & conjure 
»> Defpréaux de nommer ce livre , afin de le lire 
» toute la nuir. Defpréaux lui répondit en riant» 
» ah! Monfieur, vous l’avez lu plus d’une fois, 
, j'enfuis affuré. Le Jéfuite reprend avec un air dé- 
» daigneux un cotal rifo amaro, & prefle Def 
>» Préaux de nommer cet Auteur fi merveilleux. 
» Defpréaux lui dit:: mon Pere, ne me preffez 
» point ; le Pere continue. Énfn , Defpréaux le 
» prend par le bras , & le ferrant bien fort, lui. 
» dit; monPere , vous le voulez ? hé bien, mor- 
, bleu, c’eft Pafcal. Pafcal , dit Le Pere tout rou-. 
>» ge, tout étonné! Pafeal eft beau autant que le 
>» faux peut l’être Le faux , reprit Defpr : 
» le faux. Sçachez qu’il eft auf vrai qu'il eft ini-, 
" » mitable; on vient de le traduire en trois lan- 
» ques Le Pere répond ;l n’en eft pas plus vrai... 
» Defpréaux s’échauffe &criant comme un fou : 
» quai! mon Pere, direz-vous qu’un des vôtres 
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> Nait pas fait imprimer dans un defes livres, 
» qu'un Chrétien n’eft pas obligé d’aimer Dieu ? 
> Ofez-vous dire que cela eft faux? Monfieur, 
» dit le Pere en fureur , il faut diftinguer. Diftin- 
, guer, dit Defpréaux ! diftinguer morbleu !dif- 
»> tinguer, diftinguer fi nous fommes obligés d’ai- 
> mer Dieu; & prenant Corbinelli par le bras, 
>», S’enfuit au bout de la chambre ; puis revenant 
» & courant comme un forcené , il ne voulut 
>» jamais fe rapprocher du Pere , & s’en alla re- 
»> joindre la compagnie ». 

» Racine à fait une piece qui s'appelle Bajazet, 
» & qui leve la paille; vraiment KE ne va pas en 
» empirando comme les autres. Monfieur de Tal- 
» lard dit qu’elle eft autant au-deflus des pieces de 
n Corneille, que celle de Corneille font au-deffus 
» de celles de Boyer : voilà ce qui s'appelle bien 
» Jouer; il ne faut jamais tenir les vérités caprives. 
» Nous en jugerons par nos yeux &par nos oreilles. 
> Du bruit de Bajazet mon ame importunée ; fait 
» que je veux aller à la Comédie ; nous en juge- 
ga IONS. .. . | | 
»» La Piece de Racine m'a paru belle; nous y 
# avons été; ma belle fille m'a paru la plus mira- 
«> culeufement bonne Comédienne que j’aye ja- 
# mais vue : elle furpañle la Defæillets de cent 
mille piques; & moi, qu'on croit affez bonne 
ur le Théâtre, je ne fuis pas digne d’allumer 
», les chandelles quand elle paroït. Elle eft laide 
|» de près ; & je ne m'étonne pas que. mon fils 
n ait cté fuffoqué par fa préfence; mais quand 
>» Clle dit des vers, elle eft adorable. Bazajet eft 
> beau; jy trouve quelques embarras fur la fin ; 
x & il y abien delapañlion, &dela pañlion moins 
w» folle que celle de Bérénice : je trouve pour- 
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» tant à mon fens, qu'elle ne furpaffe pas Andro» 
ne maque. Quant aux belles Comédies de Cor- 
» neille , elles font autant au-deflus , que votre 
» idée étoit au-deffus de .... Appliquez , & 
5 feffouvenez-vous de cette folie, & croyez que 
» jamais rien n'approchera , je ne dis pas, furpaf- 
ns fera, je disque rien n'approchera des divins en- 
»» droits de Corneille. Il nous lut l’autte jour chez 
5» M. dela R. F. une Comédie , qui fait fouvenir 
5» de fa défunte veine. Je voudrois cependant que 
»» Vous fuffiez venue avec moi après dîné; vous ne 
»» Vous feriez point ennuyée 3 vous auriez peut- 
» "être pleuté une petite arme, puique j'en ai 
s» pleuré plus de vingt; vous auriez admiré votré 
» Belle-fœur .... | 
>» Je fuis au défefpoir que vous ayezen Bajazct 

5» par d’autres que par moi ; c’eft ce chien dé 
>» Barbin qui mé hait,parce que je.ne fais pas des 
s» Princeffés de Cleves & de Montpenfer. Vous 
» avez jugé très-jufte & très-bien de Bajazer; 8 
5, Vous autez vu que je fuis de votre avis: Je vou: 
» lois vous envoyer la Champ-Mèlé pour vous 
»» téchaüffer la piece. Le perfonnnage de Bajazet 
5» €ft glacé :les mœurs des Turcs y font mal obfér+ 
5» vées ; ils ne font point tant de façons pour fe 
» marier ; le dénouement n’eft pointbien préparé; 
;) On n'entre point dans les railons de cette gran: 
» de tuerié : il ÿ a pourtant des chofes très agréas 
> bles; mais riende parfaitement beau , rien qui 
» enleve : poirit de ces Tirades de Corneille qui 
: font friflonner. Ma fille , gardons-nousbien de 
»» lui comparer Racine ; fentons-en toujours ka 
» différence; les pieces de ce dernier ont des en: 
» droits froids & foibles 5 & jamais 1l n'ira plus 
An loin qu'élévandre & qu'Andromaque : Bajaxes 
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> et au-deffous , au fentiment de bien des gèns, 
« Seau mien, fi j’ofe me citer. Racine fait des Co- 
> médies pour la Champ-mèlé ; ce n’eft pas pour 
» les fiécles à venir. Si jamais il n’eft plus jeune, 
» & qu’il cefle d'être amoureux , on verra fi je 
» Mme trompe. Vive donc notre vieil ami Cor- 
» neille ; pardonnons-lui de méchans vers en fa- 
> Veur des divines faillies dont nous fommes 
>> tranfportés : ce font déstraits de Maître, qui 
» font inimitables. Defpréaux en dit encore plus 
>> que moi ; & en un mot, c’eft le bon goùr , re 
ss NeEZ-VOUS y . 

. Vous voyez, Madame, que Corneille étoit 
le Poëte favori de Madamede Sévigné, Elle n'en 
parle qu'avec enthoufiafme. Elle affure que tout 
doit céder à fon génie; &gue rien n’approchera 
jamais de fes divins  " Elle ne s'explique 
pas avec moins d’admijration de la Tragédie 
d'Efther.» Le Roil’a trouvéeadmirable , M. le 
» Prince y a pleuré : Racine n'a rien fait de plus 
» beau, n1 de plus touchant : 1ly a une priere 
» d'Efther pour Affuérus , qui enleve. J'étois en 
» peine qu'une petite Demoifelle repréfenrât ce 
» Roi; ondit que celaeft fort bien. Madame de 
» Caylus fait Efther, & fair mieux que la Champ- 
» Mèlé...... Madame de Miramion & huit 
» Jéfuites, dont le Pere Gaillard étoit, ont ho- 
», noré de leur préfence la derniere repréfenta- 
» tion : enfin, c’eft un Chef-d’œuvre de Racine ; 
a; fi j’étois dévote, j’afpirerois à avoir joué cette 
p piece ....... Racine s’eft furpailé ; il aïme 
5 Dieu comme il aimoit fes Maïtrefles ; il eft 
», pour les chofes faintes , comme 1l étoit pour les 
» profanes : la Sainte Ecriture eft fuivie exaëte- 
» ment dans. certe piece; tout y eft beau; tout y 
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» eft grand ; tout y eft traité avec dignité »: 
Madame de Sévigné infinue qu’il eft prefqu’im- 
pofhble à Racine de trouver un fujet auffi beau: 
vous fçavez pourtant que cette Piece a été enrié- 
rement effacée par l'Arhalie. Cependant cette ad- 
miration n’eft point fille de l'ignorance. La piece 
eft écrite avec beaucoup d'élégance; & quoique 
les grandes pañlions , qui font l'ame de la Tragé- 
die, n’y régnent point , il y a pourtant des fitua- 
tions touchantes ; ajoutez à cela un fpectacle pref- 
ue nouveau, c’eft-à dire , une Tragédie ornée 
e chœurs , qui chantoient de beaux endroits de 
lEcriture, convenables au fujet ,; & repréfentés 
par de jeunes Demoifelles spplaudies par un 
rand Roi & par fes Courtifans. Îl étoit bien dif- 
Écile que Madame dgévigné ne fentit pas l'effet 
d’une illafon fi ébiffante. | 
» Je fis ma cour l’autre jour à Saint Cyr, dit 
>> Madame de Sévigné , plus agréablement que 
» je n’eufle jamais penfé. Nous y allimes À 
 medi , Madame & Coulanges, Madame de 
>» Bagnols , l'Abbé Tétu & moi. Nous trouvâmes 
>> nos places gardées : un Officier dit à Madame 
» de Coulanges , que Madame de Maintenon 
» lui faifoit garder un fiege auprès d’elle. Vous 
» Voyez quel honneur ! Pour vous, Madame , me 
5» dit-il , vous pouvez choifir. Je me mis avec Ma- 
» dame de Bagnols*au fecond banc derriere les 
>» Duchefles. Le Maréchal de Bellefonds vint fe 
# mettre, par choix , à mon côté droit ; & devant 
» C'étoient imefdames d'Auvergne, de Coiflin, 
» de Sully ; nous écoutâmes , le Maréchal & 
» moi, cette Tragédie avec une attention qui 
» fut remarquée, & de certaines louanges four- 
» des & bien placées. Je ne puis vous dire l'excès 
' de 
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B de l'agrément de cette piece c’eft une chofe 
bs qui n'eft pas aifée à repréfener ‘6 qui ne feræ 
ss jamais imitée : c’eft un rapport de la mufique ÿ 
#s des vers, des:charits , des perfôanes, fi parfait 
» & fi complet, qu'on n’y fouhaire tien: Les filles 
# Qui font des Rois & ‘des! perfonnages, . fonc 
# faites exprès : on eft attentif; & on n’a point 
#'d'autre'peine , que celle dé voir finir une frai- 
+ meble Frgédis s:touc y'eft fimple ;toht y ef 
> intiôcent ; toit y éft (ublimie 8e touchant : cette 
»> fidébiré de l'Hiftoire fainte donrie dé refpect 3: 
5 tous. lés chants convenables aux paroles ; quii 
3s font tirées des Pféauimes où de la Sagelle, & 
:mis dati le fujet, font d’une beauté hinguliere;. 
»> la mefüre de l'approbation u’ondonrie À cette. 
omibiece ;c'eft celle dugoùr& de l'attention. J'eri- 
95 fus:éharmées & le Maréchal auf, qui fortit de. 
»s fa place , pour aller dite au Roi combien il. 
€ toit content , & qu'il étoit auprès d’une dame- 
bs-quiétoit bien digñe d’avoir vi Efther:. Le Roi 
bs vint vers nosplaces ; & après avoir tourié, ik: 
>x Cadrbffe à moi ,'8 me dit. :: Madame, je fuis: 
> Afluré âie vons avez été éontente. Moi ; fans . 
à ra étonher, je xépondis :Sire ; je fuisicharmée x: 
s, ce que je fenseft au-deflus des parolés. Le Roi 
5 mie dit ; Racine 4. bien de l'efpuit. Je lux dis ; 
3, Sire , ilen a beaucoup ; mais en vérité ces jeu- 
>> ‘les perfonines en ont Peaucoup auffi ; elles en- 
& trent dans le fujet, comme fi elles n’avoient 
5> jamais fait autre chofe. Ah ! pour cela, feprit- 
»1l,ileft vrai. Et puis Sa Majefté s’en alla, & 
>» me laiffa l’objet de l'envie : comme il n'yavoit 
3, quafi que moi de nouvelle venue , le Roi eur 
5, quelque plaifir de voir mes finceres admira- 
> tions fans bruit & fans éclat», : 
Tome I: . Ec 


æ: Mavawz De Savon: 
-+ Il regne dans ce marceauun intérèr fi vif & fl 
mature}, qu'on regretteque Madame de Sévi 
n'ait rien dit.des autres. pieces de Racins.'Ce 
qu'elle écrit des Orateurs célebres:du même fiecle 
tels que les Mafcaron., les Fléchier, les Bourda- 
Joue , fait autant d'honneur à fa piété qu'à fon 
out. DO jet crue Vatart diet 3e 
ë Le Pere Bourdaloue frun fermon:le jbur.de 
Notre-Dame, qui tranfporta. toùt le rhonde:4: il 
éroir d’une force à faire. trembler les courrifans 3 
jamais un Prédicateur Evängélique n'a préché fr 
autement:; nif généreufement les. vérités éhré. 
tiennes : ilétoir.qeftion de faire voir que toute: 
Puiffance doit'ètre fouinife la loi: ; à l'eteusile: 
de notre Seigneur qui fu:préfenté au Femple e. 
enfin ; ma fille; cela-fuc porté au poilie de xplhes 
haute. perfeétion ; .&c certains. endroits ‘furenes 
, nés comme les::auroit polifés 'Apôtre $aines 
au». ! 55,5. ph. ,tueires 01%. 
| ! Nous entendimes après-diné; ltoforttiüns 
» du Bourdaloue, qut: etouRwurs Conte Un: 
sx fourd , ‘difant Ad véens à Éridé ‘abbarué ;: 
>. parlant à tont.&c À travers contre 'Adultére 3. 
p. fauve qui peut ; 11 Va. toujours :fon-chertÿn 
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Nos voici, Madamé , aux anecdotes & auk  Auecdos 
êvénemens remarquables recueillis par Madamè tes & évé< 
de Sévigné. Ce feroit li matiere de plufeurs let: nemens. 
tres f. je voulois ne rien omettre de tout ce qui 
a rappott à l’hiftoite particuliere & générale de 
fon fiecle : mais j'aime mieux me prefcrire des 

rnes, & m'en tenir aux événemens les plus cu- 

rieux , les plus propres à faire connoître A génie 
brillant de Madame de Sévigné , & fon talentde 
raconter. 7 
”_‘».La Ducheffe de La Valiere manda auRoï pär 
le’ Maréchal de Belle-fond , qu’elle auroir plutôt 
quitté la Cour, après avoir perdu l'honneur de 

es bonnes graces , fi elle avoit pu obtenir d'elle 
‘de ne le plus‘voir ; que cette foibleife avoit été 
# forte en elle, qu'à peine étoit-elle capable pré- 
‘Æénrement d’en faire unfacrifice à Dieu; qu'elle 
wouloit pourtant que le refte de la pañion qu’elle 

a'eue pour lui, fervit à fa pénitence, & qu'après 

lui âvoir donné toute fa jeunefle ; ce h'éroit ps 

trop encore du refte de fa vie our lé foin de Fén 
falur. Le Roi pleurafort, & envoya M. Colbértà 
Chaillot , la prier inftamment de venir à Verfaif- 
les, & qu’il püt lui parler encore. M. Colbert l'y 
a conduite ; le Roi a caufé une heure‘avec elle, & 
a fort pleuré. Madame de Montefpan fut au-dé- 
vant d'elle les bras ouverts & les larmes aux yeux. 
Tout cela ne fe comprend point; les uns difent 
qu'elle demeurera à erfai les & à la Cour, lés 
autres qu’elle reviendra à Chaïllot ; nous ‘vét- 
ZONS D... « Cci 
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» La Ducheffe de la Valiere fit hier profefhiort: 
» Madame de Villars m'avoit promis de m'y mes 
# ner, & parun mal entendu nous crimes n'2- 
n vôir point de pres. Il n’y avoit q'à ft préfen- 
æ ter; quoique la Reine eùt dit qu’elle ne von- 
» loit pas que la permiffion füt étendue ; tant ya, 
» Dieu ne le voulut pas : Madame de Villars en 
v a été affligée. Elle fit donc certe ation, certe 
» belle, comme toutes les autres , c’eft-à-dire, 
»# d’une maniere charmante : elle eft d’une beauté 
»-.qui furprend tout le monde ; mais ce qui vous 
# étonnera, c’eft que le fermon de M. de Bofluet 
*. ñe fut point aufli divin qu’on l’efperoit. 

‘’» Tant de vertus jointes aux charmes les plus 
#” touchans de la beauté, firent bien vivement 
# fentir à Louis XIV, Ja perte d’un cœur tel que 
» çelui de Madame de la Valiere. Il fallut le cé- 
»' der au Ciel qui feulétoit digne de le poffèder. 
» Mais ce qu'il fait pour Mademoifelle de Blois 
# qu’il maria au Prince de Conti , faitbien voir à 
.» quel point il avoit chéri la mere ». Madame de 
Sévigné fe plaitä raconter les circonftances de 
se mariage. oo, 

» ‘La Cour eft toute réjouie du mariage de 
# M. le Prince de Conti & de Mademoifelle de 
» Blois. 1ls s'aiment comme dans les Romans. 
» Le Roi s’eft fair un grand jeu deleur inclina- 
æ ton; ilparla tendrement à {a fille, & l'affura 
e> qu'il l’aimoit fi fort , qu’il n’avoit point voulu 
>» l'éloigner de lui; la petite fut fiattendrie & fi 
»aife , qu’elle pleura. Le Roi lui dit qu'il 
» voyoit bien que c’eft qu’elle avoit de l'averfion 
» pour le mari qu'il lui avoit choifi ; elle redow- 
# bla fes pleurs ; & fon petit cœur ne pouvoit 
g contenir çant de joie. Le Roi çonta çette pe- 
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& tite fcene ; & routle monde y prie plaifir. 
# Pour M. le Prince de Conti, 1l étoit tranf- 
>» porté ; 1l ne fçavoit ni ce qu'il difoit , ni ce 
» qu'il faifoit : il pafloit par-deflus tous les gens 
» qu'il trouvoit en fon chemin , pour aller voir 
» Mademoifelle de Blois. Madame Colbert ne 
>» vouloit pas qu’il la vit que le foir ; ik força les 
» portes , & fe jerta à fes pieds , & lui baïfa la 
» main; elle ,.fans autre facon, l’embrafla, & 
» .la revoilà à pleurer. Cette bonne petite Prin 
» cefle eft fi tendre & fi jolie , que l’on voudroir 
# la manger. Le Comte de Gramonr fit fescom- 
# plimens comme les autres, au Prince de Conti : 
-» Monfieur , je me réjouis de votre mariage à 
» croyez-moi, menagez le beau-pere; ne le ch1- 
» çanez point; ne prenez point garde à peu de 
» chofe avec lui; vivez bien dans cette famille ; 
» & je vous réponds que vous vous trouverez fort 
» bien de cette alliance. Le Roi fe réjouit de tout 
» cela, & mariefa fille, en faifant des compli- 
# mens comme un autre à M. le Prince, à M. le 
» Duc & à Madame la Duchefle , à laquelle il 
» demande fon amitié pour Mademoifelle de 
» Blois, difant qu’elle feroit trop heureufe d’ètre 
æ fouvent auprès d'elle, & de fuivre un fi bon 
».exemple. Il s’amufe à donner des tranfes au 
»# Prince de Conti, àquionditque les Articles 
# ne font point fans dificuleé ; qu'il faut remet- 
» tre l’affaire à l'hiver qui vient : là-deflus le 
» Prince amoureux tombe comme .évanoui ; la 
» Princefle l’aflure qu’elle n’en aurajamais d’au- 
#» tre. Cetta fin s'écarte un peu dansle Dom-Qui- 
æ chotte; mais dans la vérité. il n'y.eus jamais 
» unf joli Roman. Vous pouvez pense comme 
a ç6 mariage, & la manyese dont le Roi le faite 
ci 
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» donnent de plaifir en.certain lieu #2: : 

» Le mariage de Mademoifelle de Blois plaît 
9 aux yeux. Le Roi lui dit de mander à fa mere 
s ce qu’il faifoit pour elle, Tout le monde a été 
5 faire compliment à cette Sainte Carmelite ; je 
* ‘crois que Madame de Coulanges m’y ménera 
# demain; M. le Prince & M. le Duc ont couru 
# chez elle : on dit qu'elle a parfaitement bien 
» accommodé fon ftyle à fon voile noir , & affai- 
» fonné fa tendrefle de mere avec celle d’époufe 
# de Jéfus-Chrift. Le Roi marie fa fille , comme 
» ficelle étoit celle de la Reine , qu'il marieroit 
# au Roi d'Efpagne ; 1l lui donne cinq cens mille 
# écus d’or , comme on fait toujours avecies Cou- 
» ronnes, hormis que ceux-ci feront payés , & 
» que les autres fort fouvent ne font qu’honorer 
» le Contrat. Cette jolie nôce fe fera vers le 1$ 
» de J anvier ». 

» La Brinvilliers empoifonnoit de certaines 
» tourtes de pigeonneaux, dont plufieurs mou- 
» rolent ; ce n'étoit pas qu’elle eùt des raifons 
» pour s’en défaire ; c'étoient de fimples expé- 
# riences pour s’aflurer de l'effet de fes poifons. 
» Le Chevalier du Guet , qui avoit été de fes 
# jolis repas , s'en meurt depuis deux ou trois ans. 
>» Elle demandoit l’autre jour s’il étoit mort? On 
x lui dit que non ; elle dit en fe tournant, ila 
5 lviebien dure. | 
‘’ » Enfin ,.ç'en eft fait, la Brinvilliers eft en 
& l'air ; fon pauvre petit corps a été jetté après 
* l'exécution dans un fort grand feu, & fes cen- 
» dres au vent ; de forte que nous la refpirerons; 
& &'par la communication des petits elprits , 1 
# nous prendra quelque humeur empoifonnante, 

# dont nous ferons tout étonnés. Elle fut jugée 
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5 dès hier, Ce matin. on: lui a lu:fon Arrêt ; qui 
à toit de faire amende honotable à Notre-Dame, 
» & d'avoir la tère coupée, fon corps brülé , les 
s, cendres au vent. Qnl'a préfentée à la queftion; 
»» Elle a dit qu'iln’en étaic as befoin, ke qu'elle 
# difox tout; en effer, juiqu'à cinq heures du 
» foir elle a'conté fa vie, encore: plus épouven- 
» table qu'on ne le penfoit. Elle a empoifonné 
# dix fois de fuite fon pere ;-élle ne pouvoit en 
», venir à bout , fes freres & plufieurs autres: 
>» & toujours l'amour & les confidences mêlés par- 
> tout. Elle-n’a rien dit contre Pénautier. On n’a 
>» pas laiffé après cette confeflion , de lui donner 
» dès le matin la queftion ordinaire & extraor- 
» dinaire ; elle n’en à pas dit davantage : elle à 
»» demandé à parler à M. le Procureur Général; 
> on ne fçait point encore le fujet de cette con- 
>> Verfation. Â fix heures on l'a menée nue en 
>> Chemife , & la corde au cou , à Notre-Dame, 
»» faire amende honorable; & puis onl’a remife 
dans le même tombereau, où je l'ai vüe jetter 
»# à reculons fur de la paille , avec une cornette 
»» bafle & fa chemife , un Doéteur auprès d'elle, 
» le Bourreau de l’autre côté : en vérité, cela 
"m'a fait frémir. Ceux qui ont vü l’exécurion, 
» difent qu’elle eft montée fur l’échafaud avec 
» bien du courage. Pour moi, j’étois fur le Pont 
» Notre-Daine avec la bonne d’'Efcxd, Jamais 1] 
» nes’eft vü tant de monde ; jamais Paris n’a cté 
»» fi ému hi fr attentif; & qu'on demande ce que 
» bien des gens ont vü, ils n’ont vü comme moi 
» qu'une cornette ; mais enfin ce jour étoit con- 
» facré à cette Tragédie. J'en {çaurai demain 
#davantage ; & cela vous reviendra. 
+ Encore un petit mot de la Brinvillers : ella 
CV 
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» ft morte comie elle'awécu ; C'eft-à-dirsréfohé 
,; ment.Elle entta danse lieu .où l’ori devoit lui 
» donner la queftioh; &'voyanttroisfceaux d’eau, 
>; elle dit; c’eft affarément ponr me noyer; car de 
% la taille dont jé fuis ,.on ‘né prétend.pasque je 
», boive tout cela. Elle écouta fon. Arrèr dès le 
> matin fans frayeur &. fans foiblefle ; & fur la 
» fin elle fit recommencer , difant ce:tom- 
» bereau l’avoit frappée d'abord, & qu'elle en 
» avoit perdu l'attention pour le: refle. Elle dit 
;, à fon Confeffeur par le chemin, de faire met- 
» tre le Bourreau dvant elle , afin de ne point 
% Voir ce coquin de Defgfais qui l'a prife. Def- 
> grais étoit à cheval devant le tombereau. Son 
» Confefleur la reprit de ce fentiment ; elle dit, 
p'ah , mon Dieu! je vous en demande pardon ; . 
» qu’on me laifle donc cette étrange vûe. Elle 
%» monta feule & nuds pieds fur l'échelle & fur 
» l'échaffaud , & fut un quart d'heure ,; mirodée, 
» rafée, dreflée & redreffée par le Bourreau; ce 
>; fut un grand murmure & une grande cruauté, 
» Le lendemain on cherchoit fes os , parce que 
» le peuple croyoit qu’elle étoit fainte. Élle avoit, 
5 dibbitrelle, deux Confeffeurs ; l’un fourenoit 
» qu'il falloit tout avouer, & l’autre non ; elle 
» rioit de cette diverfité , difant : je puis faire 
» en confcience ce qu’il me plaira ; 1l lui a plu 
» de ne rien avouer .;. | 
‘ Ces nouvelles ne s'étant pas trouvées tout-à- 
fait véritables, Madame de Sevigné ajoute dans 
une autre Lettre : 
3; Le monde ef bien injufte : il Fa bien été 
x pour ka Brinvilligrs ; jamäis tant de crimes 
+ n'ont été traités fi doucement ; elle n’a pas ey 
» ke queftion ; on avoit fi peur qu'elle ne par- 
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F5 lt, qu'on lui faifoit entrevoir une grace , & fi 
» bien entrevoir , qu’elle ne croyoit point mou- 
», tir; elle diten montant fur l’échafaud , c'eft 
+ donc tout de bon? enfin , elle eft au vent ; & 
» fon Confefleur dit que c’eft une fainte. 
ss Je vous dirai que Madame la Coimreffe de 
> Soiflons eft partie cette nuit pour Liège , ou 
» pour quelqu'autre endroit qui ne foit point la 
>» France. La Voïifin l'a extrèmement marquée ; 
» & je penfe que Sa Majefté lui a donné charita- 
>» blement le temps pour fe retirer. M. de Luxem- 
bourg s’eft mis Volontairement à la Baftille; & 
» fe croit affez innocent pour prendre ce ton. On 
» parle de Madame de Tingris, de plufieurs au< 
» tres encore ; mais c’eft un chaos , & je vous 
» mande ce quieft pofitif. . .... Oneft dans une 
%, agitation; on envoyeaux nouvelles ; on va dans 
>» les maifons pour en apprendre; oneft curieux; 
>> 8 voicice qui a paru en attendant le refte. M. 
» de Luxembourg étoir mercredi à Saint Ger- 
* main ,fans que le Roi lui fit moins bonne mine 
>» qu'a l'ordinaire : on l’avertit qu’il y avoit con- 
» tre lui un Decret de prife de corps : 1l voulut 
>» parler au Roi ; vous pouvez penfer ce qu'on 
» dit. Sa Majefté lui dit'que s’il étoit innocent, 
> il-n’avoit qu'à s’aller mettre en prifon , & qu'il 
» avoit donné de fi bons Juges pour ces fortes 
» d'affaires, qu’il leur en laifloit toute la con- 
» duite. M. de Luxembourg monta auflitôt en 
» carofle, & s'en vint chez le Pere de la Chaife ; 
» après avoir été une heure aux Jéfuites , 1l fut 
»» à la Baftille , & remit au Gouverneur l'ordre 
>» qu’il avoit apporté de Saint Germain. Il en- 
5 tra d'abord dns une affez belle chambre. Ma- 
»» dame de Meckelbourg fa fœur , vint l'y voir & 


» penfa fondre en larmes 3 elle s’en alla ; & une 
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p heure après qu'elle fut fortie , il arriva ag , 
» ordre É {e mettre dans une des horribles 
# chambres grillées , qui font dansles Tours, 
». où l'on voit à peine le Ciel, & défenfe devoir 
» qui que ce fut. Voilà, ma fille , un grand fu- 
» jet de réflexion : fongez à la fortune brillante 
# d'un cel homme , à l'honneur qu’il avoit eu de 
» commander les Armées du Roi; & repréfen- 
» tez-vousce que ce fut pour lui, d'entendre fermer 
» ces gros verroux ; & s’il a dormi par excès 
» d’abbatement , penfez au reveil. Perfonne ne 
» croit qu'il y ait du poifon à fon affaire. 

» M.de Luxembourg a été deux jours fans 
» manger ; il avoit demandé plufeurs Jéfui- 
» tes ;on les lui a refufés : il a demandé la Vie des 
# Saints; on la lui a donnée; il ne fait , comme 
» vous voyez , à quel Saint fe vouer. Il fur inter+ 
» rogé quatre heures Vendredi ou Samedi, je 
» nem'en fouviens pas ; il parut enfuite fort 
». foulagé, & foupa. On rroit qu’ilauroit mieux 
# fait de mettre fon innocence en pleine cam- 
4 pagne, & de dire qu'il reviendroit, quand fes 
» jus naturels le feroient revenir. Il fait grand 
» tort au Duché en reconnoiffant cette chambre ; 
» mais ila voulu obéir aveuglément à Sa Majeftce. 
» M. de Ceffaca fuivi l'exemple de Madame la 
» Comtefle de Soiffons. Mefdames de Bowillon & 
» de Tingris furent interrogées Lundi à cette 
» chambre de l’Arfenal. Madame de Bouillon 
» entra, comme une petite Reine , dans cette 
©» Chambre; elle s’aflit dans une chaife qu’on lui 
» avoit préparée; & au lieu de répondre à la pre- 
» miere queftion, elle demanda qu'on écrivit ce 
. » qu'elle vouloit dire; c’étoit, qu'elle nevenoit 
», là, que par le refpe&t qu’elle avoit pour l'ordre 
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#" du Roi, & nullement pour la Chambre, qu’elle 


ne reconnoifloit point, ne voulant point déra- 


ger au privilege des Ducs. Elle ne dit pas un 


mot que cela ne füt écrir, & puis elle ôta fon 
gant , & fit voir une très-belle main ; elle ré- 
pondit fincérement jufqu’à fon âge. Connoiflez 
vous la Vigoureux ? Non. Connoïflez-vous la 
Voufin ? Oui. Pourquoi vouliez-vous vous dé- 
faire de votre mari ? Moi me défaire ! Vous 
n'avez qu’à lui demander s'il en eft perfuadé ; 
il m'a donné la main jufqu’à cette porte. Mais 
pourquoi alliez-vous fi fouvent chez la Voifin ? 
C'eftque jevoulois voir les fyballes qu’elle tn'a- 
voit promifes; cette compagnie méritoit bien 
qu'on fittous les pas. N'avez-vous pas montré 
à cette femme un fac d'argent? Elle dit que 
non, par plus d’une raifon ; & tout cela, d’un 
air fort riant & fort dédaigneux. Hé bien, 
Meflieurs, eft-ce là tout ce que vous avezème 
dire? Oui, Madame. Elle FA leve; & en fot- 
tant elle dit tour haut ; vraiment je n’eufle ja- 
mais cru que des hommes fages puflent deman- 
der tant de fottifes. On ne parle plus de M. 
de Luxembourg ; on ne fçait pas mme s’il eft 
encore à la baftille ; on dit qu’il eft à Vincen- 
nes. Rien n’eft pire en vérité , que d’étre en 
prifon ; fi ce n’eft d’être comme cette diableffe 
de Voifin qui eft, à l'heure que je vous parle, 
brülée à petit feu à la Grève. 

» On affére qu’on a fermé les portes de Na- 
mur & d'Anvers & de plufieurs Villes de Flan- 
dre à Madame la Comtefle , difant, nous ne 
voulons point de ces empoifonneufes. C'eft 
ainf que cela fe tourne ; & déformais un Fran- 
çois dans les Pays étrangers & un empoifone 


 neur, ce fera la même chofe. 
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» Je nevous parlerai qué dela Voifin. Ce ne Fa 
"point Mercredi . comme je vous l’avois mandés 
qu'elle fut brèlée , ce ne fut qu'hier. Elle favoit 
fon arrèt dès Lundi, chofe fort extraordinaire. 
Le foir , elle diràfes Gardes ; quoi ! nous nefe- 
rons point Médianoche! elle mangea avec eux à 
minuit par fantaifie ; car iln’étoit pont jour mar 
gre :elle but beaucoup de vin; elle chanta vingt 
‘chanfons à boire. Le Mardi ; elle eut la queftion 
ordinaire, extraordinaire ; elle avoit diné & dor- 
mi huit heures ; elle fut confrontée fur le mate- 
las à Mefdames de Dreux & le Feron & à plufieurs 
‘autres : on ne parle point encore de ce quelle a 
dit ; on croit toujours qu’of verra des chofes étran- 
‘ges. Elle foupa le foir , & recommença , rourebris 
fée qu'elle étoit, à faire la débauche avec fcanda- 
le : on lui en fit honte; & on lui dit qu’elle feroit 
‘bien mieux de penfer à Dieu , & de chanter un 
“Aye maris flella , ou un Salve , que routes ces 
“chanfons ; elle chanta l’un & l’autre en ridicule ; 
‘elle dormit enfuite. Le Mercredi fe paffa de mê- 
me enconfrontation , & débauche, & chanfons ; 
‘elle ne voulut point de Confeffeur. Enfin , le Jeu- 
di, qui ésithier, on ne voulutlui dénner qu'un 
bouillon ; elle oronda, craignant de n’avoir pas 
la force de parler à ces Meflieurs. Elle vint er 
caroffe de Vincennes à Paris ; elle étouffa un peu, 
+8 fut embarraffée : on voulut la faire confefler, 
point de nouvelles; à cinq heures , on la lia; & 
‘avec une torche à la main , elle parut dans le 
tombereau habillée de blanc ; c’eft une forte d'ha- 
bit pour être brulée ; elle étoit fort rouge, &l'on 
‘voyoit qu’elle repoufloit le Confefleur & le Cru- 
‘cifix avec violence. Nous la vimes pañler à l'Hôtel 
‘de Sulli. À Notre-Dame elle ne voulut jaman 
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otioncer l'amende honorable :.8& à la Grève, 
"elle fe défendit , autant qu’elle püt, de fortir du 
tombereau ; on l'en tira de fotée ; on la mit fur 
le bücher aflife & liée avec du fer ; on la couvrit 
de paille ; elle jura beaucoup; elle repouffa la pail- 
le cinq ou fix Lis ; mais enfin, le feu s’éugmenta, 
& on la perdit de vue ; & fes cendres font en l'air 
préfentement. Voilà la mort dé Madame Voifin, 
célebre par fes crimes & par fon impiété. Un 
Juge à qui mon fils difoit l’autre jour , que c’éroit 
ane étrange chofe que de la faire brülerà petit 
feu lui dit: ah! Monfeur, 1l y a certains petits 
adouciffemens à caufe dela foibleffe du fexe. Éh, 
quoi, Monfieur! onles étrangle? Non, mais on 
leur jette des buches fur la tête ; les garçons du 
Bourreau leur arrachent la tèteavec des crocs de 
fer. Vousvoyez bien, mafille, que cela n’eft pas 
& terrible que l’on penfe. Comment vous trouy- 
serons de ce petit conte ? il m'a fait grincer leg 
ents ». . ER ce 
» M. de la Roche-Foucaud nous .conta. qu'à 
& Bruxelles la Comtefle de Soiffons avoit été 
# contrainté de fortir doucement de l’Églfe, & 
a. que l’on avoit fait une danfe de chats liés en 
# femble, ou, pour mieux dite:,. une criaillerie 
# par malice , &un fabbat G épouvantable , 
# qu'ayant crié eri mème fems que c’étoient;des 
» diables & des forciers qui la fuivoient , elle 
p avoit.été. obligée , comme je vous dis, de 
» quitter la place pour laiffer pafler cette. folie 
» qui ne vient pas d’une trop bonne difpoñtion 
speuples. On ne dit rien de M. de Lutem- 
» bourg. Cette Voifin ne nous arien produit de 
” nouveau : elle a donné gentiment Jon ame aw 
.» diable, tout au beau milieu du feu; elle n'a 
& fait que pañlér de l’un à l’autre», | 
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« À ces fpectacles d'horreur que je viens d’exi 
pofer d vos yeux, Madame, je me häte pour chan- 
er de matiere, d'y en ajouter une autre moins 
Égubre : C’eft la Proceflion de Sainte Genevieve 
dont la pompe & la beauté méritent bien d’être 
décrites. L : | 
| » Sçavez-votis que c'eft une belle chofe que 
» cette Proceflion, dit Madame de Sévigné? tous 
_n les différens Religieux , tous les Prêrres des 
» Paroifles , tous les Chanoines de Notre-Dame ; 
# & :Monfieur f’Archevèque pontificalement , 
# qui va d pied ‘bémffant à droite & à gauche 
s jufqu'à la Métropole : il n’a cependant que la 
». main ‘gauche ; &à la droite, c’eft l'Abbé de 
h Sainte Envie ; hudspieds', précédé de cent 
# Cinquante Religieux, nuds Dicds ‘auf , avecfa 
$ Ctoffe & fa Mitre, comme l’Archevèque, & 
» béniffant de mème ; mais modeftement & 
w -dévotement ; &‘àjeunravecunair de pénitence, 
p qu fait voir que c’eft [ui qui va dire li Meff 
» ‘dans Notré-Thaie. Le Parlement en robes fou- 
» ‘ges, & tôntes fes Compagnies fupérieutes fuf: 
 »' vent cette Cläfe, qui eft brillante de pierré- 
#“ries, portée par virigt homines habillés de 
%s pre, nuds pieds. On laifle en ôtage à Sainte 
» Genévieve lePrévôtdes Marchands & quatre 
n "Confeillers ; jufqu'à ce que’ ce précieux tréfor 
‘# ‘y foit revenu». : - D 
*- Je ne vous préfenterai plus ; Madame , que 
“dés fairs militaires, ou És relations qui y'ont 
“rappôrt. L'intérèr que Madame de Sevigné pré- 
nott aux nouvelles'de la gherre , &' {on éxaétitude 
à les écrire ; étroit d'autant plus narufel, qüe le 
* Marquis de Sevigné fon fils , & enfñte le Mai- 
“quis de Grignan , fon petit fils , étoient dans le 
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- #w' Le Roï part demain ÿ il y aura cent mille 
» hommes hors de Paris 5 on à fait ce calçul dans 
# les quartiers à peu-près... . . Quelle guerre ! 
La olus cruelle, la plüs périlleufe dont ‘on aie 

» jamais oui parler depuis le paffage de Charles 
s VHL-en italie. On l'4 dit au Roi. L'Iffel eft 
” défendu & bordé de douxe cens pieces de ca- 
= nün , de foixante mille hommes de pied , de 
» trois'grofles Villes ;' d’uriè large Riviere qui 
» eft.eñvore au-devaht. Le Gomte de Guiche, 
» qui fcaitlé pays , ñôus montra l’autre jour cetrë 
»-Carte chez Madame de Verneuil ; c'elt unë 
»: chofe étonnante M. le'Prince’eft fott occupé 
à .de-certe grande affaire. Il lui vint l'autre jouti 
».une mänfere de fou aflez plaifant, qui ‘lui dit, 
» qu'il fçavoit fort bien faire de'là mbriroie* 
» "Mon ami, lui dit:il, je re retnerçte; majs fi 
+ ur fçais une ‘invehdün'pour nous'faire'päflef 
s :l'Iffel fans être: affbiimés ; tu me feras pränd 
dd: plaiiry darfe n'en félspoint, , © "7" 
sn Vous-devez ‘avoir recu’ des’ relatibns très 

s.éxaes ;; dit la -Marquife ; elles ous ‘autônt 
sifhitvoïrque le Rhin étoit: mal défendu :’lé 
« peatinraile selle l'avcir paffé d'la-nâges 
#M.:le Prince 8 fes Argonanres furént ditis un 
wibértoaws. lés préinieres: ‘roupes qu’ils pe 
«Lontrsrent a-delà-;: demandoient qüatriet ÿ 
#: Quardiéinatherir Fouhit que Monfieurd£ Lün- 
di guetille; qur fans déute nie l’entendit pas, é'ip- 
prono de leurs rétranchèthiéns; 8 pouifé d’ané 
Arbouilafisé ardetr ; arrive À la ‘bagriere, GA if 
s'tue le péemiñer qui fe ‘trèuve fous fimaln ;\6€ 
#. même temps rrle perce de cinq ou fix kobbs. 
> M.le Duc le fuit ; M. le Price! fic {6 fils, 
mn .&c tous les autres fuivent M.1e Prinée. Voilà 
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» où fe fit la tuerie , qu'on auroic ; commé 
» VOUS VOÿEZ ; tiès-bien évitée ; fi l’on avoir 
» {çu l'envie que ces gens-là avoientde fe rendre: 
» mais cout eff marqué dans l'ordre de la Provi- 
5 dence. 
» Le Comte.de Guiché afaitüne a&tion done 
» le fuccès Je çouvre de gloire ; car fi elle eüc 
5 tourné autremght , sil étoit criminel. Il fe 
é charge de reconnaître. fi La riviere eft guéable & 
#1] dit qu'out ;elle ne left pas ;des efeadrons en- 
à tiers pafñent à la nâge. fans fe déranger ; il eft 
5. vrai qu'il palle le prémiersrele ne s’eft jarnais 
? hafardé 3 cela réuffit Ji enveloppe des efca- 
» drons, & les force à fe :rendre :-vous voyez 
# bjen que fon, honneur ë (a valeur ne fe font 
à point féparés, :- 
». Un Chevalier de Nanrouillet & je ombé dé 
cheval ; il va au Fond dB l’eau ;. “ revient ; il 
y-rentre $ il revient engoke.;. enfin. , il troüve 
L queue d’un ‘cheval; Al s'y attache. ce chevak 
le. mene à. bord ;.il _monte, fur, le cheval , fe 
trouve à a : mêlée, ‘reçoit-deux fopps. dans fons 
5 chapeau, & revient gallard : voilà guetta 
>» fang, froid: qui me: fair phonveir, tons y 
?. Prince des Maffageress #55 < . Depuis æ. 
j' » _paier: -carnbat 5 in’ à ftÉ gusftion que. der: ile 
» Jes.rendues.; &c de. Déput$s qui viaunenr de 
. mender, l3 grace d’être.reçus, au nohibre des. 
» | Süjers pouy slegiscong des Majëñtéu IL 
ÿ "a Vz Vers g-qu'an-fe-défepdeisongra 
e Armée miétoriente Les, François £anc: 
1s' “disénen il. fau, pe teur Jour -cede 
que. les. aGtions « a éclat &.e. témÉEté.e enfin: 
or “FiVierS ‘préfentement qui er 
A “went de:-défenfe:.contre leur cxçetive Va- 
eur. 
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. Bleur:... Mon fils m'a écrit, & me parle com: 
_# me un homme qui croit avoir fini fa campagne; 
»5 1] dit que tout éft fournis au Roi; que Grotius 
» eft revenu pour achever de conclure la paix , &- 
» que la feule chofe qui foitimpoflible à Sa Ma: 
». jefté ; c'elt de trouver des ennemis qui lui ré+ 
#» fiftent. | . 7. e. 
: » Dans le temps qu’on alloit à Fontainebleau 
s° pour s’abîimet dans la joie, voilà M. de Tu+ 
# renne tué ; voilà une confternation générale : 
# voilà M. le Prince qui court en” AlBmagne ; 
» voilà la France défolée. Au lieu de voir finir 
# les campagnes, & d’avoir votre frere ; on ne 
# {çait plus où l’on eneft. Voilà le monde dans 
» fon triomphe ; & voilà des événernens furpre+ 
5 nans; Suifque vous les aimez, je fuis allée 
#5 que vous ferez bien touchée de celui-ci. Cette 
» .nouvelle arriva Lundi à Verfailles : Le Roi en 
» a:été affligé ; comme on doit l'être de la more 
æ du plus grand Capitaine & du plus honnète 
+: homme du monde :toute la Cour éx en larmes} 
+ # & Monfieur de Condom penfa s’évanouir. Os 
# étroit prêt d'aller fe divertir à Fontainebleau ; 
» tout à été rompu; jamais un homme n'a été 
# regretté fi fincérement ; tout le Quartiér où 1} 
) à gé , & tout Paris, & rout le Peuple étoir 
»5 dans le trouble & dans l'émotion; chacun par- 
» loit & s’attroupoit pour regretter ce héros. Je 
% vous envoye unetrès-bonne relation de ce qu'il 
# a fait quelques jours avant fa mort. Aprèstrois 
5 mois d'une conduite touté miraculeufe’, ,& 
# queles geris du métier ne fe laffent pas d’admi- 
5 rer, vous n’âvez plus qu’à y ajourer le dermier 
# jour de fa-gloire & de fa vie. Il avoit Le plaïfis 
a de voir décamper l'Armée des Ennemis deyant 
Tome L D d . 
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s> Jui; & le 27 quil ÉtOIt Samedi, il alla fur at@ 
» petite hauteur pour: obferver leur marche 3 
» fon deflein éroit de donner {ur l'arriere garde $- 
x. & 1] mandoit au Roi à midi, que dans certe. 
> penfée , À avoit envoyé dire à Briffac, qu’on: 
» fitles prieres de quarante heures. I] mande la 
» mort du jeune d’Hocquincourt , & qu'il en« 
# verra un Courier pour appsendre. au Roi. la 
» fuite de cette entreprife : 11 cacherte fa Lettre, 
»1 .& l’envoye à deux heures. Il va fur cette pe. 
sr tite colline avec huit ou dix perfonnes ; on rire: 
».de loin à l'aventure un malheureux. coup de- 
# canon, qui Le coupe par le muligu du corps; & 
» vous pouvez penfer Les cris & les pleurs de certe. 
» Armée. Le Courier part à l’inftant ; 1l arriva. 
# Lundi , comme je vous ai dit 3 de forte qu'à 
» uneheure l’une de l’autre, le Roseutune Lettre. 
x de M. de Turenne , & Îa nouvelle de fa 
» mOITt. ot a 

» Nous avons pañlé, dit ailleurs Madame de 

» Sévigné , tout l'Hiver à entendre conter les. 
® divines perfe&ians de ce Héros ; jamais un 

‘# homme n’a été fi près d’être parfait; & plus 
» ‘on le connoïfloit , plus on l'aimoit & plus 
» on le regretre.. On paroît fort touché dans 
» Paris de cette grande mort. Nous attendons 
# avec tranfiffement le Courier d'Allemagne ; 
# Montécuculli ay s’en allois , fera bien revenu 
» fur fespas, & prénendra bien profiter de certe 
» conjoncture. On ditque les foldars faoienr des 
» cris qui s'entendoient de deux lienes ; malle 

‘» confidération ne pouvoir les retenir : ils 
» crioient qu'on les menât au combat ; qu'ils 
» vouloient venger da mort de leur Pere, de leur 
n Général, de leur Proreéteus , de leur défen- 
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5x feu ; qu'avec lui ils ne craignoient rien ;mais 
sx qu'ils vengeroient bien fa mort ; qu'on les 
. » lift faite, qu'ils étéient furieux, & qu'on 

» les merât au comibat. Ceci eft d’un Gentil- 
» homme qui étoit à M. de Turenne ; 8 qui efl 
#- venu parler au Roi 3 il a toujours été baigné 
sr de larmes en racontant cé que je vous dis, 8 
5 les détails de la mort de on maître. M. dé 
> Turenne reçut le coup au travers du corps 
sx vous pouvez penfér s’il tomba de cheval, &s- 
# s’1l mourut : cependant le refte des efbries fie. 
ss qu'il fe craïîna la lorigueur d'un pas , & que 
> même 1l ferra Ja main par convulfion ; &e puis 
3 ot jetta un manteau fur fon corps. Rien ne 
5. fait mieux l'éloge de ce Héros, que ce qu'il 
5 dit Jui-mème à M. le Cardinal de Reti, en lui: 
sx difant adieu : Monfieut , je ne fuis point ur 
5 difeur ; mais je vous prie dé croire férieufe=: 
» ment que fans ces affaires-ci, où peut-être ont 
3 a befoin de moi, jé me tetirefois commé 
# vous ; & je vous donne mia parole que fi j'ert 
ss reviens, je ne mourrai point fur le coffre, S£ 
3 je mettraià votre exemple,quelque tems entré 
% Ja vie & la mort. | 

5 Je viens de voir le Cardinal de Bouillot f: 
ÿ 1] eft changé à n'ètre pas connoiffable ; il ’4: 
» conté mille chofes de M; dé Turerine, qui foñt 
» mourir j fon oncle apparemment évoit en état 
de paraitre devant Dieu car fa vie érôit 
parfaitement innocente. Il demandoit au Cgrs 
dinal, à la Pentecôte , s’il ne pourroit pas bieit 
communier fans fe confeffer ; fon nevou li dié 
non,& qué depuis Pâques, il ie pouvoit ghètèt 
s’affurer de n’avoir pas offenfé Dieu: M.de'Tie 
renne- lui eonta fon étar j il étoit à #iill® 
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» lieues d’un péché mortel. Il alla pourtant à: 
», confefle, pour la coutume ; il difoit, mais. 
» faut-il dire à ce Récollet, comme à M. de 
» Saint-Gervais, eft-ce tout de même ? En vérité 
» une telle ame eft bien digne du Ciel ; elle 
» venoit trop droit de Dieu, pour n'y pas re- 
» tourner, s'étant fibien préfervée dela corrup- 
» tion du monde. L 

; » Ne croyez point, ma fille, que fon fouve- 
» nir foit déja fai dans ce Pays-ci; ce fleuve qui: 
* entraine tout, n'entraine pas fitôt une lle 
» mémoire ; elle eft confacrée à l’immortalite. 
x. J'étois l’autre jour chez M. de la Rochefou-. 
» caud avec Madame de Lavardin, Madame de. 
x’ la Fayette & Monfieur de Marfillac. Monfieur 
» le Premier y vint ; la conyerfation dura deux 
#. heures fur les divines qualités de ce véritable 
» Héros : tous les yeux étoient baignés. de lar-. 
» mes; & vous ne fçauriez croire comme la dou 
». leur de fa perte eft profondément gravée dans 
# les cœurs. Nous rémarquions une chofe , c’eft. 
» que ce n’eft pas depuis fa mort; que l'on ad- 
» mire la grandeur de fon cœur , l’étendue de. 
» fes lumieres & l'élévation de fon ame ; tout 
» ‘le monde en étoit plein pendant fa vie; & 
»'vous pouvez penfer ce que fait fa perte par-- 
»-deflus ce qu’on étoit déjà : enfin ne croyez 
‘ » point que cette mort foit ici comme celle des. 
», Autres ; vous pgyvez en parler tant qu'il vous- 
x. plaira, fans croire que la dofe de votre dou. 
#. leur l'emporte fur la nôtre. Pour fon ame, 
»: c'eft.encore ur miracle qui vient de: l’eftime 
* parfaite qu'on-avoit pour lui ; il n’eft pas tom- 
»: bé dans la tête d’aucun dèvot, qu’elle. ne füc 
“'pas en bon étar.: on.ne fçauroit comprendre. 
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A] que ‘le’ mal :8&c le péché pulfent: être dans fon 


-# 


Cœur : fa convetfion ff fincee nous a paru 


comme un Baprême : chacun compte l’inno- 
cence de fes mœurs ,:la pureté de fes inter 
tions, fon humilité ornée ‘de toute forte : 


d'affé@ation, la folide gloie dont il étoit 


plein fans faîte & fans oftentärion ; aimant da 


vertu pour elle-même ;: fans fé foucier de l’a 
‘probation des hommes , une charité géné- 
reufe & Chrétienne. Vous'aitje- dit commeil 


r'habilla ce Régiment Anglois. .Il lui en. 
couta quatorze mille francs, &.refta fans ar- 
gent. Les Anglois ont dit à M: de: Lorges, 
qu’ils àcheveroient de fervir:certe campagne: 


pour. venger la mort de M. de Turenne ; mais 


-qu'après'cela ils fe retireroient, ne pouvant 


obéir à d’autres qu’à lui. I y avoit de jeunes 
foldats qui s’impatientoient un: pen: dans: les: 
marais où ils étoient dans_l’ean jufqu'aux ge- 


- noux; &-les vieux foldars leur äifotent ; quot, 


vous vous.plaignez!-On voir bien que vous ne 
connoïffez pas M. de Tutenne.; il eft ‘blus 
fâché que nous quand nous fommes mab ;‘il. 
rie fonge :à l’heure-qu'il ft; qu’à nous: urer 
d'ici f veïlle quand nous dormons j c'eftno- 
tre pere ; on voit bien. que vous êtes jeuhes à 
86 ‘c'eft ainfi qu’ils les haffuroient »:°° $.L:- 


‘5° En parlant toujours de :M:' de Turenne; Me< 
dame de Sévigné ajoute: Donlut 4 fait gr fes 


»? 


9: 


«2, 
2) : 


-# 


vicé. Milirhire dansote-Catmpiroddès Rimes 


& lés::cris faifoient le véritable deuil : :- tous 


les Ofisiets avoient peurtant des écharpes da 
crêpe ; väüs fes tambours en, éroient! couverts; 
ils ne-battaient qu'urcoup:5.les piques waè< 
fantés &.les moufquets fanests : mais ces - 
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æ cris de ebnte üne armée ne peuvesit pas ÉF 
æ repréfenter, fans que lon en foit ému. 
.# Qüand ce corps a quitté fon atmée, ça été en- 
n cere une défolation ; & par-tout où il a paflé, 
» on n’entendoir que des clameurs ; mais à 
:æ “Langres ils fé font furpaffés ; ils allerent au- 
+ devant de lui en habits de déuil, au norsbre 
-» de plus de deux cens , fuivis du peuple ; tout 
.æ le Clergé.en cérémonie ; il y eut un Serviæ 
» folemnel dans la Ville ; & en ün morhent ds 
# fe cotiferent sous édtre dépenfe , qui 
+. reonta à ang mille Francs, parce qu'ils reçon- 
.æ duifirent le corps jufqu'à la premiete Ville:, 
+ & voulurent défrayer tour le train. Que dites- 
# vous de ces tharques naturélles d'une affec- 
-» -tion fondée fur un mérite extraordmaire » r? 
-:. #. On apporte le corps du Héros à Saint-De- 
wi ais au pied de la fépulture des Bourbon ; 1ky 
a déjà quatre Capitaines aux' pieds: de feues 
-$c Maîtres : & s'il n'yÿ èn avoir point ,:1l me 
«æ ferable que celui-ci devroit ètre: le premaier, 
:!-Par-tout où pale cette illuftre biese , ce font 
lo, des pleurs & des-cris, des prefles , des Pro- 
#.-géffions qui ont obligé de marcher 8t d’arrt- 
-ou ver de nuit ; ce fera une douleur bien grande 
‘4"c’il pale par Pariss.: DS ee 
» Le Premier Préfident de la Cour des Aidesa | 
fac Terre en Champagne ; fon Fermier vint lu 
# fignifiet Pautre jour, .ou de la rabaifler conk- 
«æ ‘détablèment, où de rompte le bail qui en fut 
"gi fait  # a deux ans. On lui demande pour- 
% quoi ; On dit que ce n’eft point la:cotvümie ;:il 
«4 tépond que du tems de M. de Turenne; on 
A a tetueïll avec fureté , & compter fur 
2: Reterres de çe Pays-ld ; mais que dèpais & 
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#: hot, reut le monde quittoit, croyant que les 
»'érnemis vont entrer en. Champagne. Voilà 
». des chofes fimples & naturelles, qui font for 
» Éloge adili magnifiquement que,les Fléchier 
© &les Mafcaron. ©:  : . 
-r#1Le Rot fait pour les Majeftés Angloifes 
». (Jacques & laReine fon époufe ,} des chofes 
». toutes divines ;. car n’eft-ce pont être l’image 
»+ du Fout-Puñffant , que de foutemir un Ros 
#.chaffé , trahi , abandonné ? La belle ame du Roï 
à : fe plait à jouer ce grand rôle, I fut au-devant 
» .de la Reme avec toute fa Maifon, & cent 
» caroffes À fix chevaux. Quand. il apperçut le 
#» caroffe du Prince de Galles, #1 defcendit, & 
» lembrafla rendrement ; puis il-courut au-de- 
» vant de la Reine qui étoit defcendne ; il ta 
» falua , lui parla quelque tems, la mit à fa 
» droite dans. fon cœaroffe , lui préfenta: Mon/fei- 
sw. gneur & Monfieur, qui furent auf dans le 
» Caoffe ; &c la mena à Saint-Germain, où elle 
b fe trouva toute fervie, comme la Reine,de tou- 
, w ces fortes de hardes, parmi lefquelles évoit 
» une cälette très-riche avec fix mille louis d’or. 
# Le lendemain il fat queftion de larrivée du 
» Roi d'Angfererre d Saint-Germain , où le Roi 
» l'attendon ; il arriva tard ; Sa Majefté alla au 
» bout de l4 Salle des Gardes au-devant de lui s 
» le Roë d'Angleterre fe baHfa fort ; comme s’ 
». eût voulu embraffer fes genoux 3 le Roi l'en 
ss a , & l'embrafla à trois ou que re- 
=» priés fort cordialement. ils {& parlerenc bas” 
s un quät-d'heure ; le Roi luë préfenta AMor- 
+3 frigneur ;. Monfieur , les Princes du Sang & le 
» Cardinal de Bonzi ; il le conduifit à l’apparte- 
« .ment de la Reine, qui eut prie à eenir {es 
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» larmes : après une converfarion de quelqnéstinfs 
ÿ tans,Sa Majefté les mena chez le Prince de Gal 
# Jes, où ils Éirent encore quelque tems à caufes 
n & les y laifla , .ne voulant point être. recons 
» duit, & difant aü Roi ; vaict votre maifan ÿ 
* quand j'y viendrai, vous n’en ferez les hon- 
+" neurs, & je vous les ferai, quand:vous Viens 
w-drez à Verfailles. Le lendemain. qui étoi 
» hier, Madame la Dauphine ÿ alla, & toute la 
p Cour. Le Roi envoya dix mille louis d’oœ au 
r Roi d'Angleterre ; ce dernier paroït vieilli 8 
» fatigué ; la Reine maigre , &:.des yeux qui ont 
» pleuré, maïs beaux & noirs ; un beau teint ; 
* un peu pâle ; la bouche grande, de belles. 
+ dents, une’ belle taille, & bien de l'efprit 4 
æ tout cela, compofe une perfonne .qui plait 
3 fort. - : | Le et 
- » On tâche de régler les rangs, & de faire vie qui 
+ dure avec des gens fi loin-d’être rétablis: le Roë 
.» le difoit l’autre jour, & que ce Roïéroile meil- 
» leur homme du monde; qu'il chafferoitavec lui 
» qu’il viendroit à Marli, à Trianon. & queles . 
» Courtifans devoient s'y accoutumer. La Reine 
a d’Angleterre à toute la mine, fi Dieu le vouloit, 
» d'aimer mieux régner dans le beau Royaume 
æ d’Angleterre,où la Cour eft grande & belle, que 
». d'être à Saint Germain,quoiqu’accablée des bon 
# tés héroïques du Roi. Pour le Roi d'Angleterre, 
«æ 1] y paroït content; & c'eft pour cela qu'il eft 13. 
» ÎE a bien du courage, mais un efprit commun, 
» Qui conte tout ce qui s’eft paflé enAnglererreavec 
» une infenfibilité qui en donne pour lui. Il ef 
æ bon homme, &prend part à tous les plaifirs de 
.» Verfailles. * ? ° : 


x Jaçques I part pour l'Irlande ; il pate pat 
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à {a Bretagne , dit’ notre. Marquife comme un 
»n éclair , & s’en va droit à Breft , où il trouvera, 
n.le Maréchal d’Eftrées , & des vaifleaux tout. 
» près & des frégates-; il porte cinq cens mille. 
».écus. Le Roi luia donné des'armes pour armer. 
# dix mille hommes : comme Sa Majefté Angloi- 
» fe lui difoit adieu, elle finit par lui dire, en 
» riant, que des armes pour fa perfonne étoient 
» la feule chofe qui avoit été oubliée: le Roi lui a 
» donné les fiennes ; nos Heros. de Roman ng 
» faifoient rien de plus galant. Que ne fera point 
» ce Roi brave & malheureux avecces armes tou- 
» jours victorieufes ? Le voilà dônc avec le cafque, 
» la cuirafle de Renaud , d’Amadis, & de tous 
» nos Paladins les plus célebres ; je n’ai pas voulu 
» dire d'Heétor, car il étoit malheureux. Il n’y a 
» point d'offres de toutes chofes, quele Roïne 
> fi ait faites : la générofité & la magnanimité ne 
# vont point olus loin ). UT 
r . Madame de Sévigné nous apprend ce quedirle 
Roi au Roi d'Angleterre, en lui difant adieu; 
» Monfieur , je vous vois partit avec douleur ; cé- 
# pendant je fouhaite de ne jamais vous revoir; 
# mais fi vous revenez, foyez perfuadé que vous 
» me retrouverez tel que vous me faiflez. Reut- 
» on mieux dire? Le Roi l’a combléde toutes cho- 
#.fes, & grandes, & petites ; deux millions, des 
».vaifleaux , des frégates , des troupes, des Ofh. 
» ciers ; des toilettes , des lits déçamp, des fers: 
» vices de vaiflelle de vermeil & d'argent, des 
A armes pour fa perfonne , qui. font celles du 
æRoï, des armes. pour des troupes qui font en 
wlslande ; celles qui vont avec lui font confidé- 
? rables ; enfin la générofité , la magniticence, 
æ-l2 magnanimité , n’ont jamais tant paru qu'en 
y cette occalion », 
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RE  Mandus DE SavienE 
” Jeme fuis aller étendu, Madame , fur Les fo 
vellès du tems, les anecdotes, les jugèmens des: 
Auteurs, les réflexions morales & philofophiques;: 
£es portraits , les bons mots, les plaifantéries qui 
font le fujet de plufeurs lettres de Madame de 
Sévigné. Vous attendez fans doute que je vous 
parle de cette amitié parfaite, que Madame de: 
Sévigné avoit vouée F Madame de Grignan fa 
fille, & dontla vivacité & la délicatefle furpañfene 
tous les fentimens de l’amour. Cette fénfbihté, 
portéeà l'excès, déplait à quelques perfonines, &c 
peu s’en faut qu’elles ne la ‘regardent comme un 
dangereux modèle. Mais je vous ptie dé confi- 
dérer que Madame de Sévigné avoit une ame ex 
trèmement tendre, & propre à recevoir l’impref- 
fion des pañliôns; qüél ufage plus innocent 
voit-elle faire de ce fond de fentimens , que de les 
tourner vers une fille vertueufe ? . 
» Vousères , difoit-elle, mon préfervatif con 
» tre l'amour». D'ailleurs été n'érige pointen 
vertu cette extrème fenfbilité ; elle la traite de 
foibleffe & de folie; mais cette folie fervoit d 
arrêter le cours des paffions. Aufli Madame ‘de 
Sévigné l’aimoit bien mieux, que les fentimens 
ftoïiques d’Epictere & de Séneéque , qui lai au- 
roient Ôté le plaifir de fe laifer conduite’ par fon 
cœur. Ennemie de ces philofophies qui font en 
pute perte, elle ne craignoit jamais de {8 rrop 
otcuper de fon amitié ; &quoique dans fes ler: 
tres, les traits en foient marqués partout , elle fe 
reproche de n’enparler pas afles, par difctétion, 
dans le rètns mème qu'elle dit à fa file : » vous 
» moccupez toute entiere; & fans vous donmer 
# aucun rendez-vous d’efprit, comte Mademoi- 


» felle de Scuderi , foyez aflurée que rqus ne fçau- 
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#' nÎe£ penfes à rhoi ei auctüin remk , que jé né pen. 
» fe à Rous ». [lfaudtoitcopier l D grande par 
t4e de ces lettres, pour vous:repréfenter la vive- 
civé , & la délicateffe d’une amitié, obil y avoit 
autant de volupté d’efgric que de cœur. 
M, de la Roche-Foucault ne trouvoit dans des 
fentimens fi vifs, queceux d’une 2ntitié parfaite: 
“à dit , (c'eft Madame de Sévigné qui parle , ) 
»#.que je contente fon idée fur Pâmitié, avèc voni- 
» tes fes circonftances & dépendances ;,;. Cotbi- 
_- héli en parloit avec emhoufiafmie: ,;:1l règarde 
»- avec refpe&, dit-elle, la tendreffe qde j'ai pour 
>> vous ; c'eft un originakquiai fair connoitre juf- 
# qu'où le cœur Imimain peut s'écœndre : 1l'eft 
-#s bién loin de mé confeiller de m'’ ex à cette 
#5 pente ; il connoit la force des confests fut de pa- 
8, Ébils. fujers ,. Voilà deux Phülofophes qui 3 
-Phudiflent À cette grande fenfbéticé-tmurernelle. 
Ms Madanre de Sévigné étoit inquiérée: là-def- 
#as.par M. d'Andilly, qui la gsondoir très-féciet- 
fement ; écaute-là ex:-mème c ,, 15 me dir que 
5j écois une jolie Pzayenne Re je faifois ile 
# vous une idolé dans mon cœur ;'éue cécte forte 
5 d'idolôtrie évoir zaffi dangereufe qu'une sucre, | 
+ quviqu'elle me parët moihs crituiiells ,. Gês 
-emontrances faifdient naîtue des remords-: on 
Ra voit quelquefois dans la crainte d’ôter fondtsur 
au Créateur ,-pour ke donncr à la céacure : mais 
: fon goût naturel s’élevoir bienrôt œu-deflus de ces 
apirations ; & vous vôyez parck qu: j'ai rapporté 
Ë Corbinell:, Corn il ie us de don. 
ner des. confeils fur ce fujer. Au rte, il ne: faut 
-pas ‘craindre que cetre lotte d'amitié foit conta- 
givufe : vous {çavez , Madame, que c’eft le bel 
air des femmes du monde , dene pas fe piquer de 
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tendreffe pour leurs'filles. Les éloges qne Mäada 
me de Sévigné donne au ftile de Madame de Grt- 
-gnan fa fille, font regretter fes lettres : mais fôh 
efprit férieux , porté aux idées abftraites , & pref- 
qu'irréconciliables avec les ‘ouvrages:d'imapins- 
tion, me feroit croire qu'ily aun peu à rabattre 
de ces grandes louanges, où la tendreffe mater- 
nelle à eu tanrde part. Un goût fi philofophique 
#emble exclure les principamragrèmens du genre 
épiftolaire. CL "« 
Il étoit néceffaire d'imprimer Les lettres de Ma- 
dame de Sévigné, parce que c’eft.le meilleur mo- 
dele quenous: ayons. On 2 raifon de. neplus.ef- 
timer Balzac, qui a réuni les deux vices lés plus 
oppofés au génre épiftolaire, l’affedarion &len- 
flüre. Voiture eft, à la vérité, 'plus naturel; mais fes 
lettres font le fruit du travail & de l'étude ; &c il 
-veut toujours paroître avoir de l’efprit. Buffy-Ra- 
butin l'emporte fans contradiétion:fùr ces deux 
Ecrivains; imais au fentiment des perfonnes de 
‘bon goût ,il a été effacé par Mâdame. de-Sévigné. 
Perfonne n’a dit les-plus petites chofes avec tant 
de nobleffe &. d'agrément. Madame de Sévigné 
promene faplume fur tout :ce qui peut intéréfler 
& amufer Madame de Grignan..Ce fonr , comme 
vous l'avez vü , desintrigues de la Cour, des nou- 
svelles du terms. -de petites anecdotes: turieufes, 
:expofées d'une maniere agréable :&c toujours neu- 
ve j avec plufieurs traits qu'au chercheroit inuti- 
lement ailleurs, Louis XIV: le Vicomte de Tu 
renne, Je Cardinal Retz. s'y trouvent tiieux 
peints pär leurs actions , que par les plus éloquens 
Panégyriques : des Miniftres difgraciés , en qui 
elle avoit connu des talens fupérieurs , & déi.qua- 
lités eftimables., y brillent.par leur mécite .per- 
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Tonnel, & vous -intéreffent à leur fortune. Per- 
meëttez-moi de rappeller en paflant , une réflé- 
-xkon que j'ai faite en lifant ces lettres; c’eft que” 
Madame de Sévigné y met tant de ce beau naturel 
i:nefe trouve qu'avec le vrai, qu’on fe fent af- 
ecté des mêmes fentimens : on partage fa joye 

fa triftefle ; on foufcrit à fes louanges & à fa cen- 
fute ;on trouve ridicule ce qu’elle ridiculife avec 
tant de finefle ; enun mot, elle réunit une grande 
délicateffe dans le cœur , & une grande jufteffe 
dans l’efprit ; & l’on fe dit à foi-mème : quel fond 
de raifon & d'agrément ! On peut lui appliquer 
ce qu'elle dit elle-même d’un bel efprit de fon 
tÆins , » 1 n’y eut jamais de tète fi bien organifée. 

+” Pour finir cette lettre, vous me permettrez, 

Madame , de rapporter ici quelques traits concer- 
nant Madame de Sévigné; 1ls pourront peut-être 
” vous amufer. 

‘ Comme on chantoitle Credo à S. Paul en me- 
chante mufique, Madame de Sévigné difoit : » ah! 
3 qué cela eft faux! « Puis fe tournant vers ceux 
qui l’écoutoient : » ne croyez pas, dit-elle , que 
» jerenonce à lafoi; je n’en veux pas à la lettre; 
# ce meft qu'au chant ». _ 

Madame la Connétable Colonne, & Madame 
Mazarin pañlant à Arles, chacune avec un petit 
coffre de pierreries, Madame de Sévigné, qu'elles 
y aHerent voit chez M. de Grignan, s’apperçut 

u’elles éroient en linge fale , & leur envoya le 
dir une douzaine de chemifes , avec un billet 
qüicommençoit ainfi : » vous voyagez en Hé- 
»-Yoïrigs de Roman; force pierreries, & point de 
» linge blanc ». 
Madame de Sévigné s’informant à Ménage de 


{a fanté, 1 lui djc : » Madame je fuis eachumé. 


Je la fuis auf, lui dit-elle. Il me femble , £63 
» prit Ménage, que felon les regles de notrelans 
».gue, il faudroit dire, je le fuis. Vous direx 
» comme 1] vous plaira, ajoura-t-elle, mais pour 
» moi je croirois avoir de labarbe, fi je difois aus 
#Srrement»s. 

Le Préfident de Némond, pafloit pour un homs 
me fort ennuyeux. Un jour érant allé voir Mas 
dame de Sévigné, elle dir , quand on le lui ans 
nonca, ce vers de l'Opéra: 
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N'aimons jamais, qu n'aimons guères. : 


: Jetenois un jout, dit Ménage, yredes mainÿ 
de Madame de Sévigné avec les deux miennes: 
Lorfqu'elle l'eut retirée, M. Pellerior me dir : 
».voilà Je plushel ouvrage qui foit jamais foi de 
32 VOS MAINS ». . 
Lorfque Madame de Sévigné eur cpmpté L2 
dot de fà fille, elle s’écria : » quoi ! fauc-il tant. 
a.d'argent ponr obliger M. de Grignan à couçhee 
n avec ma fille ? Après avoirun peu réfléchi, elle 
a fe repricen difant : ilycouchera demain, après 
» demain , toutes les nuits; ce n’eft paix op 
n d'argent pour cela, | 
Mama de Sévighé alla chez le Premier Prés 
Gidant de Bellieyre pour luirecommanderunPro- 
&s qu'elle avoir. Klle l'aborda d'un air aifé , & 
rés bien des révérençes , elle lui parla de {or 
faire ; mais comme elle s’apperçur qu'elle s'em- 
barraffoir dans les.tetmes :» Monfeur , Jui dis« 
» elle, je fçais bien l'air, mais je ne fçais pas Les 
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LETTRE XXIL 


À Nne-Marie-Louife d'Orléans, dite Made- 16273 
moifelle de Montpenfer , fille de Jean-Baptifte 
Gafton de France , Duc d'Orléans , frere de Vie de 
Louis XIII & de la Duchefle de Bourbon de ademoi- 
Montpenfier, a pris naïffance au Louvte le 294 de 
Mai 1627, & eft morte le s Avril 1693. fier, 
Privée de fon pere & de fa mere qui fortirent 
de France, elle fut élevée fous les yeux de la 
Reine, fa grand-mere, qui lui donna pour Gou- ses M#i 
vernante, Madame de Saint-Georges. Songez , moires, ‘ 
Madame, qu’en vous faifant le précis de l’Hif- 
toire de Mademoifelle de Monfpenfier , je vous 
donne l'extrait , & pour ainfi dire , l'eférit d 
fix volumes de Mémoires qu’elle a écrits , & qui 
ne font autre chofe que fa vie, racontée dans les 
plus petits détails. 
ademoifelle de Montpenfier, par fon bien 
êc par fa naiffance, étoit faite pour afpirer aux plus 
ands partis : parmi les mariages qu’elle a été 
lur le point de contraéter,on compte celui de l'Ar- 
thiduc, qu’elle-même avoit très-grande envie 
d’époufer , & dont elle faifoit négocier l'alliance 
à l'infçu de la Cour, & de Gafton, fon pere. La 
Reine Régenre inftruite de cette intrigue fecrerte 
fit venir Mademoifelle de Montpenlier au Con- 
feil, la reprit avec chaleur, & la mortifia beau- 
coup. emoifelle fe fâcha, & fut mème fur 
le point d’éclater ; elle étoit haute; & à l’orgueil 
de fa naiffance , elle joignoit une fierté naturelle 
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qui ne lui permettoit pas de fouffrir les reproche$ 

& les humiliations. | 
Du tems de la fronde, la Ville d'Orléans ; 

place très-importante alors, & qui faifoit parti 
de l'appanage de Gafton, étoit fur le point dé 
recevoir Sa Majefté. Monfieur qui ne vouloi 
pas quirrer Pagis , y énvoÿa Mademoi/elle , qui 
| ur y pénétrer , fitenfoncer les portes , refufa 
: l'entrée au Roi, & obligea la. Ville de tenir 
‘le parti du Parlement, & de fon pere. Ce- 
pendant Mademoifelle de Montpenfñer quitta 
Orléans pour revenir à Paris , & fe remdir- à 
Etampes , où elle pafla eri revue les troupes du 
Parlement & des Princes. Une femme à la tête 
d'une armée, donnant des ordres, & diétanrla 
difcipline militaire, eft uni fpectacle fort ägréa- 
ble ; mais Mademoifelle de Môntpenfer le fir 
durer trop Îong-tems. Le Maréchal de Turenne, 
Commandant le parti du Roi, en profita, & 
remporta une victoire confidérable. Cet échec 
déconcerta & piqua Mademoifelle de Montpen- 
fier , qui fit tous fes efforts pour attirer l’Efpa- 
gr de fon côté. Le fuccès divir fes epéraness 
Son armée groflie de cinq ou fix mille Efpa 
gnols , vint camper à la Porte S: Antoine. Les 
foldats du Roi défendoient la Ville : Made- 
moifelle monte à la Baftille , fait tirer le canoï 
dont fes remparts étoient garnis, repoufle l’en- 
nemi, & entre dans Paris. On prétend que quel 
qu'un difpofoit en fecret toutes lès manœuvres, 
&. en attribuoit l’honneur à Mademoi/felle ; dont 
1] connoifloit l'amour propre & la vanité. Mal- 
g fes viétoires, Mademoifelle de Montpen- 
ier fut la viétime de cette guerre, & envoyée 
én exil à fa terre de Saint-Fargeau. Elle y pañfä 
quelques 
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quelques années qui furent troublées par les dif: 
cuîions qu'elle eut avec fon pere , au fujet des. 
biens de fa mere. Cette affaire fut accommeodée 
par une tränfaétion ; & Mademoifelle revint à la 
Cour , où elle fut très-bien reçue. | 

Elle fuivit Louis XIV. à l'Ifle de la Confé- 
rence, où fe firent la paix des Pyrénées , & le mas. 
riagé du Roi avec l’Infante d’Efpagne. Par ce. 
Traité de Paix, la France devoit abandonner lé 
Portugal, qui en fe foulevant contre l’Efpaz 

ne, s’éroit donné au Roi. Il étoit cependant de 
Ê intérêt de Sa Majefté, de ne pas Laifer écrafer 
ce nouveau Monarque par celui d’Efpagne ; d'au 
tant imieux que le premier demandoit en maria» 
ge une Princefle de France, _ 

Louis XIV. qui, pour des taifons particu= 
lieres , ne vouloit point paroître dans cette né: 

ociation , Hit propofet ce mariage à Mademoi- 
QU par M. de Turenne, quilui fit éntendre que 
c'étoit la volonté du Roi. Mademoifelle refufa & 
fut, pour la feconde fois, exilée à Saint-Far- 
geau, d’où elle revint au bout de quelque rems, 

Enfn après avoit manqué d’époufer l'Empe- 
feur , le Roi d'Angleterre, celui de Portugal, 8 

ufeurs Princes de l’Europe, Mademoifelle de 
fontpenfier , âgée de 45 ans, devirit amoureufe. 
de M. de Laufun , & voulut lui donner fa main. 
Le Roi y.confenuit, & changea d'avis : mais on 
précend qu'ils fe font mariés fecretement 

Cequ'il ÿ a de certain, c’eft que M..de Laufu 
aÿantété mis en prifon à Pignerolles, où il reftæ 
fort long-tems , n’en fottit que fur les inftan« 
ces de Mademoifelle, qui pour téuflir, fut oblis 

gée de donner prefque sout fon bienau Duc du 
Tome I. | Ee 
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Maine , fils naturel de Louis XIV. & de Ma- 
dame de Montefpan. 

Ce qu’il y a encore de très-certain, c’eft que 
M. de Laufun prit, vis-à vis de Mademoifelle, 
tous les tons d’un mari ; qu'il la traita fort mal ; 
ce qu’elle n’auroit pas fouffert, fi quelque lien 
fecret ne l’eùt enchaïînée, Ce M. de Laufi 
étoit de la Maifon de Caumont. 

Voilà, Madame, tout ce que j'ai pu recueil- 
ir des Mémoires de Mademoïifele de Mont- 
penfer , qui, en vérité , font très embrouillés : 
tous les faits y font mêlés & confondus à un point, 
qu'ileft prefqu'impofhble de les fuivre. Joignez 
à cela un ftile extrèmemenut diffus , des tours 
de phrafes très-obfcures, une conftruétion gau- 
che & embarraflée , & vous aurez une idée de. 
la maniere d’éerire de Mademoifelle de Mont- 

enfer. C’eft ce que vous reconnoîtrez par vois- 
mème , en lifant différens morceaux que je vais 
vous citer. | : 

- » Quoique le mot de fronde ne foit venu que 
» fur une bagarelle , il faut que je mette ici fn 
».origine. Un jour dans ce commencement de 
» troubles , que le Parlement s’affembloit fou- 
» vent, Bachaumont, Confeiller, patloit d’une af: 
» faire qu’il avoit ; il dit de fa partie, je Ze fron- 
» derai bien : comme chacun étoit affis à fa placé, 
» on. commença à parler contre M. le Cardi- 
» nal, fans cependant le nommer, quoique l’on 
# le fit aflez connoître. Barillon 1'ainé comimença 
w à chanter : a 7 
. æ Un vencdefronde : ‘ ‘© : TE 
" » S'eftlevé ce matins - > 
.s -Je crois qu’il gronde | 
p Contre le Mazarin; 
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__ » Un vent de fronde L 
n S'eft levé ce matin ». 


Mademoïifelle de Montpenfier dit ailleuts : 
5 quand les apprèts de guerre furent en état, 
5 Monfieur partit pour l’armée , & la Cour pour 
» Abbeville, qui de-là alla à Dieppe, en la Dre 
» vince de Normandie , où-les Ébrps de la No- - 
» bleffe & des Compagnies fouveraines vinrent 
57 rendre leurs relie au Roi. Le premier Pré- 
» fiderit dû Parlement de Rouen , homme de 
55 mérite & de vertu, âgé de foixante ans, tom- 
si ba ‘eri foiblefle , vers À rnoitié de fa harangue , 
5 dont les termes futent fort véritables : 1l fentit 
5» quelques convulfions j & pour terminer fa ha- 
55 rangue , 11dit au Roi, qu'il mouroit fon très- 
55 humble , très-obéiffant, & très-fidele ferviteur 
35 & füjet. Il fortit aufitôt du Cabinet dela Réine, 
5 où il avoit fait fa arangue; il tomba fur le dé- 
> gré, perdit la parole, & mourut une demie heure 
% après, fort regretté de ceux de fä connoiffance». 
‘ Voici comment M. de Turenne propofa à Ma: 
demoifelle de Monitpénfier un mariage avec le 
Roi de Portugal. | | 
5 Il me dit': jé veut vous faire Reine ; écou- 
n tez, & me laiffez tout dire, & après vous par- 
5 lerez. Je veut yous faire Reine de Portugal. 
# Jeluidis:fi, je n’en veux point. Il reprit : les 
# frlles de votre qualité ne doivent avoir de volon- 
# té que -celle du Roi. Sur cela je fui demandai 
» fi c'étoit de fa part qu'il venoit de me parler; 
# 1] me dit que non; que je l’écoutaffe. Il commen- 
n" $ à me dire que la Reiñe de Portugal étoit urie 
# hâbile femme , quiavoit beaucoup d’ambition ; 
wi : E e 1j ù 
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» qu’elle l’avoit fait patoître lorfqu'elle avoit fait 
» fon mari Roi; que c’étoit elle qui avoit fait & 
» conduirla révolte, & qui foutenoitles affaires en 
» l’état qu'elles étoient ; qu'elle voyoit que fon 
w fils étoir en âge & dans le deffein de fe marier; 
# qu'elle lui avdit propofé mon mariage ; qu'elle 
» fe vouloit retirer; ....que le Roi de Portu-. 
» galétoit un gatçon qui n’avoit jamais eu d’autre 
» volonté que celle de fa mere ; qui étoit accoutu-. 
» mé à faire ce qu'on vouloit ; qu'après que le 
» pouvoir me feroitune fois remis en main, je 
» ferois la maïtrefle abfolne de tout ; qu’on ne 
» connoifloit pas trop s’il avoit de l’efprit ou s’il. 
» n'en avoit pas ; que c’étoit ainfñ qu’il me falloit. 
# un mari pour être heureufe ; quil étoit . aflez 
» beau de.vifage , blond, & qu'il auroit étébien. 
ss fait, s’il n’étoit pas venuau monde avec.uneef-. 
__» pece deparalifie d’un côté, qui lui étoit demeu-. 
si ré un peuplus foible que l’autre: & ne paroif-. 
_ æ foit point lorfqu’il étoit habillé ; qu'il txaînoit. 
s feulemént une jambe , &.s'aidoit avec peine. 
» d'un bras; qu’il commencpit à monter à deval 
» tout feul ; qu’il n’avoit ni debonnes , ni de mau- 
» vaifes iniclinations ; que jé lui imprimerois cel: 
» les que je voudrois ; que -pour être bien ou mal 
» fait, une honnête perfonne comme moi, n'y 
_» devoit pas prendre garde , &c». Lu 
Dans un autre endroit, (c’eft le dernier trair 
de fes Mémoires , que je vous citerai) Mademoi- 
felle de Montpenfier diten parlant de Madame 
de La Valliere, Maîtrefle de Louis XIV. +‘ . 
» Depuis qu’elie étoit revenue à la Cour, du. 
» Couvent. de Chaillpt, où elle n’avoit été que 
» douze heures , elle;ayoit mené une vie plus re- 
» tirée qu'à l'ordinaire ; elle faifoit comme une 
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$ perfonne qui vouloitfe retirer tout-à-fait; elle 
» S’habilloit plus modeftement. Je devois avoit 
» dit qu’elle avoit eu deax garçons, dont l’un étoit 
» mort de la peur qu’il avoit eue d’un coup de 
» tonnerre; cela ne marquoit pas qu'il düt être 
» un gtand Capitaine , ni qu'il tint du Roi; ain- 
.» fije crois que l’on s’en confola, aufli-bien que; 
» du deffein que la mere avoit pris de fe retirer 
» tout‘a-fait. Elle éroit bien jolie, fort aimable 
» de fa figure ; quoiqu'elle für un peu boîteufe, 
» elle danfoit ‘bien, étoit de fort bonne grace à 
» Cheval ; l'habit lui en feyoit fort bien ; les 
» juftes-au-corps lui cachoient la gorge qu'elle 
» avoit fort maigre ; & les cravattes la faifoient 
» paroître plus grafle : elle faifoit des mines fort 
» fpirituelles ; & fes connoiffances difent qu'elle- 
» avoit peu d’efprit; & même l’on difoir que la 
» Lettre qu'elle avoit écrite au Roi , lorfqu’elle 
» s’en alla à Sainte Marie , étoir de la façon de 
» M. de Laufun , qui la lui avoit faite, & 
» qu'elle croyoit rallumer l'amour du Roi par 
» Cette retraite ». / 
Telle eft , Madame , la tournure des Mé- 
moires de Mademoifelle de Montpenfier: Peut- 
être aurotent-ils été plus curieux, fi elle eüt voulu, 
je ne dis pas foigner le ttyle , mais feulement fe 
donner la peine de gatder un peu d'ordre & de 
fuite dans ce qu'elle écrivoit : elle mettoit le 
foir fur le papier ,' ce qui lui étoic arrivé dans 
la journée ; recommençoit: à parler au bout de 
quinze jours , d’une avanture qu’elle avoit enta- 
mée quinze ‘jours -avant ; 1 faut qu'un Éec- Awrs On. 
teur ait une’atténtién finguliere , pour fuivre desvrages de 
faits contés de cette façon. Mlle. de 
: Dans deux autres volumes qui fuivent les Me- Montpen= 
Eeuj 
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moires de Mile de Montpenfier , ily a différens 
Ouvrages qui nous reftent d'elle. Cette :Prin- 
çefle avoit eu pendant quelque tems, envie de 
fe faire Religieufe. Jl lui en étoit reftéun grand 
amour pour laretraite, où elle vouloit former une 
efpece de petite République , dont voici le plan. 
1l eft tiré d'une Lettre qu'elle écrivoit à Mah. de 
Mortreville. | _. 

» J'opinerois qu’il n’y eut point de gens ma- 
» riés, & que ce Aafent toutes perfonnes veuves , 
» ou qui edlfent renoncé au Sacrement ; car on dit 
» que c'eft un embarquement fâcheut. Vous fça- 
» vez fi l’on dit vrai, & fi on eft heureux d’en 
» être dehors. Pour moi je décide là-deflus d’une 
» maniere , Que ceux qui ne me connoitront pas , 
» ne devineront pas qui je fuis par ce que j'en 
» dis. Il feroit bon de concerter tous enfermble du 
» lieu de lhabitation ; & de délibérer fi l’on 
» choifiroit les bords de la Loire ou ceux de la 
» Seine. Quelques-uns iimerojent mieux Îles 
» bords de la Mer. Pour moi, qui naturel- 
» lement n'aime pas l’eau , j’aimerois mieux la 
» vüe de la Mer & des Rivieres en éloignement, 
» & que ma Maifon füt fituée dans le voifinage 
» d'un grand bois , & que l’on y arrivät par de 
» grandes routes , où le Soleil fe feroit voir à 
“ peine en plein midi. Je la bâtirois de la plus 
v agréable maniere que je pourrais l’imaginer, 
» Les dedans feroient de même fort propres, & 
» point magnifiques , non plus que les meu- 
» bles. Car 1l neconvient pas, qnand on méprife 
- » tout, & que l’on veut paroïître au-deffus de tou- 
» tes les chofes , d’avoir la foibleffe de s’attacher 
5 à la fuperfluité Ve | | 


Mademoifelle de Monrpenfer pafe en revue 
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Mes différentes occupations , auxquelles chacun 
pourroit fe livrer, & finit par dire: 

» Je voudrois que dans notre défertil y'eûc 
» un Couvent de Carmelites , & qu’elles n’excé- 
» daffent point le nombre que Sainte Therefe 
» marque dans fa regle. . . + 
» J’approuverois fort qu’il y eùt aufli une belle 
EE Eglife , fervie par des Prètres féculiers, ha- 
. » biles & zélés, & qui iroient inftruire les Vil- 
» ages voifins  . . _. .  . Je vou- 
» drois que nous eüflions un Hôpital , où Fon 
» nourriroit de pauvres enfans ; & où l’on rece- 
» vroit des malades. ; . Enfin 
» je voudrois que rien ne nous manquät pour 
» mener une vie parfaitement morale & chré- 
» tienne, de laquelle les plaifirs innocens ne font 
» pas bannis. Au contraire on peut dire que c’eft 
k qu'on les goûte véritablement ». | 

Dans une Lettre en féponfe à celle de Made- 
moifelle, Madame de Motteville opinoit en fa- 
_veur du mariage que Mlle de Montpenfer ex- 
cluoit de fa petite République. » Je fuis, ré- 
» pond Mademoifelle , dans un extrème étonne- 
» ment , lorfque vous voulez me prouver par de 
» vives raïfons , qu'il eft non-feulement à pro- 
» pos, mais aufi néceflaire de fe marier. Pour 
» motje ne le comprends pas.  . . ... 
» Peut-être conviendrez-vous qu'il eft plus aifé 
» de ne fe pas marier , que de ne s'être jamais 
» marié; & je demeure d’accord que cela peut 
» être, Mais rien ne me perfuade qu'on puifle 
» avoir envie de fe marier , quand on eft guéri 
» de l'ambition. Or dans notre defert on y re- 
» nonce abfolument , & à toute forte d’intérèe, 
» Il n’y a donc que l'amour feul qui puiffe infpie 
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» rer cette fantaifie ; & c’eft pour cela qu’il më 
» femble que jen’avois pas mal fait de le banni 
‘» d’entre nous. Vous voulez qu'il y demeure ; 
» mais dois-je vous le permettre ? & s’il vousplaïît 
» de fonger que de l'amitié , on va fouvent a l'a- 
» mour, n’avez-vous point penfé quelquefais à 
» ces Vers ? 


» C'eftun penchant f doux , qu'on y tombe fanspeine; 
» Mais quand il faut changer l'amour en amitié , 
» Que l'ame qui s’y forme eft digne de pitié » ! 


Mademoifelle de Montpenfier n’avoit pas ré- 
fléchi , qu'en raifonnant ainfi , elle fournifloit 
elle-mème des armes contre fon fyftème. Elle 
convient que de l’amitié on pafñle très-aifément 
à l'amour ; il falloit donc bannir l’amitié de fa 
petite République ; & alors je vous demande de 
quelle façon on y auroit vècu. Les Sauvages font 

lus heureux dans le fond de leurs deferts. Exi- 
Le l'amitié d’une Société, c'eft la détruire dans 
le principe mème qui la forme & la fait durer. 
Mais je ne m'apperçois pas que je diflerrte , & 
que c'eft Mademoifelle que vous voulez en- 
tendre. 

» L'amour eft défendu ; fon commerce eft 
» honteux ; il eft volage , inégal , fans foi & 
» probité. C’eft un enfant fans raifon & qui ne la 
» connoît pas: Ï ne caufe que des inquiétudes , 
» des embarras & des jaloufies. Si lon penfe l’a- 
» voir arrêté, 1l échappe; & les pleurs , les gé- 
» miffemens, ne le fonr point revenir. C'eft un 
» impie ; il fe moque du Sacrement ; il n’en ufe 
» que comme les Turcs aux Galeres, lefquels, 
w pour quitter leurs chaînes , fe font baptifer, & 
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# puis s’en retournent en leur pays, plus Turcs 
” que jamais. Voilà comme ileft fait. Vous y 
» fleriez-vous après cela ? Et voudriez-vous voir 
» des Renégats parmi vous ? … . ... . . 
Mile de Monrpenfer n’a pas toujours penfé 
de même fur le mariage ; la Lettre qu'elle écrivit 
au Roi en faveur de M. de Lauzun , me fer- 
vira de preuve. Lo 
» Votre Majefté fera furprife de la permiflion 
#» que je veux lui demander , d’approuvér que je 
» me marie. Je me trouve, Sire , par ma naïf- 
» fance & par l'honneur que j'ai d’être votre cou- 
» fine germaine , tellement au-deflus de tout le 
# monde , qu'il me femble que je n'ai rien à dé- 
» firer que ce que je fuis. 0 
» Lorfqu'on fe marie à des étrangers , on ne 
»# connoît ni l’humeut nile mérite des gens avec 
+ qui on doit paffer fa vie ; ainfi 4l eft difficile 
5) de fe pouvoir promettre une condition heu- 
» reufe ; la mienne l’eft beaucoup par l’honneur 
# que j'ai d'être auprès de Votre Majefté ; celle 
» que je veux prendre ne m'en éloignera point. 
» Je dois donc'celle de lui dire, .qu'il eft fi ordi- 
» naire d’être marié , que je crois qu’onne fçau- 
» roit blâmer les gens quile veulent être. C'eft, 
» Sire, fur Monfieur de Lauzun que j'ai jetté les 
» yeux ; fon mérite & l'attachement qu'il a pour 
» Votre Majelté, font ce qui m'a plû davantage , 
»m & ce qui a-le plus contribué à ce choix. 
» V. M. fe fouviendra combien j'ai défaprouvé 
» le mariage de ma fœur, & n’aura pas fans doute 
» oublié tout ce que l'ambition m'a fait dire mal 
» à propos Là_deffas : je la fupplie très-humble- 
» ment d'oublier tout ce que cettepaffion m'a fait 
n dire & imaginer : & fi elle penfe que ce foitune 
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» autre pañlion qui me.fait parler à préfent d’une 

» maniere différente , je la fupplie de croire 
u’elle eft fondée fur A taifon , pujfqu'il y a 


» 
» long-tems que j'examine ce que je veux faire ; 
..: » &je n’en fais la propofition à V. M. qu'après 


» avoir trouvé que Dieu me veut faire faire mon 
» falut dans cet état ; il me paroït que le repos 
» de ma vie en dépend. Je demande à V. 


» comme la plus grande grace qu’elle me puifle 


on jamais faire , de m’accorder cette permifhon : 
» ? 


hônneur que M. de Lauzun a d’être Capitaine 
» des Gardes de fon Corps , ne le rend pas in- 
» digne de moi. Monfieur le Prince de Condé 
» qui fut tué à la Bataille de Jarnac, étoit Colo- 
» nel de lInfanterie , devant que cette Charge 


. » futun Office de la Couronne. Il y a encore , 


» Sire , bien d’autres exemples , fans parler de 
» celui des femmes. Madame la Princefle de la 
» Roche-fur-Yon, femme d’un Prince du fang, 
» Cadet de la branche de ma mere, étoit Dame 
» d'honneur de la Reine ; & je ne fçais fi V. M. 
» n’a pas {çu que lorfque Mad. de Soiffons penfa 
» mourir, j'avois projetté de la fupplier de trouver 
» bon que je l'ahetaffe , en cas que Madame la 
» Princefle de Carignan ne la prit pas. Je dis 
» tout ceci à V. M. pour lui marquer que plus 
» on a de grandeur, plus on eft digne d’être vos 
» Domeftiques ; & comme toutes les Charges 
» de votre Maifon honorent ceux qui les ont, 
» je fuis bien aife que M. de Lauzun en ait 
» Une ». . * 
 Mademoifelle de Montpenfier étroit très-fiere ; 
& jamais elle n’auroit écrit cette Lettre , fi l’a- 
mour ne l’eùt emporté de beaucoup fur la 
fierté. 


. . | É 
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Le goùt des portraits devint très-d la mode de portraig 
{on tems : chacun faifoit ou faifoit faire le fien. Il 
nous en eft refté plufeurs de la main de Afade- 
moifelle. Vous ferez bien aife fans doute , Mzx+ 
dame , de connoître fa maniere. Voici celut 
qu'elle fait d’elle-mème. | | 
-" ».Puifque l’on veut, dit-elle, que je fafle mon 
” portrait , je tâcherar de m'en acquitter ke 
# mieux que je pourrai. Je fouhaiterois qu’en 
» ma perfonne la nature prévalüt fur l'art ; car 
» je fens bien que je n’en ai aucun pour corriger 
» mes défauts; mais la vérité & la Éncérité avec 
» laquelle je vas dire ce qu'il y a de bien & de 
» mal en moi , attireront affürément la bonté de 
p» mes amjs pour les excufer : je ne demande 
# point de la pitié ; car je n’aime point à en faire; 
» & la raillerie me plaïîroit beaucoup plus, puif- 
# que d'ordinaire elle part plutôt d'un principe 
n d'envie que l'autre , & que rarement l’on en 
# a contre les gens de peu de fnérite. . : 

» Je commencerai donc par mon extérieur. Je 
». fuis grande ; ni grafie, ni maigre ; d’une taille 
æ fort belle & fort aifée. J'ai bonne mine , la gor- 
» ge allez bien faite, les bras & les mains pas 

eaux , mais la peau belle‘ainfi que la gorge: 
» J'ai la jambe droite, & lepied bien fait ; mes 
# cheveux font blonds & d’un beauvendré : mon 
» vifage eft long ; le tour en _eft beau, le nez grand 
» & aquilain ; la bouche ni grande ni petite; 
» mais façonnée d’une maniere fort agréable; 
» les levres vermeilles : les dents point belles , 
» mais pas horribles aufli ; mes yeux font bleus, 
» ni grandsnipetits, mais brillans, doux &fiers 
» comme ma mine. Jai l'air haut, fans l'avoir 
» glorieux. Je fuis civile & familiere, mais d’une 
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- que ce que je mets ne me pare. Je par 


maniere à m’attirer plurôtle refpe& qu’à n’en 
faire manquer. J’aiune fort grande négligence 
ur mon habillement; mais cela ne va pas juf- 


qu’à la malpropreté ; je la hais fort: je fuis pro- 


pre; & néghigce ou ajuftée , tour ce que je mets 
eft de bon air : ce n’eft pas que je ne fois in- 
comparablement mieux ajuftée ; mais la négli- 
gence me fied moins mal qu’à une autré; car, 


ans me flatter, je dépare moins ce que jemets ; 

le beau- 
coup fans dire des fottifes, ni de mauvais mots. 
Je ne parle point de ce que je n’entends pas, 
comme font d'ordinaire Îes gens qui aiment à 
parler, & quife fiant trop en eux-mêmes , mé- 
prifent les autres. J’ai de certains chapitres où 

‘on me feroit volontiers donner dans le 

neau. Ce font de.certaines relations des chofes 
dont j'ai eu quelque connoiffance & quelque 


part; & quoique d’autres y puiflent avoir eu 


part aufli-bien que moi, & que j'en dife du 
ien quand j'en parle, il femble que j'écoute 
plus volontiers celui que l’on dit de moi, & 
que je cherche davantage à m’attirer des louan- 
ges qu'à leur en donner. Je penfe que voilà feu- 
ement en quoi je fuis moquable. Je fuis toure 
propreà me piquer de beaucoup de chofes , & 
je ne me pique de rien que d’être fort bonne 
amie , & fort conftante en mesamitiés, quand 
je fuis aflez heureufe pour trouver des perfon- 
nes de mérite & dont l’humeur fe rapporte à 
la mienne ; car je ne doispas pâtir del'inconf- 
tance des autres. Je fuis la perfonne du monde 
la plus fecrette ; & rien n'égale la fidélité & les 
égards que j'ai pour mes amis : aufli veux-je 
que l’on en ait pour moi; & rien ne me gagne 
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#- tant, que la confiance; parce que c'eftune nrar-: 
x .que-d'eftime ; ceiqui eft fenfible au dernier : 
#. point à Ceux qui ont da cœur & de l'honneur. 
$ e fuis fort méchante ennemie , étant fort.co-: 
>: lere & fort emportée ; & cela joint à ce que je 
» fuis née ; peut -bien faire trembler.msenne- 
x" mis; mais auf j'ai l'ame noble $& bonne. Je: 
» fuis incapable de toute aétion baffe:& noire x’ 
» .ainfi jefuis plus propre à faire miféricorde que” 
n juftice. Je fuis mélancolique : j'aime à lire les” 
». livres: bons & folides ; les bagatelles m'en-: 
» nuyent hors les vers ; je les aime de quelque 
# nature qu'ils foient : &:affurément je juge aufli 
» bien de’ces chofes-là , que fi j'étois Évante. 
» J'aime-le monde::& la converfation des hon-: 
» nètes gens ; & néanmoins je ne m’ennuÿe pas: 
# trop avec ceux qui né‘le font pe ) parce ‘qu'il: 
* faut. que Îes gens de mx qualité fe contiai-: 
+ gnent, étant plutôt. nés :pour les aures que 
* pour eux-mêmes : de. forte que cette nécefliré 
» s'eftfibien tournée en habitude en moi, que 
# je nem'ennuye de rien, quoique tout ine'the: 
»'divertäfe pas, Cela n'empêche point que je-ne- 
5; fcache difrerner les perfonnes de mérite ; car” 
» j'aimetous:ceux qui‘en-ont un de particulier" 
»-en leur profeflion.: Par-deflus tous les autres , 
» j'aime les gens de guerre; & à leurouir parler: 
>» de leur métier ; & quoique j'aye dir que je ne 
» 1parle' de rien que je ne fçache & qui ne me con 
». venne, j'avoue que je parke volontiéts de:la 
» "guerre; je me fens foft brave : j'ai beaucoup 
». de courage & d’ambition; mais Dieu me l'a: 
» {1 hautement bornée par la qualité doneil m'a 
» fait naître , que ce qui feroit défaut en une au-. 
w tre, eft maintenir fes œuvres en moi. Je fuis 
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». pronpee en mes réfolutions & ferme à les rez 
» nir. Rien ne me paroit difficile pour fervir mes 
» amis, ni pour obéir aux gens.de qui je dépens. | 
” Je ne fuis point intérellée : je fuis incapable de 

> toute baffeffe ; & j'ai uhe telle indifférence 
# pour toutes les chofes dumoñde, parle mépris 

» que j'ai des autres, & par la bonne opinion- 
» que j'ai demoi, que-je pañlerois mia vie dans la 

# folitude, plutôt que de contraindre mon hu- 

# Ineur fiereen rien , y allât-1l de ma fortune. 

“J'aime à être feule : je. n’ai nulle cotnplaifan- 

» ce, & j'en demande beatcoup : je fuis défian - 

». te fans me défier do moi; j'aime à faire plaïfir 

# & à obliger : j’atne aufli fouvent à picotter & 

n àdéplaire : comme je n’aigne point les plaifirs , 

# je ne procure pas volontiers ceux des autres, 
# ‘J'aime les violons plûs que toute autre muf-: 
n que : j'aiaimé à danfer plus que je ne fais:; &e- 
» je danfe fort bien : :je hais à jouer aux cartes ÿ 
».& j'aime les jeux d'exercice : je fçais travailler 

# toutes fortes d'ouvrages; & ce m'eft.un diver 
# tiffement:, agfli-bien que d’aller à-ki:-chafle & 
»..de monter à cheval. Je fuis beaucoup plus fèn- 

». fible à la douleur qu’à la joie, connoiffanr mieux 
» Funeque l’autre ; maisil eft dificile de s'en ap- 

», percevoir ;car quoique je nefois ni Gomédien- 

#, ne ni Façontiere , 8. qu'on me voie d’ordi- 

».naire, jufqu'’au fond du.cœur , j'en fuis tonte 


_ n fois fimaitrefle quand je veux , que je:le tour- 


», :n6 comme 1l me plait, & n'en fais voir que le 
NA _ 1! Ve : ’ É . 

xx :CÔtÉ. que je veux: montrer. Jamais : nne- 

» pa eu tant de pouvoir fur foi ; & jamais efprit- 
3 / A ® 

» n'aétéfi maître de fon.corps.; aufli en fouffrois- 


. »je. quelquefois. Les: grands chagrins que j'ai 


».QUS AUrQIENCtUÉ une autre que moi; mais. Dieu 
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# m'af bien proportionné toutes chofes, & les . 


>” 


a rendues fi foumifes les änes aux autres , qu'il 


> m'a donné une fanté & une force non pareil- 


» 


» 


5» 


LE 
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les : rien ne m'abbat; rien ne me fatigue ; &- 
il eft difficile de connoître:les événemens de 


x mafortune & lés déplaifirs que j'ai, par mon’ 


vifage ; car il eft rarement altéré. Ja oublié 
que j'ai uni teint de fanté, qui répond à ce que’ 
je viens de dire : il n’eft pasdélicat, mais il eft 

lanc & vif. Je ne fuis point dévote ; je vou- 
drois bien l'être; & déjà je fuis dans une fort 
grande indifférence pour le monde ; mais je 
crains que ce qui-me le fait méprifer , ne m’en 
détache pas, puifque je ne ime mets pas dunom- 
brede ce que j'y méprife ; &:1l me femble que 
l'amour propre n’eft pas une qualité utile à Là 
dévotion. J'ai grande application à mes affai- 
res; je m'y'attache tout-à-fait ; jy fuis aufff 
foupçonneufe que fur le refte. J'aime la reglé 
& Ê ordre jufqu’aux moindres chofes. Je né 
{çais fi je fuis libérale ; je fes bien que j'aitné 
toutes les chofes de fafte & d'éclat, & à don“ 
ner aux gensde mérite , & À ceux que j'aime 
mais comme je regle cela fouvent felon ma fän* 
taifie , je ne fçais fi cela s'appelle’ libétalité. 
Quand je fais du bien, c’eft dela meilleute gracë 
du monde ; & perfonne n'obligefibièn que 
moi. Je ne loue pas volontiers lés-autres ; &c 
je me blâme rarement. Jé ne fuis'point médi- 
fante , ni railleufe, quoiquie je connoifle mieux 


que perfonne le ridicule des gens, &c que j'ayè 


affez d’inclination à y tournet ceux qui me fém- 
blent le‘mériter. Je peins mal-; mais j'écris 
bien naturellement & fans coriträinte. Quant 
à la galanterié , je'n’yiat nulléfpente ; & mes 


445 MApEMoiseLLt ps MonrrewstrK; 

_» me l’omme fair la guerre que les vers que j'ai 
n.mele moins, fant ceux qui font pañlionnés j 

» car je n’ai point l'ame rendre ; mais queiqu'on 

n.dife que .je l'ai auâi peu fenfible à l’amitié qu’à 

. ». l'amour , je‘mcen défends fort. ; car j'aime tout- 

# à-fair ceux qui le métitent & qui m'y obligent; 

» & je fuis la perfonne du monde la plus recon- 
» noiffante, Je. fuis naturellément (bre : & le 

» manger m'eftune fatigue; mêmié ée m'en eft 
» une de voirceux: qui y prennent trop de plaifir. 

». J'aime davantage à dormir ; mais A moindre 

» -chofe où il eft nécelfaire que je m'occupe, m'en 
» diftrait , fans que j’én fois incommodée. Je ne 
» fuis point intrigante ; j'aime affez à fçavoir 
» ce qui fe pañle dans le monde, plutôt pourm'en 
» éloigner, que par l'envie de m'en mêler. J'ai 
», beaucoup de mémoire ;.& je ne manque pas 
». de jugement. J'ai à fouhaiter que fi quelques- 
, æ,uns en font de moi, ce ne foit pas fur les évé- 
*.nemens de ma fortune; car elle a été fimalhéu 
e-teufe jufqu'ici ; au prix de ce qu'elle auroit dû 
»,çtre, que leur réflexion ne me feroit peut-être 
» pas.favorable. Mais affurément pour.me faire 
vjaftice , l'on peut dire que j'ai moins manqué 
» de conduite , que la fortune de.jugement, 
» puifque fi elle enavoit eu, elle m‘auroit , fans 

» doute, mieux traitée ». | 


- Telle étoit, Madame , cette célebre Made- 
moufelle, dont, malgré fa fierté & fa haute naiflan- 
çe,, on raconte cette anecdote : on dit que M. 
dé Hauzun, qu'elle avoit époufé en fecret, pouffa 
ayec ellé l'infolence , jufqu’à lui dire un jour en 
rçyenant dé La chafle : » Henriette de Bourbon, 
», tire-moi mpgbottes ; » 8 que s'étant récriée , 
\] fit un mouvement du pied pour la frapper. Poux 
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lots Mademoifelle , reprenant l’air& le ton d’au- 
torité que fa naiflance lui donnoit , défetidit à 
Lauzun de paroïtre déformais en fa préfence. 
Outre les Ouvrages dont je viens de faire men- 
tion , on a encore de Mademoifelle de Montpen- 
fier un recueil de Lertres à Madame de Motteville, 
& la Prinçeffe de Paphlagonie , dont le Héros eft 
M. le Prince, & la Rèine des Amazones , Made- 
moifelle. Elle a fait aufli deux livres de dévotion ; 
car après avoir paflé la plus grande partie de fa vie 
dans les intrigues , elle fe livra aux œuvres de 
piété & de Religion. Ces deux Ouvrages font des 
réfléxions morales & chrétiennes fur le premierli- 
vre de l’Imitation de Jefus-Chrift ; & un petit 
écrit furles Béatitudess .  . .. . .. 
. Jejoindrai, Madame , à l’article de Mile de  Eléoro: 
Montpenfier , celui d'une autre Princeffe illuftre, de Rohän: 
dorit la naïffance & les vertus donneront ur nou- 
vel éclat à cet ouvrage. Marie - Eléonore de 
Rohan, fille d'Hercule deRohan Guemené , Due 
de Montbazon, Pair 8& Grand Veneur de France, 
fit briller les rayons les plus vifs de fon efprir & 
de fa raifon dans l’âge le plus tendre. Elevée 
dans un Couvent, elle y prit du goût pour la re- 
traite, qu’elle préféra aux fociétés tumultueufes > 
& dès qu’elle Bi en âge de pouvoir faire un choix, 
elle fe décida pour la vie religieufe. Envain or 
s’oppofa à une vocation fi déterrhinée : Made- 
moifelle de Rohan, ferme & conftante dans fon 
choix, y perfifta. M. fon pére ne pouvant plus 
. téfifter aux prieres & aux larmes d’une fille qu'il 
atmoit tendrement , confentit enfin qu’elle em- 
braffät l’écat religieux. Elle entra chez des Dames 
Bénédicines du Couvent de Montargis ; & elle y 
fit profeflion en 1649. Dès fon Noviciat , Ma- 
Tome I. F f 
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demoifelle de Rohan fe forma un plan de vie, 
qu'elle fuivit conftamment fans jamais fe per- 
mettre aucun adouciflement. Son efprit éclairé, 
fes grandes vertus & fa capacité lut attirerent la 
vénération & les cœurs de toutes les Religieufes 
de fa maifon, & mème les anciennes, les plus 
graves dépofoient leurs fecrets dans .fon bin. 
Elle fut nommée Abbeffe de la Communauté de 
Caen : dignité qu’elle fe défendit d'accepter ; 
mais elle Fr obligée de céder à l’obéiffance qu’elle 
devoit à fes fupérieurs, & qui ne lui permit point 
de la refufer. Madame de Rohan née fans am- 
bition & fans préfomption, étoit la feule qui ne 
s’appercevoit pas des qualirés exquifes de fon cœur 
& de fon efprit ; elle conduifoit fon troupeak 
avec l'humilité &r la fimplicité d’une douceur an- 
gélique ,une prudence confommée & une fagefle 
‘admirable. oo 

Avectoutes ces vertus fon cœur étoit tendre & 
fenfible ; elle afloit au-devant de tout ce qui pou- 
voit obliger, avec les prévenances les plus affec- 
tueufes. Pile réunmifloit à la bonté de fon cœur, 
ane ame mâle , fublime , élevée , une fermeté 
incbranlable, dont elle donna fouvent les preuves 
les plus éclatantes pour foutenir les droits de fon 
Abbaye. 

L'air de la mer étant contraire à fon tempé- 
tament , fa fanté s’altéra fi confidérablement, 
qu'elle devint languiffante, & fifoible, que les 
Médecins jugerent qu'il n’y avoit que le change- 
ment d'air qui püt l'arracher d’entre les bras de 
la mort. Quelqu'amour que Mad. de Rohan ref- 
fentit pour fes filles, elle fut contrainte de per- 
muter fon Abbaye pour celle de Malnoue, pro- 
che Paris. Elles appréhendoient le jour de fon dé- 
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part avec une crainte égale à celle qu’on ade la 
mort. Ce mometit fi redouté arriva: elles fe pré- 
{enterent donc devant leur Abbeffe avecla pâ- 
leur de la mort empreinte fur le vifage ; Êi 
lies de la douleur la plus amière, en pouffant des 
foupirs , des fanglots & en verfarit des larmes, 
elles [ui demanderent fa bénédiction. Madame . 
de Rohan, naturellement fenfible , reffentit le 
chagrin le plus cuifant de cette féparätion ; elle 
prenoit fes cheres filles tour-à-tour entre fes bras; 
. &cles arrofoir de feslarmes faris pouvoir pronon- 

cer urie parole ; mais enfin elle s’en fépara , & 
vint s'établir à Malnoue , où fes vertus fuir 
rent; & elle y futun modele de perfection. L'on 
fit une enquête exacte de favie & de fes mœurs, 
dont on envoya des arteftations à Rome; le Pape 
en fut fi édifié, qu’il déclara publiquement, qu'il 
ÿ avoit de quoi canonifer la jeune Abbelffe. 
. En 1669 , les Religieufes Bénédiétines de 
Notre-Dame de Confolation du Chafle-midi 
fupplierent Madame de Rohan de vouloir biert 
fe chaïger du gouverneinent de leur maifon ; elle 
y confentit | mais fans abandonner la conduite 
de fon Abbaye de Malnoue. | 
. Les octupations continuelles de cette Ab. 
beffe ne l’empècherent pas de trouver des mo- 
mens pour ne pas négliger les talens de fon ef: 
prit. Laborieufe & active ; elle n'employa jamais 
de tems inutilement; elle ménageoit toujours 
des intervalles pour écrire; & elle compofa , fous 
le titre de Morale de Salomon , une paraphrafe 
fur les Proverbes, fur l’Eccléfiaftique & fur la Sa- 
gelte , & une autre Paraphrafe furles Pfeaumes de 
a Pénitence , avec quelques exhortations où 


l'ontion & l’éloquence fe font également fentirs 
1j 
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Nous avons encore de cette illuftre fçavante plu- 
fieurs portraits en vers & en profe , pleins de dé- 
licateffe & d’agrémens. Telles font les produc- 
tions de Madame de Rohan, de laquelle on di- 
. foit que le fang des Rois avoit trouvé en elle 
une ame royale. Lapiété & la vertu la plus aima- 
ble éclarerent dans ba perfonne , dans fon efprit 
". &en toutes fes actions. Douce pour les autres, 
& févere pour elle-même, elle réunifloit la mo- 
deftie de notre fexe au fçavoir le plus profond 
des hommes. Elle mourut dans le Couvent du 
. Chafle-midi l'an 16817. | 
MileCof Vers le mème tems vivoient deux femmes peu 
nard. connues , qui ont travaillé pour le Théâtre. Mile 
_ Cofnard, née à Paris, a compofé les chafles 
Martyrs, Tragédie dont le fujet eft tiré d’un livre 
Mlle de intitulé Agatomphile. Mile de Saint Balrmmont 
S-Balmont. ,&e en Lorraine , eft aufli Auteur d’une Tragé- 
die de Martyrs, imprimée fous le titre de Marc 
& Marcelin, ou les Jumaux martyrs. Ces deux 
pieces ne méritent point qu'on en faffe l’Extrait ; 
& je ne cite leur Auteur , que pour vous faire 
remarquer mon exactitude à ne rien omettre de 
tout ce qui peut completter cette hiftoire. 
.. Pourla même raifon je nommerai encore Fran- 
Françoife Goife Pafcal , Lyonnoife , qui a donné la Tragé- 
Pafcal, die d’'Endimion, & le Vieillard amoureux. , Piece 
comique en un acte & en veis de quatre pieds , 
qui fut faite fur une hiftoire arrivée à Lyon. 
Margueri- Mlle Marguerite Buffet a fait des obfervations 
te Buffcr, fur la Langue françoife , où il eft traité des rer- 
mes anciens & ufités ; avec les éloges des illuftres 
 fçavantes’, tant anciennes que modernes. 
c, pue Mlle Jaquette Guillaume , dont Mlle Buffet a 
RUE: fait l'éloge, a dédié à S, A. R. Mademoifelle 
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d'Alençon , un Ouvrage intitulée les Dames il- 
. duftres , où par bonnes & fortes raifons il fe prou- 
ve que le fexe féminin furpafle en toute efpece de 
genres , le fexe mafculin. Ce livre contient qua- 
torze chapitres dans lefquels l’ Auteur entreprend 
de montrer , que lè nombre des femmes illuftres 


furpafle celui des hammes ; & qu’en méchan- 


ceté ce font les hommes qui l’emportent fur les 
femmes. On a recours À des exemples nombreux 


dont la plüpart font connus. Je n’en rapporterai 


qu'un feul pour. prouver la cruauté des maris ja- 
loux. Je ne changerai rien au ftile; vous con- 
noîtrez la tournure d’efprit de notre Auteur. 
» Juftine, la plus belle demoifelle de Rome, fut 
» des plus malheureufes. Un jour qu’elle fe baif- 
» foit pour relier fon foulier, fon jaloux & fu- 
» rieux mari, confidérant fon col plus blanc que 
» la neige, & ne pouvant s’imaginer qu'une fi 
» belle chofe , qui pouvoit donner de l'amour à 
» toutle monde , n’en reçut pas, il lui coupa la 
» tête dans cette belle comtemplation; de Porte , 
» ditl'hiftoire , qu'un beau pied fut la perte d’un 
_» fibeau chef; & un mari défiant fe rendit le 
» Bourreau de fa femme ; ce qui a fait dire à 
» une Dame Romaine , qu'entre les jaloux & les 
» foux ,iln’y a point de différence, finon qu’en 
» peut trouver des foux qui ne font pas furieux, 
» mais qu'on ne peut trouver des jaloux fans 
n furie ». 


Mile de Buffet a auffi fair l’éloge de Madame 


Mad. de 


de l’Efclache , à laquelle on attribue plufieurs ou- l'Efclache. 


vrages de philofophie , qui ont paru fous le nom 
de fon mari. | | 


Il nous eft refté de Mile Ce:tain des Poëfies Mlle Cer- 
eu connues & qui méritent peu de l'être. Elles ain, 


furent imprimées en166$. Ef üj 
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Mile de Jaqueline de Blémur née en 1618,& Religieufe. 
Blémur. de l'Ordre de S. Benoît , a compofé la vie Le tous 
les Saints de fon Ordre ; & pluñieurs autres Ou-. 
vrages tant en vers qu'en profe. | 
Julie d'An  L2 Célebre & illuftre Julie d'Angennes, Mar- 
gennes, dquife de Rambouillet, Ducheffe de Montaufier, 
"premiere Dame d’honneurde la Reine, femme 
de Louis XIV , & Gouvernante de Monfeigneur 
le Dauphin, fans avoir donné aucun ouvrage con- 
nu, mérite ainfi que Madame la Marquife de: 
Rambouillet fa mere, de tenir un rang diftingué 
dans l’Hiftoire Littéraire des Femmes Françoi- 
fes, par leur efprit , leurs lumieres, & la protec- 
tion finguliere qu’elles accorderent aux gens de 
Lettres. On fçaitque leur Hôtela été long-tems 
comme le Sanctuaire des Mufes , & le rendez- 
vous des beaux Efprits du fiecle dernier 
Mile de Mile de la Vigne, fille d’un Médecin de Ver- 
la Vigne, non, fe fitconnoitre de bonne heure par fon ef- 
prit & par fes vers. Elle mourut de la Pierre à la 
fleur de fon âge, en 1684. Son Ode intitulée 
Monfeigneur le Dauphin au Roi , a reçu les 
plus grands éloges de la plüpart des beaux Efprits 
de fon tems. L’Auteur y fait parler M. le Dau- 
phin , fils de Louis XI V , quiditau Roi fon pere : 


Plus modéré qu'Alexandre, 

Poéfies D'un pere viétorieux | 
de Mile de : Je vois l'Empire s'étendre, 
la Vigne. Et n’en fuis point envieux. 


Que fa valeur triomphante 
Ote à mon ardeur naïfflante 
Le moyen de s'éprouver ; 
Qu'il fubjugue tout le monde ; 
$i fon deftin me feconde, 
_. defçaurai le confervers 
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L’Auteur entreprend de célébrer les événemens 
des plus glorieux du regne de Louis le Grand, 
11 dit , en parlant du fameux paffage du Rhin: 
Mais à fa valeur extrême 
Le Rhin femble s’oppofer ; 
. Le Rhin , où Céfar lui-même 
N'ofa jamais s'expofer. 
Le Roi parle. A fa parole, 
Plus vîte qu'un trait ne vole, 
On voit nager nos Guerriers ; 
Et leur ardeur eit fi vive, 
Que déjà fur l’autre rive, 
Ils ont cueilli des Lauriers. 


Mile de Lavigne ayant compofé cette bcile 
Ode, dont je ne vous ai cité que ces deux ftances, 
reçut peu de temps après, de la main d’un in- 
connu , une petite boëre de Coco, où étoit une 
lire d’or émaillée , avec une Ode à fa louange, 
dont je rapporterai ici deux ftrophes. 


Ses Vers ont ce tour augufte, 
Ce tour qu’il faut pour les Rois, 
Si beau , fi grand , & fi jufte. 
Ainfi chantoit autrefois 
Celui qui chanta d’Auguñte 
Les vertus & les exploits : 
Telen les voyant paroître , 
Crüt voir Malherbe renaître. 
Reçois-donc ; belle Héroïne , 
Uné {yre qu'Appollon, 
Pour ce deffein te deftine. - 
Souvent fon illuftre fon 

Ffiv 
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_ À , fous une main Divine, 
Charmé le facré vallon : 
Trop heureufe ; qu’elle obtienne, 
De réfonner fous la tienne. 


L'Ode que Mlle de la Vigne adreffa à Mlle 
de Scudéri , pour la féliciter fur le prix qu’elle 
remporta à l’Académie Françoife , Par aufli forc 
eftimée. Peliflon la fit imprimer avec la réponfe 
de Mlle de Scudéri , à la fuite de l’hiftoire de 
l’Académie Françoife. Sa réponfe à une Lettre 
galante qui lui fut écrite des Champs Elfées , 
après une grande maladie dont elle penfa mou- 
rir , eft un ouvrage agréable, que vous lirez auf 


! 


avec plaifir, 


Moi qui fçus mourir & renaître ; 
J'ai vü l’autre monde de près ; 
Et n'ai point vü le mirtre croitre ; 
Parmi les funeftes cyprès, 


ze 
Jufqu'au bord de l'onde infernale 
L'amour étend bien fon pouvoir ; 
Mais, paflé la rive fatale, 
Le pauvre enfant m'a plus que voir. 


+ 


Là-bas , dans ces demeures fombres ; 
Rien ne fçauroit toucher un cœur : 
Croyez-m'en plütot que les ombres; 
Car il n'eft rien de plus menteur, . . 


6 w 
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Il eneft à mines difcrettes , 
Et d’un entretien décevant ; 
Mais fiez-vous à leurs fleurettes ; 
Autant en emporte le veat. 


Las 
Sans deflein, fans choix, fans étude, 
"D'autres foupirent rout le jour : 
Un certain refte d'habitude 
Leur fait encor parler d'amour. 


Et 


Enfin, la mort aux iuorts ne laifle 
De leur amour , qu’un fouvenir ; 
Sans que leur défunte tendreffe 
Leur puifle jamais revenir. 


LC n 


L'objet agréable ou funefte 
Sur eux fait peu d’imprefion : 
Ombres qu'ils font , ilne leur refte 
Que les ombres de paflion. 


à à 


D'en naitre à, point de nouvelle : 
Chaque Blondin vaut un barbos ; 
Et la plus jeune Demoifelle , 
Y paroï”tent ans , ce dit-on. 


++ 
€'eft une chofe infupportable ; 
Que l'entretien d’un trépañlé ; 
Carque fçait-il le miférable, 
Que des Contes du temps palié 
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Aime-t-on des ombres de glace: 
Quel feu tienr contre leur froideur ? 
Faites-moi quelqu'autre menace, 

Si vous voulez me faire peur. 


Ste 

Pour appuyer la prophétie, 
Me défens-je avec tant d'effort , 
De tant d'honnêtes-gens en vie, 
Pour m’entèter d'un vilain mort? 


nd 


Quoi! me méprendre de la forte ! 
Je füis plus fage , je le fens ; 
S'il falloit aimer vive ou morte, 
Je fçaurois bien preadre mon temps ? 
++ 
Mais par bonheur , fans fe méprendre, 
On peut fuir l'amour & fes traits ; 
Et qui vivant, fçait s'en défendre, 
Lien eft quitte pour jamais. 
ns à 
Qui fe fent prudé & précieufe , : 
Pour toujours cit enfüreté ; 
Et fut-elle pefte & rieufe, 
Les rieurs font:de fon côté. 


+ 
Une autre Piéce fort eftiniée de: Mile de la- 
Vigne , eft la réponfeiqu’elle fit un Poëme qui 
lui fut adreflé fous le Titre-de /'Ombre de Def- 
cartes. Ces deaxPiéces, c’eft-à-dire, le Poëme 


& la Réponfe, lui font également honneur. 


\ 
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Mile de Lavigne étoit en grande eftime parmi 
les plus beaux Efprits de fon temps. Son pere étoit 
lui-même un bel Efprit & un bon Médecin. Il di- 
foit, pour marquerla différence qu'il y avoit entre 
fa fille & fon fils, homme d’un efprit un peu bor- 
né : » Quand j'ai fait ma fille , je penfois faire 
» mon fils; & quand j'ai fait mon fils, je pen-. 
» fois faire ma fille ». Ce fils eut pour femme 
Mad. de la Vigne de Villedo, dont il eft fait 
mention parmi les femmes qui fe font diftin- 
guées par leur érudition. 


Je fuis , &c. 


1633- 
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M de Voltaire a dit, en parlant de Madame 
de la Fayette, qu’elle avoit fair les premiers Ro- 
mans , où l’on vit les mœurs des honnêtes gens, 
& des avantures. naturelles, décrites avec grace + 
avant elle on écrivoit, d’un ftile empoulé, des 
chofes peu vraifemblables. 

Marie - Magdeleine Pioche de la Vergne, 
Comtefle de la Fayette, née en 1633, éroit fille 
d'Aymar , Seigneur de la Vergne, Gouverneur 
du Havre-de-Grace , Maréchal des Camps & 
Armées du Roi : on la maria en 1653 à Fran- 
gois , Comte de la Fayette. Elle fut eftimée à 

a Cour, aima les gens de Lettres , & fut en 
liaifon avec les plus célébres d’entr'eux , tels 
que Mefieurs Huet, Segrais, la Fontaine, Ména- 
ge , &c. Madame de la Fayette fuyoit les éloges, 
& cette efpéce de gloire qu’un Auteur retire de 
fes écrits : elle laïifla mème pañler fous le nom 
de Segrais, le Roman de Zaïde : Ségrais n'y a 
eu d'autre part, que d’avoir contribué à la dif- 
pofition du Roman. Madame de la Fayette a 
aufli compofé la Princeffe de Montpenfier & la 
Princeffe de Cleves. Ce dernier Ouvrage a été 
attaqué avec beaucoup d’efprit, par M. de Trouf- 
fet de Valincourt, qui en fit la critique. M. de 
Ségrais a aufli eu quelque part à ces deux 
Romans. 

Dans les derniers tems defa vie , Madame 
de la Fayette s'étoit entierement tournée vers 
Dieu par une folide piété ; c'eft ce que l'on voit 


du. . 
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au moins par une lettre que lui écrivoit M. Du- 
guet, & où il paroît que &eft la même femme 

qui avoit été à eftimée dans le monde pour des 
: tâlens dont elle avoit ral ufé. Madame de la 
: Fayette eft morte en 1693 ; M. de Caillieres 
l'a mife dans fa Pléaïide des Dames illuftres de 
fon tems. 

Voici, Madame, ce qui vous fera d’abord 
connoître les principaux perfonnages du Roman 
de la Princefle de Montpenfier , & leuts différens 
intérêts. La lle unique du Marquis de Mezieres, 
 héritiere très-confidérable,& par fes grands biens 
&c par l'éclat de la Maifon d’Anjou dont elle def- 
. cendoit, étoit promife au Duc du Maine, cadet 
du Duc de Guife, que l’on a depuis appellé le 
- Balafré. L’extrème jeuneffe de cette Demoifelle 
retardoit fon mariage ; & cependant le Duc de 
Guife qui la voyoit fouvent, & qui remarquoit 
en elle les commencemens d’une grande beauté, 
en devint amoureux & en fut aimé. Ils cache- 
rent cet amour avec beaucoup de foin. Le Duc 
de Guife fouhaitoit ardemment de l’époufer ; 
. mais la crainte du Cardinal de Lorraine, qui lut 
tenoit lieu de pere, l’empêchoit de fe déclarer. 
Les chofes étoient en cet état , lorfque la Mai- 
{on de Bourbon, qui ne pouvoit voir qu'avec en- 
vie l'élévation de celle de Guife , s’appercevant 
de l'avantage qu’elle retireroit de ce mariage, 
réfolut d’en profiter elle-même, en faifant épou. 
- fer cette héritiere au jeune Prince de Montpen- 
fier. On travailla à l'exécution de ce deffein avec 
tant de fuccès, que les parens de Mademoifelle 
de Mezieres, contre les promeffes qu’ils avoient 
faites au Cardinal de Lorraine, la donnerent en 
mariage à ce jeune Prince. Le Duc de Gufe en 
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fut irrité ; & l’intérèt de fon amour lui fit rece: 
Voir ce manquement de parole comme un affrorit 
infupportable. Son reflentiment éclata bientôt 
malgré les réprimandes du Cardinal de Lor- 
saine & du Duc d’Auinale fes oncles ; & 1l s’eim- 
porta avec tant de violence , en préfence même 
du jeune Prince de Montpeniier , qu’il en nâquit 
entr'eux une haine qui ne finit qu'avec leur vie. 
Le Prince de Montpenfier emmena fon épou- 
fe à Champigni , féjour ordinaire des Princes de 
fa Maïfon , pour l’ôter de Paris, où appareminent 
tout l'effoit de la guerre alloit romber. Il prit 
avec lui le Cointe de Chabañne, homine d’ur 
rare méfite , qui étoit d'un äge beaucoup plus 
avancé que lui, & avec qui, dès Fa tendre jeunefe ; 
il avoit Lormé une amitié particulere. Le Comte 
qui étoit d’un efprit doux & agréable , gagna 
bientôt l’eftime de la Princefle ; & en peu de 
tems elle n’eut pas moins de confiance & d’ami- 
tié pour lui, qu’en avoit le Prince fon mari. De 
Son côté Chabanes ne put fe défendre de tant de 
charmes qu'il voyoit tous les jours de fi près ; il 
devint pailionnément amoureux de Madame de 
Montpenfier ; mais s’il ceffa d’être maïtre de 
fon cœur, il le fut du moins de fes actions. 
Chacun des aéteurs qui viennent de paroïtre 
ur la fcène,y jouera un rôle intéreffant ; & quoi- 
que le Comte de Chabanes ne ferve que comme 
d'ombre autableau,cependans fon caractere d’hon 
nète homme, fon amour, fa délicarefle , fes pei- 
nes, tout , dans lui , attache le lecteur. La pañlioni 
du Duc de Guife n’intéreffe pas moins; il aimoit 
depuis leng-tems ; & la beauté de la Princefle 
paroïit le rendre excufable. Madame de Mont- 
penfier de fon côté, engagée par l'amour avant 
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que le mariage eut fixé fon fort , ne femble s’é- 
carter de fon devoir , qu'après avoir combattu 
long-tems nn penchant invincible. Le hazard , 
par qui naiflént des circonftances imprévues, eft 
le feul coupable. Le perfonnage de mari devoit 
"naturellement être peu ntéreffone : mais la fran- 
chife & les vertus di Prince de Montpenfier ra- 
menent infenfblement vers lui, ceux que l’illu- 
fion en avoit éloignés. 
La guerre furvient ; M. de Montpenfier fuit 
le Duc d'Anjou à l’armée , & voit avec peine , 
fon rival ,le Duc de Guife , fe diftinguer contre 
les Huguenots , & furtout à la fameufe bataille 
de Jarnac. Le Duc d'Anjou alloit fouvent vifiter 
les Places qu'il faifoit fortifier. Un jour qu’il re- 
venoitaà Loches par un chemin peu connu de ceux 
de fafuite , le Duc de Guife , qui fe vantoit de 
le fçavoir , fe mit à la tête de la troupe pour fer- 
vir de guide; mais après avoir marché quelque 
tems , 1l s’égara & fe trouva fur le bord d’une pe- 
tite riviere qu'il ne reconnut pas lui-même. Le 
Duc d’Anjou lui fit la guerre de les avoir fi mal 
conduits; & étant auili difpofés à la joie,qu’ont ac- 
coutumé de l'être de jeunes Princes, 1ls apperçu- 
rent un petit bateau arrêté au milieu de la riviere. 
Ils y virent quatre femmes, parmi lefquelles 1l 
yen avoit une qui leur fembla fort belle. Ee 
étoit habillée magnifiquement , & regardoit avec 
attention deux hommes qui pèchoient auprès 
d'elle. Cette avanture parut à ces Princes une 
gencontre de Roman. Les uns difoient au 
Duc de Guife, qu'illes avoit égarés exprès pour 
leur faire voir certe belle perfonne; les autres qu’il 
falloit , après ce qu’avoit fait le hazard, qu'il en 
devint amoureux ; & le Duc d'Anjou foutenoit 
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que c’étoit lui qui devoit être l’Amant. Enfin vou: 
lant poufler l’avanture à bout, ils firent avancer 
dans ie riviere des gens à cheval le plus avant 
qu’il fe pat, pour crier à cette dame, que c’éébir 
Monfieyr d'Anjou qui défiroit pañler de l’autre 
côté de l’eau, & qui prioit qu'on le vint prendre. 
La Dame ( c’étoit la Princeffle de Montpenfier) 
fit avancer fon bateau pour aller de ce côté. Elle 
reconnut bientôt le Duc de Guife; & cette vue 
fui caufa un trouble qui la fit un peu rougir, & 
la rendit plus belle encore aux yeux de ces Prin- 
ces. Sitôt qu'ils furent dans le bateau ; le Duc 
d'Anjou lui demanda à quoi ils devoient une fi 
agréable rencontre , & ce qu’elle faifoit au mi- 
lieu de la riviere. Elle lui répondit qu'étant partie 
de Champigni avec le Prince fon mari dans le 
deffein de le fuivre à la chafle , s'étant trouvée 
trop laffe , elle étoitvenue fur le bord de la rivie- 
re, où la euriofité de voir prendre un Saumon 
ui avoit donné dans un filet, l’avoit fait entrer 
dns ce bateau. M. de Guife ne fe méloit point 
dans la converfation ; mais fentant réveiller vive- 
ment dans fon cœur tout ce que cette Princefle lus 
. avoit infpiré , il comprit qu'il fortiroit difhcile- 
ment de cette avanture fans rentrer dans fes liens. 
Le mème trait qui a frappé ce Prince, à fait 
dans le cœur du Duc d'Anjou une profondeblef- 
fure ; 1ls quittent le féjour de Champigni les plus 
amoureux des hommes. Ea Princefle de Mont- 
penfier voit partir M. de Guife à regret. La guer- 
re fe rallüume : les Huguenots battus à Moncontour 
demandent la paix. Tous. les Princes reviennent 
à Paris où M. de Montpenfier avoit aufli fait re- 

venir fa femme. | 
Le Duc de Guife futalors foupçonné d’aimer 
Madame y 
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Madame ; fœur du Roi , qui fut depuis la Reine 
de Navarre. Ce bruit allarma la Princefle dé Mont: 
penfier, qui voulant lui en faire des reproches 
dans un bal qui fe dennoit chez la Reine , adref- 
fa la parole au Duc d'Anjou qu'elle prit pour Mi 
de Guife t autre effet malheureux & hazard. La 
rivalité des deux Princes fe change en une haine 
‘irréconciliable. On juge de la furprife & du cha: 

grin de la Princefle de Montpenfer , lorfqu’elle 
apprit, par un éclaircifflement qu’elle eut avec le 
Duc de Guife , que le fecretde fon amout étoit 
entre les mains du frere du Rois c’eft ce qui l’o: 
blige à commander au Ducde Guife de re ma 
rier promptement. Ce Prince époufe à regret la 
Princefle de Portien, Son amour pour Madame 
de Montpenfier n’en eft que plus violent. Elle 
eftemmenée à Champignipar fon mari que cette 
intrigue allarme ; mais les lettres du Duc, qui; 
fous l’adrefle de Chabannes parviennent à la 
Princefle, la confolent des rigueurs de l’abfence: 
» Ce fut le dernier coup pour le Gorñte de . 

# Chabanes , de voir que fa Maïtreffe vouloit 
qu’ilfervit fon rival, & qu’elle lui en faifoie 
» la propofñtion comme d’une chofe qui lui de+ 
» voit être agréable. Il était fi abfolument maï« 
» tfe de lui-mème, qu'il lui cacha tous fes fen: 
». timens. Il lui témoigna feulement la furprife où 
» il étoit de voir en elle un fi grand changement. 
»> Il efpéra d’abord que ce changement, qui lui 
» Ôtoittoute efpérance, lui ôteroit aufli toute fa: 
» pañlion; mais il trouva cette Princeffe fi ‘char 
» mante , fa beauté naturelle étant encore beau 
» coup augmentée par une certaine grace qüelui 
» avoit donné l’air LA la Cour , qu'il fentit qu'il 
» l’aimoit plus que jamais. Toutes les éonfideris 
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» ces qu’elle lui faifoit fur la tendreffe & fur 4 
# délicateffe de fes fentimens pour le Duc de 
. # Guife, lui faifoient voir le prix du cœur de 
» cette Princee , & lui donnoienit un défir de lé 
» polléder. Cümme fa pañlion étoit la plus ex- 
». traordinaire du monde’, elle produifit l'effet du 
# monde le plus extraordinaire ; car elle le fit ré: 
» foudre de porter à fa Maïtreffe les lettres de 
» fon rival. L’abfence du Duc de Guife donnoit 
# un chagrin morteï à la Princeffe de Montpen- 
» fier ; & n’efpérant de foulagetnent que par fes 
» lertres, elle tourmentoit intéflamment le Com- 
» te de Chabanes , pour fçavoir s’il n’en rece- 
» voit point, &s’en prenait quafi à lui de n’en 
» avoit pas aflez-tôt. Enfin il en reçut par ün 
» Gentilhomme du Duc deGuife; & il Îles lui 
# apporta à l’heure-même, pour ne lui retarder 
» pas fa joie d’un moment. Celle qu'elle eut de 
» les recevoir fur extrême. Elle ne prit pas Le foin 
» dela lui cacher , & lui fit avaler à longs traits 
» tout le poifon imaginable , en lui F4 ces 
» lettres, & la réponfe tendre & galante qu’elle 
# y faifoit. I porta cette céponfe au Gentilhom- 
» me avecla même fidéhté avec laquelle il avoit 
» rendu laleitre à la Princefle , mais avec plus 
» de douleur ». 

: M. de Guife que le fuccès enhardit, fe rend 
auprès de Champigni ; il demande & obtientune 
entrevüe fecrerre dans la chambre de la Princeffè 
pendant ka nuit. Les circonftances forcent le Com- 
te de Chabannes à fe prêter encore à cette intri- 
gue. Le hazard éverlle le Prince de Montpenfier 
qui-court à la chambre de fa femme, entend la 
voix d’un homme, & veut brifer la porte pour le 
{urprendre ; mais le Duc de Guife s'échappe par 
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Îe fecours du Comte de Chabanes , toujours gé- 
héreux , quoiquerival, & qui s'expofe au reflen- 
timent du Prince en reftant dans la chambre de 
fa femme après qu'il a fait difparoître le Duc de 
Guife. M. de Montpenfier y entre comme un 
homme poffédé de freur qui cherche fur qui la 
faire éclater. » Mais quarid il ne vit que le Com- 
» te dé Chabannes , & qu'il le vit immobile:, 
» appuyé fur fa table, avec un vifage où la triftef- 
3 fé étoit peinte , il demeura immobile lui-mê—- 
_» me: & la furprife de trouver & feul & la nuit 
# dans la chambre de fa ferhmie , l’homme du 
» monde qu’il aimoitle mieux , le mit hors d’é- 
» tat de pouvoir parler. La Princefle étoit à de- 
# mi évanoüie fur des carreaux; & jamais peut- 
>» être la fortune n’a ns trois perfonnes en des 
» états {1 pitoyables. Enfin le Prince de Mont- 
# penferquine croyoit pas voir ce quil voyoit,&c 
» qui vouloit démèler ce cahos où il venoit dé 
# tomber, adreffant la parole au Comte, d'un ton 
» qui faifoit voir qu'il avoit encore de l'amitié 
» pour lui: que vois-je , lui dit-1l ? Eft-ce une 
5 1llufion ou une vérité ? Eft-1l pofhble qu'un 
ÿ homme que j'ai aimé fi cherement , choififfe 
» mafemmeentre toutesles autres femmes, pour 
55 la féduire ? Et vous, Madame , dit-il à La in 
» ceffe , en fe tournant de fon côté; n’éroit-ce 
» boint affez de m'ôter votre cœur & mon hon- 
5 neur, fans m'ôter le feul homine quitne pou- 
» voit confoler deces malheurs ? Répondez-moi 
5 l’un ou l’autre , leu dit-il; & éclairciffez-moi 
# d'une avanture que je ne puis croire telle qu’el- 
» le me paroît. La Princeffe n’étoit pas capable 
» de répondre ; & le Comte de Chabanes ou- 
» Vrit plufieurs fois la bouche fans pouvoir parler; 
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» Je fuis criminel à votre égard, lui dit-il enfin; 
» & indigne de l’amitié que vous avez eue pour 
» moi; mais ce n’eft pas de la maniere que vous 
» pouvez vous l’imaginer. Je fuis plus eureux 
» que vous, & plus défefpéré ; je ne fçaurois 
» vous en dire davantage. Ma mort vous venge- 
» ra; & fi vous voulez me la donner tour-i- 
» l'heure, vous me donnerez la feule chofe qui 
» peut m'être agréable. Ces paroles prononcées 
» avecune douleur mortelle & avec un air qui 
# marquoit fon innocence , au lieu d'éclaircir le 
» Prince de Montpenfer , lui perfuadoient de 
» plus-en-plus qu’il y avoit quelque myftere dans 
» cette avanture qu’il ne pouvoit deviner ; & fon 
» défefpoir s’augmentant par cette incertitude : 
» Ôtez-moi la vie vous-même, lui dit-il, ou don- 
»#. nez-moi l’éclaircifflement de vos paroles ; je n’y 
# comprends rien. Vous devez cet éclairciffe- 
» mehtà mon amitié. Vous le devez à ma modé- 
# ration ; Car tout autre que moi auroit déja ven- 
» gé fur votre vie un affront fi fenfible. Les ap- 
» parencesfontbien faufles, interrompitle Com- 
» te. Ah! c’eft trop, répliquale Prince; il faut 
» que je me venge ; & puis je m'éclaircirai à loi- 
#» fr. En difant ces paroles, A s’approcha du Com- 
» te de Chabannes avec l’aétion d’un homme 
#” emporté de rage. La Princefle craignant quel- 
» que malheur (ce qui ne pouvoit pourtant pas 
# arriver, fon mari n’ayant point d'épée) fe leva* 
» pour fe mertre entr’eux deux. La foibleffe où el- 
» le étoit la fit fuccomber à cer effort; & comme 
#” elle approchoit de fon mari, elle toinba éva- 
# noüie a fes pieds. Le Prince furencoreplus tou- 
» ché de cet évanoüiflement , qu’il n’avoit été de 
» la tranquillité où il avoit trouvé le Comte, 
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» lorfqu'il s’éroit approché de lui; & ne pouvant 
» plusfoutenir. la vüe de deux perfonnes qui lui 
» donnoient des mouvemens fitriftes, il tourna 
» Ja tête de l’autre côté, & fe laiffa tomber fur 
» le lit de fa femme, accablé d’une douleur in- 
» croyable M, L | Fe | 

Le Comte de Chabanes, pénétré de repentir 
d’avoir abufé d’une amitié dont il recevoit ‘tant 
de marqués, & ne trouvant pas qu'il pûr jamais 
réparer ce qu’il venoit de-faire, foruit brufque- 
ment de la chambre , & paffant par l'appartement 
du Ptince, dont il trouva les portes ouvertes , def- 
cendit dansla cour. Iffe fit donner des chevaux, 
& s’én alla à Paris, où 1ltrouva la mort dans le 
maflacre affreux de la Saint-Barthelemi. 

” Le Duc de Guife que cette derniere avanture 
détache de la Princefle de Montpenfier , s’engage 
bientôt après fous les loïx de Madame de No 
moutier. Cette nouvelle pañion afflige fenfible- 
ment fa premiere Mañtielle qui meurt, ne pou- 
vant éfiker à la douleur d’avoir perdu l’eftime de 
fon mari, le cœur de fon Amant, & le plus parfait . 
ami qui fut jamais. © CT 

Il n'appartient qu’à Madame de [a Fayette de 
raffembler tant d’événemens dans un très-petit 
efpace , & de les embellir de tous les ornemiens. 
de l'imagination & duftile, Mais il paffe affezgé- 
néralerent pour conftant ; qu’elle n’a pas fait fett-" 
le les Romans qu’on lui attribue ; & voici , en par- 
ticulier,ce que l’on raconté de la Pfinceffe de Cle=" 
ves, On prétend que M. de la Roche-Foucaulc 
ena fourni lès penfées & les maximes ;: que le 
fond & l'intrigue font de Madarne de la Fayetre , 
ê& que l'ouvrage a .êté écrit par M. de Segrais. 
Hne s'agit donc que de ‘démêlerkes divers ini 
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térêcs, & de ne pas confondre Madame de 4 

Fayette avec fes deux amis. oi 

LaDrin- La. Princeffe de Cleves eft un Roman, à l'ex: 
cefle de ceprion de quelques traits hiftoriques du regne 
Cléves. de Henri II. Le Prince de Cleves, fecond fils du 
Duc de Nevers, fe faifoit remarquer par fa bon: 

ne mine & pat fon courage. Naturellement ge 

Bnt, il étoit l’objet des vœux des plus belles 

femmes de a Cour. Mademoifelle de Char- 

tres parut alors , & réunit tous les faffrages. 

Le Prince de Cleves en devint amoureux ; & 
quoiqu'il eut pour rival le Chevalier de Guife, 

il ne défefpéra point de réuflir. Il fi à Made- 
moifelle de Chartres elle-même ,. là propofition 

. de l’époufer ; & ayant obtenu fon confentement 

ur la demander en mariage , elle lui fut accor- 

die. M. de Cleves poffédoit la plus belle fem- 

me de la Cour ; mais il n'étoit pas entierement 
fatisfait ; il ne trouvoit dans.fon éponfe que de 

la douceur & de la reconnoiffance ;.& ces fenti- 

mens ne fui paroifloient pas ré oridre au violent 

amour qu'il avoit pour elle. Ée Chevalier. de 
Guife lui donnoit peu d'inquiétude parce qu'il 
ne. remarquoit pas dans Madame " Cleves 
beaucoup. de complaifance pour cet Amant : le 
{orc li céfervoitun rival: plus dangéreux dans le 
Duc de: Nemours. Sa vus Et fur Madame de Cle. 
ves ane impreflion fi vive. &.f prompte , qu’elle 
en perdit le tepos & ka joie: M. moursfentit 
de fon côté une forte inclination pour Madame 
de. Cleves. Certe Prinçegfle ne pouvoit qne fe 
louer de fon mari.; mais fon cœur étoit poffédé 
par M. de Nemours. : Dans.un bal où toute La 
our afiftoit , une lettre tomba de la poche du 
Vidane de Chartres’, oncle de Madame de 
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Cleves. Comme le. Vidarhe étoit près de M. de 
emours ; on érut que cette lettfe étoit de cé 
Prince. La Dauphine à qui on la rémit, là don- 
na à Madame de Cléves pour la hre. Celle-ci 
voyant que cetre lertre venoit d’une femme très: 
galante , erut que M. dé Nèmours ext éroit artoti 
reux ; & le chagrin que cette idée laï canfa, lui 
fit fenrir Eombien ce Princs s’toit rendu maî- 

tre de fon-cœur. —_ 
. Cependant le Vidame de Chartres , inté: 
eflé à reriret: cette Îertre des mains de [a 
Dauphine ; en _parla à Madame de Cleves, 
qui charmée: dé s'être trompée; lui remit la 
lettre qu'ellé àvoit encore. M. de: Nemours 
lui dev, plus cher que jimais ; mais elle 
trouva qu'il étoit preique impofñlible qu'elle 
püt être contente de fa pañlion.n Quand je le 
».pourrois être, difoit-elle, qu'en veux-je faire? 
» veut- je la foufftir ; veux-je ÿ répondre ; 
x: .véux-je m'engager dans une galanterie ; veux- 
#.je immquer à Monfieur de Cléves ; veux - je 
>. manquera moi-mènre ; & veux-jsenfin m'exi 
» pofer aux cruéls repentirs & aux mortelles 
# douleurs que donne l'amour ? Je fuis vaincae 
» & furmontée par une inclinætrdn qui m’en- 
> traîne maloïé mot : toutes mes réfolutions 
». font inutiles ; jé penfai hier tout ce que je 
»: pénfe aujourd'hur; & je fais aujourd'hui tour 
» Le concrare de de que je réfolus iuer ;.1l faur 
» m'arracher de la préfence de Monheur de 
» Néinoursw#, . | | 
.… Comme fon devoir condamnoit cette paffion , 
elle prit Le patri de fuit un objet trop dangéreux ; 
& obtint de M. de Gléves ; qu'il la. menût à læ 
Campagne. M4 de Nemours » déetpeté de 
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certe féparation, réfolur .d’aller chez fa fœur à 
la Duchefle de Mercœur , qui demeuroit aflez 
ès. de Coulommiers , où étoit le Prince de 
Cléves. 1! engagea le Vidame de fy accompa- 
gner , dans l’efpérance d’y voir avec lui Madame 
de Cléves. Madame de Mercœur les reçut aveé 
© beaucoup de joie, & leur procura rousles plaifirs 
de la Campagne.Un jour qu'ils étoient à la chañfe, 
M. de Nemours s’égara dans la Forèt. En s’inc 
formant du chemin qu'il devoit tenir pour 
s'en retourner, on lui dit qu'il-étoit près de 
Coulommiers. À ce mot , fans faire aucune ré- 
flexion , & fans favoir quel étoir fon deffein ; il 
alla à toute bride du côté qu'on lui montroit. Il 
arriva dans la Forêt & fe laiffa conduire au hafard 
par des routes qui conduifoient au Château. H 
apperçut un Pavillon dans lequel il entra, lorf- 
qu'il vit venir Monfieur 8& Madame de Cléÿes,ac- 
compagnés d'un grand nombre de domeftiques: 
Comme 1l ne s’étoit pas attendu.à trouver M. 
de Cleves qu’il avoit laïffé auprès du Roi, fon 
premier mouvement le porta à fe cacher : il en: 
tra dans un Cabinet qui donnoit fur ke parterre, 
dans le deflein d'en fortir par une porte qui 
étoit ouverte fur la Forêt ; mais voyant que Ma: 
dame de Cléves & fon mari s’étoient affis fous le 
Pavillon, & que leurs domeftiques demeuroient 
dans le Parc , 1l ne put fe refufer’ au plaifir de 
voir la Princeffe, ni réfifter à la curiofité d'écou- 
ter fa converfation avec un mari qui lui donnoit 
tant de jaloufe. Il entendit que M. de Cléves 
difoit à A femme : » mais pourquoi ne vouléz- 
_» vous point revenir à Paris ? Qui vous peut 
» retenir à la Campagne ? Vous avez depuis 
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m'étonne & qui m'afflige, parce qu’il nous 


 fépare. Je vous trouve, même plus trifte que 


de coutume ; & d crains que vous n'ayez 
quelque fujet d'a 


iction.. Je n’ai rien de fà- 
cheux dans l'efprit , répondit-elle avec un ait 


embarraffé ; mais le tumulte de la Cour eft fi 


grand ; & 1l y à toujours un fi grand monde 
chez vous, qu'il eft impoñible que le corps & 
l'efprit ne fe laffent, & que l’on ne cherche 
du repos. Le repos, repliqua-t-il, n’eft guères 
propre pour une perfonne de votre âge. Vous 


êtes chez-vous & à la Cour, d’une maniere à : 


ne vous-pas donner de lafitude ; & je crain- 


drois plutôt que vous ne fufiez bien-aife 
d’être féparée de moi. Vous me feriez une 


grande injuftice d’avoir cette, penfée , reprit- 


elle avec un embarras qui augmentoit tou- 


‘jours ; mais je vous fupplie de me laiffer ici. 


S1 vous y pouviez demeurer , j'en aurois beau- 


coup de joie, pourvu que vous y demeuraf- 


fiez feul , & que vous voulufliez bien n’y avoit 
point ce nombre infini de gens qui ne vous 


‘quittent prefque jamais. Ah ! Madame, s’é- 
-cria M. de Cléves, votre air & vos paroles 


me font voir que vous avez des raifons pour 
fouhaiter d’être feule, que je ne fçais point ; 
& je vous conjure de me les dire. I1la preffa 
long-tems ; & après qu’elle fe fut défendue 
d'une maniere qui augmentoit toujours la 
curiofité de fon mari, elle demeura dans un 
profond filence, les yeux baiffés ; puis tout 
d’un coup , prenant la parole & le regardant : 
ne me contraignez point, lui dit-elle , à vous 
avouer une chofe que je n’ai pas la force de 
vous avouet , quoique j'en aie eu plufieurs fois 
le deffein. Sangez feulement que la prudence 
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ne veut pas qu’une femme de mon âge, & 
maitreffe de fa conduite , demeure expofée an 
milieu de la Cour. Que me faites-vous envi- 
fager, Madame , s'écria M. de Cléves ? Je 
n'oferois vous le dire , de peur de vous offene 
fer. Madame de Cléves ne fépondit point ; & 
fon filence achevant de contrer on mari 
dans ce qu'il avoit penfé ; vous ne me dites 
rien, reprit-il ; & c’eft me dire que Je re me 
trompe pas. Hé bien, Monfieur, lui répondit 
elle en fe jettant à fes genoux , je vais vous 
faire un aveu que l’on n’a jamais fait à fon 
mari; mais l’innocence de ma conduite & de 
mes intentions m'en donne la force. Il ft vrai 
que j'ai des raifons pour m'éloigner de la 
Cour, & que je veux évier les périls où fe 
trouvent quelquefois les perfonnes de mon 
âge. Je n’ai jamais donné nulle marque de 
foibleffe ; & je ne craindrois pas d’en laiffer. 
paroïître , fi vous me laifliez la. hberté de me 
retirer de la Cour , ou fi j'ivois encore Max 
dame de Chartres pour m'aider à.me conduire, 
Quelque dangereux que foic Le parti que je 
prends , je le prends avec joie, pour me- con- 
erver digne fe vous. | | on 
» Monfieur de Cléves étoit demeuré pendant 
ce difcours la tête appuyée fur fes mains, 


hors de lui-même ; & il n’avoit pe fongé à 
lle 


faire relever fa femme. Quand elle eur ceffé 


de parler, qu’il jet:a les yeux fur elle , qi 
AL. 


la vit à fes genoux le vifage couvert de 
mes, & d’une beauté fi admirable ; il penfa 


mourir de douleur , & l’embraffant' en la rele-. 


vant , ayez pitié de moi , Madame, lui dit- 
il ; & pardonnez fi dans les premiers momens 
d’une affliélion aufli violente que la mienne, 
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je ne répons pas comme je dois à un procédé 
comme fe vôtre. Vous me paroiffez plus digne 
d’eftime & d’admiration, que tout ce qui 
a jamais eu de femmes au monde : mais auff 
je me trouve le plus malheureux homme qui 
ait jamais été. Vous m'avez donné de la paf- 
fion dès le premier moment que je vous ai 
vue ; vos rigueurs & votre poffeffion t'ont pù 
l’éteindre ; elle dure encore : je n’ai jamais pu 
vous donner de l'amour ; & je vois que vous 
craignez d’en avoir pour un autre. Ét qui eft- 
11, Madame , cer homme heureux qui vous 
donne cette crainte ? je vous fupplie de ne me 
le point demander ; répondit-efle ; je fuis ré- 
folae de ne vous le pas dire : vous me prefferez 
inutilement. L’aveu que je vous ai fait n’a pas 
été par foiblefle ; & il faut plus de courage 
pour avouer cette vérité , que pour entrepren- 
dre de la cacher. M. de Némours ne perdoit 
pas une parole de cetté converfation ; & ce 
que venoit de dire Madame de Cléves ,. ne 
lui donnoit guères moins de jaloufe qu'à fon 
mari. Îl étoit fi éperdument amoureüx:d’elle, 
qu'il croyoit que tout le monde avoit les 
mêmes fentimens : il étoit véritable auf, 
qu’il avoit plufieurs rivaux ; mais 1f s’en ima- 
ginoit encore davantage ; & fon efprit's’éga- 
roit à chercher celui dont Madame de Cléves 
vouloit parler. Il avoit cru bien des. fois qu’il 
ne lui-étoit pas défagréable ; & il avoit fait 
ce jugement fur des.chofes qui li parurent fl 
légeres dans ce moment, qu’il ne püt s’ima- 

iner qu’il eùt donné une pañlion qui devoit 
être bien violente , pour avoir recours à un 
remede fi extraordinaire. [ etoit fitranfporté } 


e 


qu'il ne fçayoio quañi ce qu'il voyoir j; &. 
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» ne pouvoit pardonner à Monfieur de Cléves; 
_» de ne point affez preffer fa femme de lui dire 
» ce nom qu'elle lui cachoit ». _ 
M. de Cleves n’en put fçavoir davantage, quel- 
qu’effort qu'il fir pour arracher cefecret à À Pom 
me. Lorfqu’ils furent fortis l’un & l’autre du pa- 
villon , M. de Nemours fe retira l’efprit rempli 
de ce qu'il avoit entendu, & le cœur flatté des 
plus douces éfpérances. M. de Cleves étoit en- 
_core plus à plaindre que fa femme ; fon amour 
confervoit toujours la mème violence ; & il étoit 
affligé de lui voir pour .un autte des fentimens 
qu'i n'avoir pu lui donner. » Je ne fçais que vouis 
» répondre, dit Madame de Cleves; je meurs de 
» honte en vous en parlant ; épargnez-moi , je 
» vous en conjure , de fi cruelles converfations ; 
» réglez ma conduite, faites que je nevoye per- 
» fonne ; c’eft tout cé que je vous demande ; mais 
» trouvez bon que je në vous parle plus d’une 
» chofe qui me fait aroître fi peu digne de vous, 
” &que je trouve ff indigne ke moi. Vous avez 
» raifon , Madame, répliqua-t-il; j'abufe de vo- 
# tre douceur & de votre. confiance; mais aufñli 
» ayez quelque compaffion de l’état où vous m’a- 
» vez mis ; & fongez que quoi que vous m'ayez 
» dit, vous me cachez un nom qui me donne 
» une curiofité ; avec laquelle je ne fçaurois vi- 
n'vre : jé‘ne vous demande pourtant pas de la fa- 
» tisfaire ; maisje ne puis m’empèchèr de vous 
» dire , que je crois que celui que je dois énvier, 
» eft le Maréchal de Saint-André, te Duc de Né- 
» mours, ou le Chevalier de Guife. Je ne.vous 
> tépondrai rien , lui dit-elle en rougiffant, & je 
» ne vous donnerai aucun lieu ; par mes répon- 
# fés ; de diminuer ni de fortifier vos foupçons; 
# ais fivous effayez de les éclaircir en m'obfer< 
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» vant., vous me donnerez un embarras qui paroi- 
» tra aux yeux de tout le monde. Au nomde Dieu, 
» continua-t-elle, trouvez bon que fur le prétexte 
» de quelque maladie , je ne voye perfonne. Non, 
.» Madame, répliqua-t-1l , on démêleroit bien- 
» tôt que ce feroitune chofe fuppofée ; & deplus, 
» je ne me veux fier qu’à vous-même ; c’eft le 
» chemin que mon cœur me confeille de pren- 
» dre ; & la raifon me le confciile auffi ; de l’hu- 
» meur dont vous êtes, en vous laiffant votre li- 
» berté, je vous donne des bornes plus étroites 
# que je ne pourrois vous en prefcrire ». 
.… Sans changer de conduite à l'égard de Madame 
de Cleves , il l’examina avec plus de foin; & il 
n'eut pas de peine : découvrir que M. de Nemours 
étoit l’heureux At nt qui troubloit fa félicité. Un 
jour qu'il croit chez la Reine, ilapprit que M.de 
Nemours toit en vifite chez fa femme. Il s’en 
revint «us le deffein d'interrompre une entre- 
vue qui jui caufoit de la jaloufie. Sitôt qu’il ap- 
procha de chez lui, il regarda s’il ne verroiït rien 
ui Jui püt faire juger fi ce Prince y étoit encore : 
1l fentit du foulagement en voyant qu'il n’y étoic 
plus, & il trouva de la douceur à penfer qu’il ne 
pouvoit y avoir demeuré long-tems. » Il s'imagina 
» que ce n'étoit peut-être pas Monfieur de Né- 
» mouts , dont il devoit être jaloux ; & quoiqu'il 
» n’en doutit point , il cherchoit à en douter; 
» maistant de chofes l’en avoient perfuadé , qu’il 
» ne demeuroit pas long-tems dans cette incerti- 
» de qu’il défiroit. Il alla d’abord dans la chambre 
» de fa femme ; & après lui avoir parlé quelque 
» temsde chofes indifférentes , 1l ne put s'empè- 
# cher de lui demander ce qu’elle avoit fait , &c 
» qui elle avoit vü ; elle lui en rendit compte. 
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» Commeil vit qu'elle ne lui nommoit point Mi 
»5 de Némours , il lui demanda en tremblant, 
» fi c'éroit cout ce qu’elleavoit và, afin de lui don- 
»# ner lieu de nommer ce Prince , & de n’avoir 
#» pas la douleur qu’elle lui en fit une fineffe. Com: 
» me elle le Pavoit point vù, elle ne lui nomma 
5» point; & Monfieur de Cleves repremant: la pa- 
# role ,avecun ton qui marquoit fon affliétion : 
» & Monfieur de Némours, lui dit-1l, ne l’avez- 
» vous point vù , ou l’avez-vousoublié? Je ne l'ai 
#» point vü en effet, répondit-elle; je me crou- 
s vois mal; & j’ai envoyéune de ines femmes lui 
» faire des excufes. Vous ne vous trouviez donc 
» mal que pour lui , reprit Monfieur de Cleves ? 
# puifque vous avez vü tout le monde , pourquoi 
# des diftinétions pour Monfieur de Némours? 
# Pourquoi ne vous eft-1l pas comme un autre? 
» Pourquoi faut-il que vous craignez fa vüe? Pour-- 
5 quoi lui laiffez-vous voir que vous la craignez? 
» Pourquoi lui faites vous connoïîtte que vous 
» vous fervez du pouvoir que fa paflion vous don- 
>» ne furlui? Oferiez-vous refufer de le voir, fi 
» vous ne fçaviez bien qu'il diftingue vos rigueurs 
» de l'incivilité? Mais pourquoi Faut-il que vous 
» ayez des rigueurs pour lui ? D'une perfonne 
» comme vous , Madame , tout eft des faveurs 
» hors l'indifférence. Je ne croyois pas , reprit 
a Madame de Cleves, quelque foupçon que vous 
” ayez fur Monfieur SeNémours , que vous puif- 
» fiez me faire des reproches de ne l'avoir pas vü. 
» Je vous en fais pourtant , Madame , répliqua- 
» t-1l; & ils fontbien fondés. Pourquoi ne le pas 
» voir, s’il ne vous a rien dit? Mais , Madame, 
» 1] vous a parlé ; fi fon filence feul vous avoir té- 
» moigné fa paflion, elle n'auroit pas fait en-vous 
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# ue fi grande impreflion; vous n’avez pü me di- 
& re la vérité routeentiere; vous m’en avez ca- 
» ché la plus grande partie; vous vous êtes re- 
» pentie même du pen que vous m'avez avoué ; 
#» & vous n'avez pas eu la force de continuer : je : 
# fuis plus malheureux que je ne l’ai cru ; & je fuis 
» le plus malheureux de tous les hommes. Vous 
» êtes ma femme, je vous aime comme ma maï- 
» trefle; & je vous en vois aimer un autre ; cet au- 
» treeft le plus aimable de la Cour ; & il vous 
>» voit tous Les jours ; 1l fçait que vous l’aimez: 
» hé! jai pü croire, s’écria-t-il , que vous furmon- 
» teriez lapafñion que vous avez pour lui ; il faur 
» que j'aye perdu la raifon pour avoir crü qu’il 
. » füt poflible. Je ne fçais , reprit triftement Mz 
“» dame de Cleves, fi vous avezeu tort de juger 
» favorablement d’un procédé aufli extraordinai- 
» re que le mien ; mais je ne fçais fi je me fuis 
» trompée , d'avoir crü que vous me feriez jufti- 
» ce. N’en doutez point Madame, répliqua M. 
# de Cleves, vous vous êtes trompée ; vous avez 
# attendu de moi des chofes aufli impoñfibles, 
# que celles que j'attendois de vous. Comment 
5 pouviez-vous efpérer que je confervalfe de la 
# raïfon? Vous aviez donc oublié que je vous ai- 
% mois éperdüment, & que j'étois votre mari ? 
# L'un des deux peut porter aux extrémités ; que 
# ne peuvent point les deux enfemble ? Hé ! que 
» ne font-ils point auffi, çontinua-+t-il? Je n'ai 
# que des fentimens violens & incertains , dont 
» je ne fuis pas le maître. Je ne me trouve plus 
# digne de vous ; vous ne me paroifez plus digne 
# de moi : je vous adore , je vous hais ; je vous 
» offenfe , je vous demande pardon; je vous ad- 
» mire, j'ai honte de vous admirer; & enfin 1l 
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» h’ya plusen moi ni de calme, ni de raifon, je 
» ne {çais cominent j'ai pû vivre depuis que vous 
» me parlâtes à Coulommiers ». 

M. de Cleves tomba dans unetrifteffe accablan- 
_te,qui fut fuivie d’une maladie dont il mourut en 
peu de teins , en adrelfant ces dernieres paroles à 
» fa femme : » ce me fera toujours un foulage- 
» ment d’emporter la penfée que vous êtes di- 
» gne de l'eftime que j'ai eue pour vous. Je vous 
»# prie que je puifle encore avoir la confolation 
» de croire que ma mémoire vous fera chere, & 
#» que s’il eùt dépendu de vous , vous eufliez eu 
» pour moi les fentimens que vous avez pour un 
» autre ». 

Madime de Cleves pénétrée de la plus vive 
douleur, fe retira dans une maifon Religieufe ? 
où elle paffa le peu de jours qu'elle vécut depuis 
ce trifte événement. | | 
En vous faifant connoître, Madame, le fond 
& l'intrigue de ce Roman, j'ai laiffé de côté deux 
épifodes, dont le premier reparde la Ducheffe 

e Valentinois, autrement dite Diane de Poi- 
uers , Maîtrefle de Henri Il. Elle étoit d’une 
maifon très-illuftre. Ifu des anciens Ducs d’Aqui- 
taine , Saint-Valier fon pere fe trouvaembarraflé 
dans l'affaire du Connétable de Bourbon. Il fur 
condamné à avoir latète tranchée, & conduit fur 
léchafaud. Sa fille, dont la beauté étoit admira- 
ble, & qui avoit déja plü au Roi François Ï , ob- 
tint la vie de fon pere. On lui porta fa grace com- 
me 1] n’attendoit que le coup ke la mort ; mais la 
peur l’avoit tellement faifi , qu'il n’avoit plus de 
connoiffance; & il mourut peu de jours après. Sa 
fille parut à la Cour commela Maitreffe da Roi; 
le voyage d'Italie & la prifon de ce Prince inter- 

oi _: rômpirent 
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rompirent cette pañlion. Lorfqu’il revirit d'Efpa: 
gne, & que Madame la Régernite alla au-devant. 
de lui à Baÿontie, elle mena toures fes filles , par: 
mi lefquelles étoient Mademoifelle de Pifeleu: 
qui a été depuis la Ducliefle d’Eftampes. Le Roi 
en devint amoureux : elle étoit inférieure en naïf 
. fance, en efprit & en beauté à Madame de Va- 
lentinois ; & elle n’avoit au-deflus d’elle ,quetas: 
vantage de la grande jeunefle. Jamais il n’y eut. 
une fi forte haine , qu’étoit eelle de ces deux fem: 
mes. La Duchelle de Valentinois re .pouvoit par- 
donner à Madarhe d’Eftampes de lui avoir ôté. lé 
utre de Maïitrefle du Roi. Madame d’Eftampes 
avoit uhe jaloufie violente contre Madame de 
Valentinois, parce que le Roiconfervoit un tem-= 
merceavec elle: Ce Prince n’avoit pas une fidélité 
exacte pour fes Maïtrefles ; il y en avoit toujours 
une qui avoit le titre &les honneurs; mais les 
Dames que l'on appelloit de la petite bande, le 
partageolent tour-à-tour. La perte du Dauphine 
fon fils qui mourut à Tournon, & que Fon crut 
empoifonné, lui donna une fenfble afflition. Il 
n’avoit pas la même tendrefle nile mème goûc 
pour fon fecand fils qui lut fuccéda ; 1l ne hifi rroux 
Yoit pas affez de hardiefle ni affez de vivacité..ll 
s’en plaignit uri jour à Madame de Valentinois 3 
& elle lui ditqu'elle vouloir lefairé devenir éirou« 
feux d'elle, pour le rendre plus vif &c plus agréable. 
Lé Roi s’y -oppofa d’abofd ÿ foit-qu'il eùt ençors 
affez d'amour pour Madame de: Valentinois; pont 
avoir de la jaloufe , ou qu'il füt-pouffé parka Duwi 
cheffe d’Eftampes, qui étoit au défefpoir que Mo 
fieur le Dauphin füt attaché ä fon ennemie ;1Lefb 
certain qu'il vit cette paflion avec une côlere & 
un chagrin, dont ildonnoïit tous les jours des mars 
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ques. Son fils ne craignit ni fa colere ni fa haintef : 
. & rien ne püt l’obliger à diminuer fon attache- 
ment n1 a le cacher ; il fallut que le Roi s’accou- 
tumit à le fouffrir. 

Lorfqu’après la mort de François I. le Dau- 
phin fur devenu Roi, il ft éclater plus que jamais 
fon amour pour la Ducheffe de Valentinois, Rien 
ne. pur altérer l'attachement qu’il conferva pour 
elle; & quoique la Ducheffe ne fut rien moins 
que fage &fidele, Henri l’aima conftamment juf- 

‘à k mort. | 

* Le fecond épifode regarde la Maitrefle de 
Henri VIE Roi delagrande Bretagne. Anne de 
Boulen étoit d'une bonne maifon d'Angleterre. 
Henri. VIIL avoit été amoureux de fa fœur & de 
famere; & l’on a même foupçonné qu’elle étoir. 
faflle. Elle vinten France avecla fœus de Henri 
_ VHE qui époufa le Roi Louis XIL Cette Prin- 
cefle. qui étoit jeune & galante , eut beaucoup de 
peine à quiter la Cour de France après la mort 
de fon mari ; mais. Anne de Boulen, qui'avoitles 
mêmes inclinations que fa Maîtrefle , ne put fe 
réfoudre à en.partir. François I. en‘étoit amou- 
eux ; & elle demeura fille d'honneur dela Reine 
Claude. Cette Reine. mourut; &.Madame Mar- 
querite, fœur du Roi, Duchefe d'Alençon, de- 

is Reine de Navarre, voulut lavoir avecelle ; & 
te fut auprès de, certe Princeffe, qu’Anne de Bou- 
len pris les teintures dela Religion nouvelle. Elle 
recomria enfuite en Angleterre, &ycharma tout 
le monde ; elle avoit les manieres de France qui 
plaifent à rouresfes Nations; elle chantoir bien; 
élle: danfoit admirablement ; on la mit fille de la 
Reine Catherine d’Arragon; le. Roi: Henri VIIL 
en devint éperdüment. amoureux. Le Cardi: 


Mabam£s 5£14 FAYÉTTE. 483 

al de Volfey , fon favori & fon premier Mi- 
niftre , avoit prétendu au Pontificat; & mal fatif- 
fait de l'Empereur qui rie l’avoit pas foutenu dans 
eètte prétention, il réfolut de s’en venger , & d’u- 
nir le Roi fon maître à là France. I] mit dans l’ef: 
pritde Henri VIII, que fon mariage avec la Tan- 
te de l'Empereur étoit nul , & lui propofa d’épou- 
fer la Duchefe d'Alençon , dont le mari venoit 
de mourir. Anne de Boulen , qui avoit de Fam: 
bition , regarda cé divorce comme un chemiri 
ui la pouvoit conduire au trône. Elle comen: 
ça à donner au Roi d'Angleterre des impreffions 
de la Religion de Luther, & engagea François]. 
à favorifer à Rome le divorce de Henri fur l’ef: 
pérance du mariage de Madame d'Alençon. Lé 
ardinal de Volfey fe fit députer en France fur 
d'autres prétextes , pour traiter cette dffaite; mais 
fon maître ne put fe réfoûdré à fouffrit qu'on en 
fit feulement la propofñition ; if lui envoya art 
ôrdre à Calais, de ne point parler de ce mariage! 
- Au retour de Francé, le Cardinal de Volfey 
fut reçu avec des honneurs pareils à éeux que l’on 
rendoit au Roï même ; jamais favori n’a porté 
l'orgueil & la vanité à un fi haut point. Il méria- 
gea une entrevue entre les deux Rois, qni fe fit 
à Boulogne : François I. donna la main à Henri 
VIII, qui ne là: vouloir point recévoir. Fs fé 
traiterent tour-d-tour avec une magnificence éx- 
traordinaîre , & fe dônnerent des Fabits pareik 
d'ceux qu'ils avoïent fait faire pour eux-mêmes. 
Ceux que François L. érivoya au Roï d’Anglie- 
terre , étoient de fatini cramoïifi , chamarre éh 
triangle , avec des perles & des diamans; & 
la robe de velours blanc brodée d'or. Après 
avoir été quelques jours à Boulogne, ee allerene 
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encore à Calais. Anne de Boulen étoit logée chez 
Henri VIII , avec le train d’une Reine ; & Fran- 
çois IL. lui fit les mêmes préfens, & lui rendit les 
mêmes honneurs , que fi elle l’eut été réellement. 
Enfin après une pañlion de neuf années, Henri 
Pépoufa fans attendre la diffolution de fon pre- 
mier mariage, qu’il demandoit à Rome depuis 
long-tems. Le Pape prononça les fulminations 
contre lui avec précipitation ; Henri en fut 
tellement irrité, qu’il fe déclara chef de la Re- 
ligion , & entraina toute l’Angleterre dans le 
malheureux changement où nous la voyons. 
. Anne de Boulen ne jouit pas long-tems de fa 
grandeur ; car lorfqu'elle la croyoit plus affurée 

ar la mort de Catherine d’Arragon , un jour 
qu’elle afliftoit avec @ute la Cour à des courfes 
de Bague que faifoit le Vicomte de Rochefort 
fon frere, le Roi en fut frappé d’une telle .jalou- 
fie , qu'il quitta brufquement le fpe&acle , 
s’en vintà Londres , & laiffa l’ordre d'arrêter la 
Reine , le Vicomte de Rochefort & plufieurs 
autres qu’il croyoit Amans ou Confidens de cette 
Princefl . Quoique cette jaloufie parut née dans 
ce moment, 1l y avoit déja quelque tems qu’elle 
Jui avoit été infpirée par la Vicomtefle de Roche. 
fort , qui ne pouvant fouffrir la liaifon étroité 
de fon mari avec la Reine, la fit regarder an 
Roi comme une amitié criminelle ; enforte que 
ce Prince , qui d’ailleurs étoit amoureux de 
Jeanne de Seimer , ne fongea qu’à fe défaire 
d'Anne de Boulen. En moins de trois femaines 
1 fit faire le Procès à cetre Reine & à fon frere, 
leur fit couper la tête, & époufa Jeanne Seimer. 
Il eut enfuire plufieurs femmes, qu'il répudia 
-ou qu'il fit mouïir. _ 

_ Je fuis, &c _* * 


LS 


MADAME DE LA FAYETTE 486 


LETTRE X XI V. 


L ES portraits des principaux perfonnages de Madame 
la Cour de Louis XIV , dans le tems de la mort Henriette 
du Cardinal Mazarin, occupent prefque toute la d'Angleter- 
premiere partie de /’Hifloire de Madame Hen-"* 
riette d’ Angleterre ; premiere femme de Phi- 
lippe de France | Duc d'Orléans, frere du Roi. 
En voici un , Madame, qu'il eft à propos de 
connoîïtre; c’eft celui de Philippe, Duc d'Orléans. 
» Monfieur ; frere unique du Roi, étoit fort 
» attaché à la Reine fa mere ; fes inclinations 
» étoient aufli conformes aux occupations des 
» femmes, que celles du Roi en étoient éloignées. 
» Il étroit beau & bien fait, mais d’une beauté & 
» d’une taille plus convenable à une Princeffe qu’à 
» un Prince ; aufli avoit-il plus fongé à faire admi- 
» rer fa beauté de tout le monde, qu’à s’en fer- 
» vin pour fe faire aimer des femmes , quoiqu'il 
» fût continuellement avec elles; fon amour pro- 
» pre fembloit ne le rendre capable que d’atta- 
» chement pour lui-même. Madame de Thian- 
+ ges , fille ainée du Duc de Mortemart , 
» avoit paru lui plaire plus que les autres ; mais 
» leur commerce étoit plutôt une confidence 
» libertine, qu'une véritable galanterie. L’efprit 
» du Prince étoit naturellement doux , bienfai- 
» fant & civil, capable d’être prévenu, & fi fuf- 
x ceptible d’impreflion , que Les gens qui l’appro- 
» choient , pouveient quafi répondre de s’en ren- 
x dre maïtres en le prenant pat fon foible.. La 
: H hui 
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# jaloufe dominoit en lui; mais cette jaloufie 
Se faifoit plus fouffrir que perfonne ; la douceur 
» de fon humeur le rendant incapable des aétions 
» violentes que la grandeur de fon rang auroit 
» pu lui permettre. Il eft aifé de juger par ce que 
# nous venons de dire , qu'il n’avoit nulle part 
» aux affaires, puifque â jeunefle, fes inclina- 
» tions & la domination abfolue du Cardinal 
» étoient autant d’obftacles qui l’enéloignoierx ». 
Je pañle de fuite, Madame , aux trois autres 
arties de certe Hiftoire ; & je commence p* 
À mariage de Morfieur , avec la Princeffe d’An 
gleterre. Il avoit été réfolu par le Cardinal Ma- 
zarin ; & quoique cette alliance femblät con- 
craire à toutes les regles de la politique, on étoit 
fi afluré de la douceur de caractere de Monfeur, 
& de fon attachement pour le Roi, qu’on ne 
devoit pas craindre de donner à ce Monarque 
un Roi d'Angleterre pour beau-frere. 

Lors de l’évenement funefte, qui priva de la 
vie Charles 1 , & qui contraignit la Reine fa 
femme à venir chercher un afyle dans le Royaume 
de fes peres , la jeune Henriette étoit encore entre 
les bras de fa nourrice, & fut la feule , de tous 
les enfans de la Reine fa mere, qui fe trouva 
auprès d'elle pendant fa difgrace. Cette Reine 
s’appliquoit toute entiere au foin de fon éduca- 
tion ; & le malheur de fes affaires la faifant plu- 
tôt vivre en perfonne privée qu’en Souveraine , 
cette jeune Princefle prit toutes les manieres, 
toute À civilité, route l'humanité des conditions 
ordinaires, & conferya dans fon cœur & dans fa 

erfonne, toutes les grandeurs de fa naiffance 
Royale. Anne d'Autriche, mere de Louis XIW, 
témoigna beaucoup d'inchnation pour ellè à & 
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corne 1] n’y avoit alors nulle apparence que le 
Roi püt fe marier avec l’Infante fa niéce , elle 
parue fouhaiter qu’il époufât cette Princeffe. Le 

O1 au contraire marqua de l’averfion pour ce 
fnariage & mème pour fa perfonne : il la trou- 
voit crop jéuné pour lui ; & 1l avouoit enfin, 
quelle ne lui plaifoit pas, quoiqu'il n’en püt 

ire la raifon ; aufli eût-il été difficile d’en trou- 
ver ; c'étoit principalement ce que la Princefle 
d'Angleterre poffédoit au fouvetain dégré , que 
le don de plaire ; & les charmes étoient répan- 
dus en toute fa perfonne. Sa beauté atgmen- 
toit en elle avec l'âge ; enforte que quand Île ma- 
riage du Roi fut acheré , celui de Monfieur & de 
cette Princefle fut réfolu. Monfieur ut rendoir 
des devoirs avec tous les empreflemens ima- 
ginables , & auxquels il ne manquoit que de 
‘amour ; mais le miracle d’enflâmer le cœur de 
ce Prince n’etoit réfervé à aucune femme. 

Après quelque féjour à Paris , Monfieur &c 
Madame s’en allerent à Fontainebleau. Madame 
j porta la joie & les plaifirs. Le Roi connut en 
a voyant de plus près , combien il avoit été in- 
jufte , en ne la trouvant pas la plus belle perfonne 
du monde. Il s’attacha fort à elle, & lui témoi- 
gna une complaifance extrème. Elle difpofoit de 
toures les parties de divertiflement ;. élles fe fai- 
foienc toutes pour elle ; & il paroiffoit que le 
Roi n’y avoit de plaifir, que par celui qu’elle en 
recevoit. C’étoit Lans le milieu dé l'Été; Madame 
s’alloit baigner rous tes jouts; elle partoit en ca- 
roffe à ane de la chaleur, & revenoïit à cheval, 
fuivie de toutes les Dames.habitlées galamment 
avec mille plumes fur leur tète , accompagnées 
du Roi & de la jeuneffe de la Got: Apres {ou 
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per on monteit dans les caleches ; & au bruit des 
violons on s’alloit promener une partie de a 
nuit autour du Canal. 

. » L’attachement que le Roi avoit pour Ma- 
»» dame commença bientôt à faire du bruit, &à 
» Ctre interprêté diverfement. La Reine Mere 
» eneut d’abord beaucoup de chagrin ; 1l lui pa- 
» ut que Madame lui ôtoit abfolument le Roi, 
>» & qu'il lui donnoit toutes les heures quiavoient 
> accoütumé d’être pour elle. La grande jeunefle 
» de Madame lui perfuada qu’il feroit facile d’y 
» remédier , & que lui faifant parler par des per- 
» {onnes qui devoient avoir quelque crédit fur 
» {on efprit , elle l’obligeroit à fe tenir plus atta- 
» Chée à fa perfonne, & de n’attirer pas le Roi 
» dans des divertiflemens qui en ctoienr éloi- 
55 NÉS. 

» Madame étoit laffe de l'ennui & de la con- 
», trainte qu’elle avoit effuyée auprès de la Reine 
» fa miere. Elle crut que la Reine fa belle-mere 
» Vouloit prendre fur elle une pareille autorité ; 
» elle fut occupée de la joie d’avoir ramené ke 
» Roi 4 elle, & de fçavoir par lui-même , que 
» la Reine Mere tâchoit de l’en éloigner. Toutes 
.\, ces chofes la détournerent tellement des me- 
 fures qu’elle vouloit lui faire prendre , que 
» même elle n’en garda plus aucune. Elle fe lia 
» d'une maniere étrojte avec la Comtefle de 
>» Soiffons qui étoit alors l’objet de la jaloufie de 
-» la Reine , & de l’averfion de la Reine Mere, 
» & ne penfa plis qu'à plaire au Roi comme belle 
.» fœur; je crois qu’elle lui plüt d’une autre ma- 
>» hiere; je crois aufli qu’elle penfa qu'il ne lui 
» plaifoit que comme un beau-frere , quoiqu'il 
u fi plürpeur-être d'avantage : mais enfin comme 
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“ils étoient tous deux infiniment aimables & 
» tous deux nés aveé des difpofitions galantes ÿ 
» qu'ils fe voyoient tous les jours au milieu des 
» plaifirs & des divertiflemens , 1l parut aux 
»> Yeux de tout le monde, qu'ils avoient l’un 
>» pour l’autre cer agrément qui précede d’ordi- 
» naire les grandes pañlions 
»» Cependant le Roi & Madame, fans s’expli- 
»» quer entr'eux de ce qu’ils fentoient l’un pour 
# l’autre , continuerent de vivre d’une maniere 
» qui ne laifloit. douter à perfonne , qu'il n’y 
»» Eüt entr'eux plus que de l'amitié. Le bruit 
» S'en augimenta fort ; & la Reine Mere & 
>» Monfieur en parlerent fi fort au Roi & à 
» Madame , qu'ils commencerent à ouvrir les 
>» yeux , & à faire peut-être des réflexions 
>» Qu'ils n’avoient point encore faites : enfin ils. 
»» réfolurent de faire cefler ce grand bruit ; & 
» par quelque motif que ce püt être, ils convin- 
> rent entr'eux ,que le Roi Éroie l'imo@eux de 
quelque perfonne de la Cour. Ils jetterent les 
» yeux fur celles qui paroifloient les plus propres 
» à ce deffein , & choifirent la Valiere qui étoit 
une fille de Madame , fort jolie, fort douce & 
,, fort naïve. La fortune de cette fille étoit médio- 
» cre; fa mere s’étoit remariée àS. Remi, premier 
»» Maïtre d'Hôtel de M. le Duc d'Orléans ; ainfi 
» €lle avoit prefque toujours été a Orléans ou à 
» Blois. Elle fe trouvoit très-heureufe d’être au- 
» près de Madame ; tout le monde la trouvoit 
» jolie, plufieurs jeunes gens avoient pené à 
5, S'en faire aimer ; le Comte de Guiches s’y 
» étoit attaché plus que les autres : ily paroifloit 
» encore tout occupé , lorfque le Roi la choifit 
» pour une de celles dont il vouloit éblouir le 
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>» public. De concert avec Madame , il coëe- 
# mença non-feulement à faire l’amoureux d’ane 
> de celles qu'ils avoienr choifies ; mais il ne fur 
» Pas long-tems fans prendre paru; fon cœur 
» {e dérerminaen faveur de la Valiere ; & quoi- 
» qu’il ne laiffät pas de dire des douceurs aux 
æ autres , & d'avoir même un commerce aflez 
» réglé avec Chimerault , la Valiere eur rous fes 
>» foins & toutes fes afliduités 

» Cette nouvelle paflion du jeune Roi , rer- 
» dir fon attachement pour Madame moins vio- 
», lent & moins pablic; mais par une fatalité bi- 
» farre , le Comte de Guiche , qui avoit aimela 
» Valiere, la quitta lorfqu’il vit que le RoiFai- 
» Mmoit, & s’attachaà Madame. Certe jeune Prin- 
» Celle , naturellement fenfible , tépondit à F'2- 
.  mour du Comte; & ilss’envoyoient réciproque- 
» ment les Lettres les plus tendres. On ne çait 
>» 1 Monfeur vit quelqu'une de fes Lettres ; mais 
5 les @ins empreflés du Comte de Guiche an- 
» près de fa femme , lui déplürent ; &c il vé- 
#» moigna en plus d'une occalon fa jaloufie & 
_» fon chagrin. La mort cruelle & inopinée de 
»> Madame , donna lieu à bien des conjeétures. 
Voici comme en parle Madame de la Fayette, 
qui étoit au fervice de certe Princeffe. 

»> Le 24 Juin 1670 , huit jours après Îe re- 
» tour de Madame. d'Angleterre , Monfieur & 
» elle allerent à Saint Cloud. Le premier jour 
» qu'elle ÿ all:, elle fe plaignit d’un mal de côté, 
» & d'une douleus dans l’eftomac, à laquelle elle 
» Étoir fujette:; néanmoins comme il faifoit ex- 
» trèmement chaud, elle voulut fe baigner dans 
» la Riviere. M. de Gueflhin:, fon premier Mc- 
# decin, fit tout ce qu'il pur pour l'en empi- 
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>» Cher ; mais quoi qu'il lui püt dire , elle fe baï- 
» gna le Vendredi; & le Samedi elle s’en trouva 
»» hi mal, qu'elle ne fe baigna point. J'arrivai à 
>» S. Cloud le Samedi à dix heures du foir ; je la 
>» trouvai dans les jardins : elle me dit que je 
>» lui trouverois mauvais vifage , & qu’elle ne fe 
»» portoit pas bien ; elle avoit foupé comme à fon 
»» Ordinaire ; & elle fe promena au clair de la 
>> Lune jufqu’à minuit. Le lendemain Dimanche 
5» 29 Juin, elle fe leva de bonne heure , & def- 
»» cendit chez Monfieur qui fe imignoit; elle fut 
»» long-tems auprès de Ti: & en fortant de fa 
» Chambre , elle entra dans la mienne, & mefit 
> l'honneur de me dire qu’elle avoit bien pañlé 
» la nuit. Un moment après , je montai chez 
>> €lle. Elle me dit qu’elle étoit chagrine ; & la 
» mauvaife humeur dont elle parloit, autoit fait 
» les-belles héures des autres Émmes , tant elle 
» avoit de douceur naturelle , & tant elle étoit 
> peu capable d’aigreur & de colere. Or fervit 
» le diner ; elle mangea comme à fon ordinaire; 
>> & après le diner: elle fe coucha fur des car 
» reaux ; ce qu’elle faifoit affez fouvent lorf- 
>, qu'elle étoit en liberté ; elle m’avoit fait mettre 
-» auprès d'elle, enforte que fa tête étoit quaf 
» fur moi. Elle s’endormit ; pendant fon fom- 
» meilelle changeafi confidérablement, qu'après 
:» lavoir long-tems regardée , j'en fus furprife ; 
» & je penfai qu’il falloit que fon efprit contrt- 
» buât fort à parer fon vi e , puifqu’il le ren- 
» doit fi agréable lorfau'elle étoit éveillée , & 
» qu’elle l’étoit fi peu, quand elle étoit endormie. 
» J'avois tort néanmoins de faire cette réflexion ; 
» car je l’avois vüe dormir plufieurs fois ; & }j 
2 ne l'avois pas vüe moins aimable, Après qu'elle 
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) fut éveillée , elle fe leva du lieu où eHe étoir! 
#» Mais avec un f1 mauvais vifage, que Monfeur 
» en fut furpris , & me le fit remarquer. Elle 
» S'en alla enfuite dans le Sallon où elle fe pro- 
» mena quelque tems avec Boisfranc, Fréforier 
# de Monfieur ; & en lui parlant, elle fe plaignit 
5» plufieurs fois de fon mal de côté. Mon far def- 
* cendit pour aller à Paris, où il avoit. réfolu 
s> d'aller ; 1l trouva Madame de Mekelbourg 
» fur le degré & remonta avec elle. Madame 
>» quitta Boisfranc, & vint à Madame de Mekel- 
» bourg ; comme elle parloit à elle , Madame 
»> de Gamaches lui apporta aufli bien qu’à moiun 
»> Verre d'eau de chicorée, qu'elle avoit deman- 
»» dé il y avoit déjà quelque tems. Madame de 
>» Gourdon , fa Dame d’atour , le lui préfenta: 
» elle le but, & en remettant d’une main la taffe 
>> fur la foucoupe , de l’autre elle fe pritle côte, 
»> & dit avec un ton qui marquoit beaucoup de 
» douleur : ah! quel point de côté! ah ! quel 
* mal! Je n’en puis plus! Elle rougit en pronon- 
» Gant ces paroles ; & le moment d’après elle 
>» pâlt d'une päleur livide , qui nous furprit 
> tous ; elle continua de crier & dit qu’on l'em- 
» portât comme ne pouvant plus fe foutenir. 
» Nous la primes fous les bras ; elle marchoirt à 
» peine , & toute courbée; on la deshabilla dans 
>» un inftant; je la foutenois pendant qu’on la 
>» délafloit. Elle fe plaignoït toujours ; & je re- 
: y» Mafquai qu'elle avoit Es larmes aux yeux ; j'en 
» fus étonnée & attendrie ; car je la connoiflois 
>» pour la perfonne du monde L plus patiente. 
3» Je lui dis , en lui baifant les bras que je foute- 
anois, qu’il falloir qu’elle fouffrit beaucoup ; 
» elle me dit que cela étoit inconcevable. On {a 
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» rit au lit; & fitor qu'elle y fut, elle cria en- 
» Core plus qu’elle n’avoit fair , & fe jetta 
» d'un côté & d’autre , comme une perfonne qui 
» fouffroit infiniment ; on alla er rnême temps 
» appeller fon premier Médecin , M. Efptit ; ik 
» vint , & dit que c’étoit la colique, & ordonna 
» les remedes ordinaires à de femblables maux, 
» Cependant les douleurs étoient inconcevables ; 
»» Madame dit que fon mal étoit plus confidé- 
» rable qu'on ne penfoit; qu'elle hoit mourir 3 
» qu’on fui allät querir un Confeffeur. 

5» Monfieur étoit devant fonlit ; elle l’'ernbraffa ; 
>> & lui dit avec une douceur & un air capable 
» d'attendrir les cœurs les plus barbares: hélas ! 
»> Monfieur, vous ne m’aimez plus il y a long- 
> tems ; mais cela eft injufte ; je ne vous at ja- 
» Mais manqué; Monfieur parut fort touché, & 
a, tout ce qui étoit dans fa chambre l’étoit telle- 
» ment , qu'on n’entendoit plus que le bruit que 
» font des perfonnes qui pleurent. Tout ce que 
; je viens de dire s’étoit paflé en moins d’une 
» demie-heure; Madame crioit toujours qu'elle 
» fentoit des douleurs terribles dans le creux de 
> l'eftomac ; tout d'un coup elle dit qu'on re- 
» gardât à cette eau qu’elle avoit bue ; que c’é- 
» toit du poifon; qu’on avoit peut-être pris une 
» bouteille pour l’autre ; qu'elle étoit empoifon- 
» née; qu'elle le fentoit bien , & qu’on fui don- 
#> nât du contre-poifon. | 

»» J'étois dans la ruelle auprès de Monfieur ; & . 
quoique je le cruffe fort incapable d’un pareil 
» crime, un étonnement ordinaire à la malignité 
5 humaine, me le fit obferver avec attention ; 
» Il ne fut ni ému ni embarraflé de l'opinion de 
3 Madame ; il dit qu’il falloir donner de cette 
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» eau à un chien; flopina comme Madame, qu'ott 
# allèt querir de huile & dncontre-poifon poar 
» Ôter à Madame une penfée fi fâchenfe. Ma- 
n dame Desbordes , fa premiere femme de 
» Chambre, qui étoitabfolumenti elle , lui di 
s> qu’elle avoit fait l’eau & enbut; mais Madame 
» perfévéra toujours à voukoir de l'huile & du 


*ÿ Contre poifon ; on lut donna l'un & l’autre, 


France. 


# Sainte-Foï, premier Valet de chambre de Mon. 
s> Jieur, bat apporta de la poudre de vipere ; ellé 
» lui dit qu’elle la prenoit de fa main , parce 
>» qu'elle fe fo à lui ; on hn fie prendre plu- 
ss leurs drogues dans cette penfée de poifon ; 
» & peut-être plus propres à lui faire du ival qu'à 
» la foulager. Ce qu'on lai donna la fit vomir. 
» Elle en avoit déjà eu envie plufieurs foieavant 
>» que d’avoir rien pris ; maïs ces vomiffemens 
» ne furent qu'imparfaits , & ne fui firent jetter 
» que quelquesflegmes , & une partie de la nour- 
 titure qu'élle avoit prife ;,. . | 

Cette relation nous meneroit trop loin ; il fnf- 
fit de dire que les douleurs de Madame s'accru- 
rént & un tel point, dans Fefpace de quelques 
heures , qu'on défefpéra entierement de fa vie, 
Les forces lui manquerent ; elle perdit la parole 
& la vie prefqu’en mêmetems ; fn dgoñie n'eut 
qu’un moment ; & après deux ou trois petits mou- 
vemens convulfifs dans la bouthe. de Expirad 
deux heures & demie du matin , & néuf heures 
après avoir cornmence à fe trouver mal. 

Les Mémoires de la Cour de France pour les 
années 1688 & 1689 par Madame de:la-Fayette, 
font un ouvrage également curieux .8c apréable. 
Quoiqu'ils ne foient , à proprement parler, que 
des fragmens ,.1l eft a1£6 néanmoins d’y recon- 
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noître l’Aureur de la Princeffe de Cleves , à une 
certaine élégancede ftile, qua éré jafqu’à préfent 
le partage Lan bien petit norhbre d'Ecrivaihs ; 
& l'on y trouve d’ailleurs quantité de ces 
originaux , quine peuvent certainement 
que d’une ferme élevée à la Cour, Er difh- 
cile d’en lire de plus amufans : on y admire la 
foupleffe del’imagination del’ Auteur. Faut-il par- 
ker de guerre & marine ? elle s'exprime avec 
autant de capacité. & de juitefle, que les Off- 
ciers les plus expérimentés. Quel charme fecret 
dans le tour de la narration! Quel art dans l’en- 
chaînement des faits ! Ce ne font que fleurs fe- 
anées fur les différentes routes qu'elle tient ; mais 
de ces fleurs que produitla belle nature. Ne crai- 
gaez point de trouver ce babil- qui vous atant dé- 
plü dans les Mémoires de Madame de Mortes 
ville. Les réfléxions font rares, couttes & judi- 
cieufes ; ce font deux ou trois lignes qui femblent 
couler de la plume: Vous enjügerez par cetrait: 
n Enfin le Gouverneur de Manheim capitula ; on 
» lui accorda qu’il fortiroit enfeignes déployées, 
». avec tous les vains honneurs que l’ondemande 
… & que l’onobtient aifément quand on.s’eft mal 
” défendu ». Cestraits naturels font un bel effet 
dans ces-fortes d'ouvrages. Si elle fait des por- 
traits, c'eft toujours en peu de mots ; ellediravec 
une liberté poliele Bien & le mal ; & ce qu'lya 
de hardi, ne tourne jamais vers la mahgnités 
c'eft la vérité qui fournit fes conlerirs: Enfin il 
a- partout je ne fçais quoi d’agréable &:de vif, 

uiattache & fair des impreflions touchanres. 
Àjoûtez à cela les graces du ftile, & cette urba- 
fité que donne l’ufage du beau monde: Vous 
fçavez à quel point Madame dela Fayette a pof- 
{édé ces agrémens, 
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Si je ne m'étois borne à des réflexions gés 
nérales , j'entrerois avec plaifir dans quelques 
détails. Au refte ne croyez pas qu'il s’agiflé 
précifément de petites intrigues de Cour ; 1l 
y à des chofes curieufes & importantes. Lifez ; 
pas exemple, l’Hiftoire de l'infortune de Jacques 
[. Roi d'Angleterre ; je ne penfe pas que ce 
Prince ait jamais été mieux peint que par Mada- 
mede la Fayette. Voici quelques traits fur Ra- 
cine qui ont plus de rapport au but que je me fuis 
propofé dans ces lettres : » Madame de Main- 
» tenon, dit-elle , pour divertir les filles de S. 
» Cyr, fit faire une Comédie par Racine ; le meil- 
» leur poëte du tems, que l’onatiré de fa poëlie, 
» où ilétoitinimitable, pour en faire à fon mal- 
» heur, & celui de ceux quiontle goùtdu Théi- 
» tre, un Hiftorien très-imitable. Elle ordonna 
au Poëtede faire une Comédie, mais de choifir 
un fujet pieux : car à l'heure qu'il eft ; hors 
# de la piété point de falut à la Cour , aufli-bien 
que dans l’autre monde. Racine choïfit l’Hif- 
toire d’Efter & d’Affuerus, & fit des paroles 
pour la mufique. Comme :1l eftaufli bon Ac- 
teur qu'Auteur , il inftruifit les petites filles; 
la mufique étoit bonne ; on fit un joli Théâtre 
& des changemens. Tout cela compofaun- pe- 
tit divertiflement fort agréable pour les peti- 
tes filles de Madame de Maintenon ; mais 
# comme le prix des chofes dépend ordinaire- 
» mentdes perfonnes qui les font ou qui les font 
» faire, la pace qu'occupe Madame de Mainte- 
# non, fit dire à tous les gens. qu’elle ÿ mena , 
# que jamaisil n’y avoit rien eu de plüs charmant; 
» que la Comédie étoit fupérieure à tout ce qué 
»_s'étoit jamais fait en ce genre à; & que les Ac: 
tE1CES y 
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» trices , mème celles qui étoienttransformées 
» en Acteurs, jettoient dé la poudre aux yeux 

| Raifin , de Baron 
w» & de Montfleury » &cc. Remarquez, je vous 
prie, combien Madame de la Fayette fçait inté< 


» de la Champ-Méflé, de là 


refler fes lecteurs aux plus petites chofes. 
J'ai encore à vous parler ; Madame, d’un autre 


ouvrage très-eftimable de cette femme célebre.' 


C'eft le Romande Zaïde, qui a toujours paru feus 


le nom de Segrais. Le fçavant M. Huet, ancien 
Evèque d'Avranches , & l’arni particulier de Ma- 
dame de la Fayette , a rendu à fon véritable Au-' 


teur l'honneur de cette ingénieufe produétion, 


» Madame dela Fayette, dit ce fçavant Prélat;: 


» négligea fi fort la gloire qu’elle méritoit , qu’el: 
» le faiffa fa Zaïde paroïtré fous le nom de Se+ 
» grais; & lorfque j'eus rapporté cette anecdote s 
» quelqués amis de Segrais qui ne fçavoiént pas 
5 la vérité, fe plaignirént de ce trait , éomme 
» d'un outrage fait à fa mémoire. Mais c’étoit 
# un fait dontj'avois été long-tems témoin ocu- 
5 loire s & c'efl ce que je fuis en état de prouver 
# par plufieurs lettres de Madame de la Fayette ; 
» & par l'original du manufcrit de Z'aïde, dont 
» elle m’envoyoit les feuilles à mefure qu'ellé 
» les compofoit. 5 J'ai vu peu d'ouvrages de cé 
genre, où l'imagination foit plus féconde , l'int 
cérèt plus vif, le plan mieux concerté, le ftile plus 
correct , le dénouement plus heureux. 


Confalve fils de Nugnez Ferdinand ; Comté” 


de Caftille , eft contraint de quittet la Cour dd 

Roi de Léon , après s'être vü trahi par le fils dd 

Roi ,Dom-Garcie fon Proteéteur , par Donmi-Ra: 

mire fon intime atni , & pat Nugria-Bella; fà Maf: 

brefle. Il arrive à l’extrémité de la Catalogne, à 
Tome I Ji 


Zaïdis 
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deffein de s’embarquer fur le premier vaiffean. 
qui fera voile pour une des Ifles & la Grece. Mais. 
conduit ou plutôt égaré par fes rèveries, 1l fuit les 
bords de l’Ebre,julques auprès de fon embouchu- 
re. Il gagne un petit Port pour s’embarquer & fe 
rendre à l'arragone. Comme il s’informoit à des, 
Pêècheurs dans quel endroit il trouveroit des bar- 
ues, un homme qui fe promenoit fur le rivage 
de la mer, étonné de fa beauté & de fa bonne 
mine , lui adreffe la parole ; & après l'avoir afluré 
qu'il n’auroit des barques que le lendemain > lui 
offre d’aller fe repofer dans une maifon qu'il pof- 
fédoit parmi des cabanes de Pècheurs. Confalve 
furpris à fon tour del’air noble & majeftueux qui 
régnoit dans l'extérieur de cet inconnu , Le remer- 
çie & le fuit dans fa retraite. Une égale afflition 

aroifloit accabler ces deux perfonnages. 
. Confalve tombe malade; & les fecours qu’il 
reçoit de l’inconnu le pénetrent d’admiration & 
de reconnoiffance. Us s’ouvrentenfin réciproque 
mentleurs cœurs. Confalve apprend que fon H6- 
te, qui fe faifoit nommer Théodoric, s’appel- 
loit Alphonfe Ximenès, d’une des premieres fa 
milles £e Navarre ; que fes malheurs l’avoient fait 
renoncer au monde , & chercher loin du com- 
merce des hommes , un repos qu’il n’avoit pu 
trouver avec eux. | 
Un jour que Confalve fe promenoit fur le 
bord de la mer , il apperçut fur le rivage les dé- 
bris d’une chaloupe , & une femme magnifique- 
ment habillée, étendue fur le fable & qui fem- 
bloit y avoir été jettée par la tempête, Il court vers 
cette femme , la releve; mais queleft fon éton- 
nement , quand il voit au imilieu des horreurs de 


la mort, une Dame de la plus grande beauté. AL 
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phonfe furvient & l'aide à tranfporter cette fems 
me dans leut demeure, où les É cours la rappel- 
lent à la vie. Confalve ne cefle de l’admirer; il 
S’arrache avec peine d’auprès d'elles fes malheurs 
paflés occupent moins fon efprit, que l’idée de 
- tette belle Etrangere. Lorfqu’elle eft en état dé 
parler ,il tâche de s’en faire entendre; & comme 
U voyoit que fes habits avoient quelque chofe dé 
ceux des Maures, il lui pare arabe qu'il fçavoit 
parfaitement ; mais il a la douleur de voir qu'il 
n'eft pas entendu. Il nie réuflit pas Mieux en fais 
fant ufage des Langues Efpagnole & Italiennes 
Son embarras eft extrème ainfi que fa cüriofité, 

Sur ces enttefaites des Pècheurs amenent uné 
autre femme qu'ils avoient aufli trouvée fur le 
bord de la mer, vèrüe comme la premiere , & 
aufli magnifiqueïnent habillée. Elles fe recon+ 
hoiflent ; elles s’embraffent ; elles fe parlent dans 
une langue tout-à-fait inconnue à Confalve qui 
remarque feulemetit que la nouvelle venue dons 
noità laure le nom de Zaïde , & que celle-ci 
hommoit {a compagne Felime : c’eft tout ce qu’il 
en peut apprendre. Il paffe la nuit fans dormir &f 
avec beaucoup d'inquiétude; le lendemain, fans 
en fçavoir lui-même la caufe, il quitte cette gran: 
de négligence où il étoit depuis fa retraite ; enfit 
il s’apperçoit bientôt que l’amout 2 fait des pro 
grès dans fori cœur. Zaïde en paroifloit touchée , * 
& faifoit entendte à Felime, que Confalve refleme 
bloit à quelqu'un dont elle regrettoit la perta 
35 Je vous aime , belle Zaïde, diioit Confalÿe en 
la regardant; je vous aithe , je vous adore ; j'ai 
äu moins le plaifir de vous le dire , & de ne pag 
artirer votre colere: Toutes vos actions me per- 
fuadent qu’on n’oferoit vous le déclarer fans vous 
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déplaire ; mais cet Amant que vous pleurez , vous’ 
a parlé fans doute de fon amour ; & vous vous êtes 
accoutumée à l'entendre : que d’un mot, belle 
Zaïde , vous m'éclairciriez de doutes ! » 
Lorfqu’il lui parloit ainfi, elle fe tournoit quel- 
quefois vers Felime avec étonnement , & comme 
pour lui faire remarquer une reflemblance dont 
elle éroit toujours plus furprife. Confalve fe per- 
fuadoit de plus en plus au’ avoit quelque rival ; 
1] remarquoit cependant que les expreflions de 
fon amour ne dé Éifoient point à Zaïde. Comme 
elle ne pouvoit fe faire entendre par fes paroles, 
ce n'éçoit quafi que par fes regards, qu'elle ex- 


| phanoir à Confalveune partie es chofes qu’elle 


ui vouloit dire ; mais il y avoit je ne fçais quoi 
de fi beau & de fi paññionné dans fes regards, 


que Confalve en étoit pénétré. » Belle Zaïde , di> 


# foit-il quelquefois, eft-ce ainfi que vous regar- 
“ dez ceux que vous n’aimez pas! que réfervez- 
» vous donc pour cet heureux Amant, dont j’ai le 
» mälheur de vous faire fouvenir » ! 

Si Confalve n’eut point été prévenu de cette 
penfée, il ne fe fut pas cru fiinfortuné; & les 
ations de Zaïde ne fi devoient pas perfuader 

u’elle n’eût pour lui que de l'indifférence.» Un 
# jour qu’il l’avoit quittée pour quelque moment, 


 milallai fe promener fur le bord dela mer, & re- 


# vint enfuite auprès d’une fontaine qui étoit 
» dans le bois en un endroit agréable, où elle al- 
» loit affez fouvent. Lorfqu'ii s’en approcha,il en- 
» cendit quelque bruit ; & il vit , au travers des 
» arbres , Zaïde afife auprès de Felime. La fur- 
» prife que caufa cette rencontre à Confalve , 
» lui donnala mème joie, que fi le hazard l’eût ra- 
” mené auprès de Zaïde après une année d’ab- 
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5» ence. Ils’avança vers le lieu où-elle étoit. Quoi- 
+ qu'il fit affez de bruit, elle parloit avec tant 
> d'attention , qu’elle ne l’entendit point. Lorf- 
» qu’il fut devant elle , elle parut embarraffée 
» comme une perfonne qui venant de parler haut, 
# craindroit qu’on n’eüt entendu ce qu’elle avoit 
# dit, & qui avoit oublié que Corifalve ne pou- 
» voitl’entendre. L’émotion que lui avoit caufée 
» cette furprife, avoit en quelque forte augmen- 
» té fabeauté; & Confalve , qui s’étoit aflis au 
» près d'elle, ne pouvantplus ètre maître de lui- 
» mème, fe jetta tout-d’un-coup à fes genoux 

» & lui parla de fes amours ê une maniere 

» paflionnée , qu'il n’étoit pas néceflaire d’en- 
» tendre fes paroles pour fçavoir ce qu’elles vou- 
» loient dire. Il parut à Confalve qu'elle ne les 
» entendoit que trop; elle rougit; & après avoir 
» fait une action de la main qui fembloit le re- 
» poufler, elle fe leva avec uñe civilité froide, 
» commepour lefaire lever d’un lieu où 1lpour- 
# roit être incommodé. Alphonfe paffa dans l'al- 
+ lée ence moment; & elle marcha vers lui-fans 
» jetterles yeux fur Confalve. Voilà , dit-il em 
» lui-même, la maniere dont on me traite quand 
+ on ne me regarde pas comme le portrait de 
» mon rival. Vous tournez les. yeux fur moi , belle 
# Zaïde , d’une maniere à charmer & à embrâfer 
» tout le monde, lorfque mon vifage! vous fait 
» fouvenir du fien ; mais fi j’ofe veus témoigner 
» que je vous aime , vous ne laiffez pas feule- 
» ment tomber fur moi. des regards de colere 3 
*i vous me trouvez indigne d'être. tegardé. S} je 
» pauvoisiau moins vous apprendre que.jé fçais 
+ que.vous pleurez un Amant, je me trouverpis 
» beureux;:&. j'avoue que FA jelonte feroitveRs 
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» gée par le dépit que vous en auriez ». 
Dans ces penfées il reprit le chemin du logisÿ 
jour s'Ôter dieu où étoit Zaïde & pour être feul 
s une galerie où 1l fe promenoit quelquefois. 
H y têva long-tems aux moyens de faire entendre 
à Zaïde, qu'il la foupçonnoit d'en aimer un autre; 
mais il étoit difficile d’en trouver ; & ce n'étoit 
pas une chofe qui fe püt faire comprendre fans 
paroles. | , | 
1, Après s'être laffé de rêver & de fe promee 
3, ner , il voulut fortir de la Galerie , lorfqu’un 
> Peintte qui travailloit à des Tableaux”qu'Al: 
ÿ phonfe faifoir faire, le pria avec beauçoup 
5 d'empreffemént de regarder fon gare. Co 
5j falve s'arrêta à confidérer ce qu'il faifoit. C'é< 
à, toit un grand Tableau où Alphonfé avoir voulu 
# qu'il repréfentât la mer comme on la voyoir 
35 de fes fenêtres ; & pour rendre ce Tableau 
s plus agréable, il y avoir fait peindre ne tem- 
sy pète. Cette rempète fit fouvenir Cônfalve du 
3 naufrage de Zaïde ; & lui mit dans l'efprit un 
ÿ moyen de lui faire connoîtré ce qu'il penfoir 
| de fon affliétion. Il dit au Peintre qu'il falloir 
k âjoutér encoré quelques figures dans fon Ta- 
ÿ bieau , & mettre fur un des rochers qui ÿ 
ÿ, étoient repréfentés ; une jeune & belle per- 
s fonne penchée fur le corps d’un hommie.éten- 
à dufur le fables qu'il falloir qu’elle pleurât en 
3, 16 regardant ; qu'il y eût un eutre ‘homme à 
1 Fès genoux qui éffayât de l’ôrer d’auprès de ce 
$, moft ; que cette bële perfonrié, fans tourner 
1 les yeux du côté de celui qui lui gacloie, le 
ÿtepouffät d'uñe main, & que:de latitre elle 
$ êee effüyér fes lames. Le Peintre promit 
“ Génfalre de fmivté fa penféc.;-&:lorfqu'elle 
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$ fur exécutée , il conduifit Zaïde dans le 
>> Galerie ,| comme pour lui donner le diver- 
» tiffement de voir travailler le Peintre. Il lui fit 
» Temarquer cette jeune perfonne qui pleuroir 
> un homme mort ; & lorfqu'il vit que fes yeux 
» y Ctoient attachés , & qu’il fembloit qu'elle 
» reconnut le rocher où elle alloit fi fouvent , il 
>> prit le crayon du Peintre, & écrivit le nom de 
>» Zaide au deffus de cette belle perfonne, & 
» Celui de Théodoric au - deffus de ce jeune 
> homine qui étoit à genoux. Zaïde qui lifoit ce 
> qu'écrivoit Confalve, rougit lorfqu’il eut ache- 
5» VE ; & après l'avoir regardé avec des yeux qui 
» témoignoient de la colere , elle prit un pinceau 
> & effaçca entierement cet homme mort, qu’elle 

#» jugea bien que Confalve l’accufoit de pleurer, 
= >» Quoiqu'il connüt aifément qu'il avoit fâché 
>» Zaïde , il nelaiffa. pas d’avoir une joie fenfible 
» de lui voir effacer celui qu’il en croyoit aimé. 

» Confalve prend enfin la réfolution de s’é- 
» Chircir de fon fort, & fait un voyage à 
>» Tarragone pour y chercher uelque interprète 
» de la de Zaïde , & d. faire expliquer 
» ce qu'il lui avoit entendu dire tant de fois : 
>» il vient à bout de. découvrir que c’étoit la 
3 Langue grecque. Il fe fait accompagner par un 
» Intérprère , & retourne plein de joie & d’ef- 
» pérance vers fa chere {olirude, Quelle eft fa 
» dotleur , de n’y trouver que fon ami Aphonfe 
» Qui lui raconte comment. le jour précédent , 
» Zaïde avoit été appellée du rivage de la mer, 
» Par des gens qui rhonroient ne barque ; & 
._» qu'elle dvoic coùûru promprement à eux en fe 
» précipitant dans les bras d'un de ces tram 
» gers? Nouveau fujet de défefpoir S de jalouhe 
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pour l’infortuné Confalve. Où chercher Zaïde] 
» Quelle route fuivre ! Il pouvoit croire qu'elle 
#» étoit allée en Afrique , parce qu’il lui avoit 
# entendu prononcer fouvent le nom de Thunis, 
» Ville maritime de cette partie du monde. 
+» Mais quelle apparence de l'aller chercher dans 
#» C€ Pays barbare ! Il fe détermine à ne la point 
+ fuivre ; mais la folitude n’avoit plus pour lut 
‘» de charme. Zaïde occupoit toutes fes penfées 
»> & faifoit l’objet de tous fes regrets. Ennuyé 
>» de la vie languiffante qu’il menoit, il quitte 
x Alphonfe pour aller enfevelir au loin fa dou- 
:» leur. Il va coucher à Tortofe ; mais le lende- 
> main il eft reconnu par un Officier du Roi de 
#, Léon, qui le fait arrèter & conduire à la Cour. 
5» Confalve fe regardoit comme une malheu- 
 reufe victime que la haine de fes. ennemis 
# pourfuivoit par-tout. Mais quelle eft {a fur- 
» Prife, quand au lieu des fers qu'il attendoit , 
+ 11 fe voit logé dans le Palais ; & que Dom 
»> Garcie, fon ancien protecteur , actuellement 
» Roi de Léon, lui apprend que fa fœur a été 
‘=, Clevée fur le Trône ; qu'il À vengé de lin- 
s#, grat Dom Ramire, & de Nugna-Bella, fon 
 infidele Maîtrefle. Elevé au comble des hon- 
» neurs , Confalve ne paroïît fenfible qu'au fou- 
» venir de Zaïde. Cependant la guerre fe déclare 
» entre le Roi de Cordoue & celui de Léon, 
» Dom Garcie donne le commandement de fon 
# armée à fon favori ; tous deux marchent con- 
ate les Maures, les attaquent & les taillens 
5 gn piéces. La valeur de Confalve contribue 
» Peaucoup à la victoire. Ce bravé Guerrier efk 
> Chargé d’affiéger une. Ville ennemie ; 1l 
y prend, & marche vers le Château pour le forms 
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Mer de fe rendre. On lui dit: que plufiours 
>» Dames Arabes s’y éroient retirées ; il entre 
- pour Îles faluer ; & le premier objer qui fe 
» préfente à fes yeux , c’eft la belle-Zaïde qui 
»> lui parle en Efpagnol , tandis. que lui-même 
»> lui parloit grec. Il a la fatisfaétion d’appren- 
» dre de cette belle perfonne ;. que c’eft.pour 
» lui, quoique fans aucune efpérance, qu’elle 2 
*, Ctudié l’Efpagnol. Pendant cette converfation, 
» des ordres du Roi de Léon obligent Confalve 
» de quitter Talavera ; c’eft le nom de la Ville 
>> prife ; 1] raconte fon avanture à Dom Garcie 
> Qui fonge aux moyens de lui. faire obtenir 
>» Zaïde. Mais tandis que Confalve étoit ab- 
» fent, on l’informe qu'Aleioir, Prince Maure, 
>> Amant de Zaïde, a parlé près de Talavera, à 
>» une femme dont on louoit beaucoup là beauté. 
æ Confalve ne doute point que Zaïde profitant 
+, de La liberté qu’il lui avoit laiffée, n’eët aif> 
#5 gné un rendez-vous au Prince. Il fe ‘livre à 
%, tous les tranfports de la jaloufie ; mais il e 
‘# bientôt éclairci de fon {fort par un ami fidele 
# qu’il ‘avoit à ‘Falavera. Alanur. À la, vérité 
» aimoit Zaïde ; mais 1l en étoit:prodigienfe- 
ment haï. C’étoit à Félime que ce Prin avoit 
3, parlé pour lui demander fa proteétion auprès 
> de fa Maitrefle ; & quant à cette reflemblance 
*,, dont on a parlé ci-deflus, c’eft un portrait de 
5» Confalve , tombé dans une guerre précédente; 
» entre les mains de Zulema, pete de: Zaïde, 
5» Qui avoit caufé l’éronnement de :cette belle 
», perfonne. Un Aftrologue avoit autrefois pré- 
> dit à Zulema, que fa fille étoit réfervé à celui 
n de qui étoir ce ait. Le Roz:de Léon-fai 
# demander Zaïde à fon. pere qui:d'aliord Là 
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+ refufe 3 mais qui fur k confrontation de Coté 
> falve avec fon portrait , confent à la lui faire 
» époufer. Âlamir étoit mort quelque tems au- 
» paravant des bleflures qu’il avoit reçues en 
» combattant contre Confalve ; & Félime qui 
» aimoit tendrement ce Prince fans en être 
. # aimée, ne lui avoit furvécu que de quelques 
» jours. Ainfi rien ne s’oppofe au bonheur de 
>> Confalve , & Zulema embraffe la Religion 
» Chrétienne ; fa fille avoir été élevée en Chy- 
>» pre dans la même Loi 
Î me refte à vous parler, Madame , des 
épifodes du : Roman de Zaïde ; comme certe 
dettre à déjà beaucoup d’étendue , je me bor- 
nerai à l'hiftoire d’Alphonfe. | 
Il étoit fort diftingué à la Cour de Navarre ; 
& fa -Maifon y occupoit les premieres charges. 
onvaincu de l'inconftance des femmes, fon 
deflem étoit de n'en aimer aucune , lorfqne fou 
pere lui dit un jour , que:Belañre , fille du Comte 
de Guevarre , étoit arrivée à la Cour ; que c'é- 
toit un parti confidérable & par fon bien & 
fa naiflance ;. & qu'il eùt fort fouhaité de l'avoir 
belle-fille. Alphonfe lui répondit qu'il fai- 
oit un fouhait inutile , & qu'il étoit réfolu: de 
ne s'engager jamais.. Cependant il viy Belafire 
jui lui parut belle ; il lui parla ; une conforrnité 
e caractere & d'humeur la lui fit admirer 88 
eftimer. Cette belle fille n'avoit jamais aimé, & 
paroifloit difpofée à ne former aucun lien. Ce- 
pendant elle diftinguort Alphonfe entre tous 
ceux qui la fuivoient; & fa converfation feule 
avon pour elle des charines: fecrets. L'Amour 
vient fe mêler bientôt.de:h:pastie , &' fair ou- 
blier à Belañge 8 à Alphon£é leurs réfolutions. 
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Hs s’aïment tenidrèment. Mais par une bifarteu 
rie finguliere , Alphonfe qui lui avoit fait ras 
conter fouvent l’hiftoire de fa vie, devient ja= 
Joux du Comte de Lare , qui l’avoit aimée fans 
pouvoir s'en faire aimer Ani-même. Le Comte 
de Lare étoit mort ; mais Alphonfe , ingénieux 
à fe tourmenter , ne pouvoit parler de cet Amant 
fans une extrème jaloufie. Le caraétere du ja 
Joux Alphonfe , & la maniere dont ïl éft pré- 
fenté, eft fans contredit, Madame, le plus bel 
endroit du Roman de Zaïde : j'ofé aflürer que 
vous lirez tout ce morceau avec plaïifir. C'eft 

Alphonfe lui-même qui raconte Yon hiftoire; 
» Elle me nomma, dit-il , én partant de Béla- 
5 fire, elle me nomnra tous ceux qui l'avoient 
ss aimée ;elle me sonta tout ce qu'ils avoient fait 
s» pour lui plaire : elle me dit que ceux qui 
» avoient eu plus de perfévérantce ; étoient ceu 
ÿs dont elle avoir eu plus déloignement ; & qué 
lg 
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#» le Comtede Lare, qui l’avoit aimée jéfqu'À 
5 mort, ne lui avoit jamais pl. Je nè fçais pour 
quoi, après ce qu'elle me difotr, j’eus plus dé 
ÿ Curiofité pour ce qui regatdoit le Comte dë 
ÿ Lare, que pour les autres : cette longue per: 
ÿs févérance me frappa l'efprit ; ÿé {a priai dé 
5 me redire encore tout cè qüi s'était pallé 
5, entr'eux : elle le fit ; & quoiqu’elle nome die 
» tien qui me düt déplaire, Le Bis touché d'une 
» efpéce de jalqufie. Fe trouvai que fi elle ne 
$s lui avoit pas témoigné dé l'inclination, au 
ÿ moins lui avoit-ellé rémoïgné beaucoup d’ef: 
time. Le foupéon m'éntra ‘dans lé prit » 
» qu'elle ne me difoit pas tous les fentimens 
# qu'elle avoir eus pour ju : je ne vonius point 
ss lui témoigner ce que je penfois ÿ je me retis 
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rai chez moi plus chagrin que de coupume $ 
je dormis peu, & je n'eus point de repos que 
je ne la vifle le lendemain, & que je ne lui 
fifle encore raconter tout ce qu’elle m’avoit 
dite jour précédent. Il étoit impofible qu’elle 
m'eût conté d’abord toutes les circonftances 
d’une paflion qui avoit duré plufieurs années ; 
elle me dit des chofes qu'elle ne m'avoit 
point encore dites ; je crus qu’elle avoit eu 
deffein de me les cécher : jeluifis mille quef- 
tions ; & je lui demandois à genoux de me 
répondre avec fincérité. Mais quand ce qu'elle 


me répondoit,étoit comme je Le pouvois defi- 


rer , je croyois qu’elle ne me parloit ainfi 
que pour me plaire : fi elle me difoit des 
chofes un peu avantageufes pour le Comte de 
Lare, je croyois qu'elle m'en cachoit bien 
davantage ; enfin, la jaloufie avec toutes les 
horreurs dont on la repréfente, fe faifit de 


: mon efprit, Je ne lui donnois plus de repos ; 


je ne pouvois plus lui témoigner n1 pañhon, 


“ni tendrelfe ; j'étois incapable de lui parler du 


Comte de Lare; j’étois pourtant au défefpoir 


$ de l'en faire fouvenir, & de remettre dans fa 


mémoire toët ce qu’il avoit fait. pour elle. Je 
réfolvois de ne lui en plus parler : mais je 
trouyois toujours que j'avois oublié de me 
faire expliquer quelque cirçonftance : & firôt 
que j'avôis commencé ce difcours , c’étoit 
pour moï.un labyrinte; je n’en fortois plus ; 
& j'étois également défefpéré de lui parler 
du Comte D Larc , ou de ne. lui en parler 
pas. | 
Té-pallois Les nuits entieres fans dormir ; 
hre de né parouloi plus la même per- 
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fonne. Quoi ! difois-je, c’eft ce qui a fait Le‘ 
charme de ma pañlion , que de croire que Be 
lafire n’a jamais rien aime , & qu'elle n’a ja- 
mais eu d'inclination pour perfonne;cependant 
par tout ce qu'elle me dit elle-même , il faut 
qu’elle n’ait pas eu d’averfion pour le Comte de 
Lare. Elle lui a témoigné trop d’eftime; & 
elle l’a traité avec trop de civilité : fi elle ne 
l'avoit point aimé, elle l’auroit haï par la lon- 
gue perfécution qu'il lui a faite | & qu'il lui 
a fait faire par fes parens. Non, difois-je 
Belafñre, vous m'avez trompé; vous n’étiez 
point telle que je vous ai crue ; c’étoit com- 
me une perfonne qui n’avoit jamais rien 
aimé , que je vous ai adorée ; c’étoit le fon- 
dement de ma pañlion ; je ne le trouve plus x 
il eft jufte que jé reprenne tout l'amour que 
j'ai eu pour vous. Mais fi elle me dit vrai, 
reprenois-je , qu'elle injuftice ne lui fais-je 
po nt? Er quel mal ne me fais-je point à moi- 
même, de m'ôter tout le plaifir que je trouvois 
à être aimé d'elle ? | 
» Dans ces fentimens je prenois la réfolution de 

arler encore une fois à Belañre ; il me fem- 
loit que je lui dirois mieux que je n’avois 
fait, ce qui me donnoit de la peine, & que 


‘je m'éclaircirois avec elle d’une maniere qui 


ne me laifferoit plus de foupçon. Je faifois ce 
que j’avois réfolu , & je lui patois 5 mais ce 
n'étoit pas pour la derniere fois ; & le lende- 
main je reprenois le même difcours avec plus 
de chaleur que le jour précédent. Enfin Bela- 
fire qui avoit eu jufqu'alors une patience & 
une douceur admirable ; qui avoit fouffert tous: 
mes foupçons , & qui avoit travaillé à me les 
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ôter, commença à fe lafler de la continuartoft 
d’une jaloute | violente & fi inal fondée, 
» Alphonfe, me dit-elle un jour, je vois biett 
ue le caprice que vous avez danis l’efprit , va 
cruire la paflion que vous aviez pour moi ; 
mais il faut que vous fçachiez aüfli qu’elle 
détruira infailliblement celle que j'ai pour 
vous. Confidérez, je vous en conjure, fur quoi 
vous me tourmentez , & fur quoi vous vous 
tourmentez vous-même: fur un homme mort, 
que vous ne fçauriez croire que j'aie âimé , 
puifque je ne l'ai pas époufé : car fi je l’avois 
aimé , mes parens vouloieht notre mariage , 


à & rien ne s'y oppofoit. Il eft vrai, Madame, 


lui répondis-je , je fuis jaloux d’un mort, & 
c'eft ce qui me défefpere : fi le Comte de Lare 
étoit vivant, je jugerois par la maniere dont 
vous feriez enfemble , L celle dont vous y 
auriez été ; & ce que vous faites pour moi, 
me convaincroit que vous ne l’aimeriez pas. 
J'aurois le plaifir en vous époufant de lui ôter 
l’efpérance que vous lui aviez donnée, quoi- 
que vous me puifliez dire : mais il eft mort ; 
& 1l eft peut-être mort perfuadé que vous 
l’auriez aimé s'il avoit vécu. Ah ! Madame, 
je ne fçaurois être heureux , toutes les fois 

ue je ponferai u’un autre que moi à pù fe 

atter d’être aimé de vous. Mais , Alphonfe , 
me dit-elle encore, fi je l’avois aimé,pourquoi 
ne l’aurois-je pas époufé ? Parce que vous ne 
l’avez pas aflez aimé, Madame, lui répliquai- 
je, & que la répugnance que vous aviez au 
mariage, ne pouvoit être furmontée par une 
inclination médiocre ; je fçais bien que vous 
m'aimez davantage que vous n'avez aimé le 
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Comte de Lare ; mais pour peu que vous l’ayes 
aimé, tout mon bonheur eft détruit ; je ne bis 
plus le feul homme qui vous ait plü ; je ne 
fuis plus le premier qui vous ait fat connoître 
l'Amour ; votre cœur a été touche par d’autres 
fentimens que ceux que je lui ai donnés. En- 
fin, Madame, ce n'eft plus ce qui m’avoit 
rendu le plus heureux des hommes du mon- 
de ; & vous ne me paroiflez plus du mème 

rix dont je vous ai trouvée d'abord. Mais ; 

Iphonfe , me dit-elle, comment avez-vous 
pù vivre en repos avec celles que vous avez 
aimées ? Je voudrois bien fçavoir fi vous avez 
trouvé en elles un cœur qui n’eûüt jamais fenti 
de pañfion ? Je ne l’y cherchois pas, Madame, 
lui répliquai-je, & je n'avois pas efpéré de l’y 
trouver : je ne les avois pas regardées com 
me des perfonnes incapables d’en aimer d’au- 
tres que moi ; je m’étois contenté de croire 
qu’elles m’aimoient beaucoup plus que tout 
ce qu’elles avoient aimé ; mais pour vous, 
Madame, ce n’eft pas de même ; je vous ai 
toujours regardée comme une perfonne au- 
deffus de l'amour, & qui ne l’auroit jamais 
connu fans moi ; je me fuis trouvé heureux 
& glorieux tout enfemhle d’avoir pü faite une 
conquête fi extraordinaire : par pitié ne me 
laiffez plus dans l’incertitude où je fuis ; f 
vous m'avez caché quelque chofe fur le Comte 
de Lare , avouez le moi ; le mérite de l’aveu, 
& votre fincérité me confoleront peut-être de 
ce que vous m’avouerez : éclairciffez mes foup- 
çons, & ne me laiflez pas vous donner un plus 
orand prix que je ne dois, ou moindre que 
vous ne méricez. Si vous n’aviez point perdu 


” 
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la raifon, me dit Belañire, vous vérriez-bieti 
que puifque je ne vous ai pas perfuadé , jé 


ne vous perfuaderai pas : mais fi jé pouvois 


ajouter quelque chofe à ce que je vous ai déjà 
dit , cè ne feroit qu'une marque infaillible qué 
je n’ai pas eu d'inchination pour le Comté 
de Lare, & de vous en aflurer comme je fais. 
Si je l’avois aimé , 1l n'y auroit rien qui püt 
me le faire défavouer ; je croirois faire uri 
crime de renoncer à des fentimeris que j’au- 
rois.eus pour un homme mort qui les auroit 
mérités : ainf, Alphonfe , foyez afluré que 
je n’en ai point eu qui vous puifle déplairé. 
Perfuadez-le moi donc, Madame, m’écriai- 
je ; dites-le moi mille foif de fuite, écrivez- 
le moi ; enfin , redonnez-moi le plaifir de vous 
aimer comme je faifois, & fur-tout pardon: 
nez-moi le tourment que je vous donne. Jé 
me fais plus de’mal qu'à vous ;& fi l’état où 
je fuis fe pouvoit racheter, je le racheterois 
par la perte de ma vie. 

» Ces dernieres paroles firent de l’impreflion 
fur Belafire ; élle vit bien qu'en effet je n’é- 
tois pas le maître de mes fentimens ; elle me 
promit d'écrire tout ce qu’elle avoit penfé , & 
tout ce qu’elle avoit fait pour le Comte de 
Lare : & quoique ce fuflent des chofes qu’elle 
m'avoit déjà dites mille fois , j’eus du plaifit 
de m’imaginer que je les verrois écrites de fa 
main. Le jour fuivant elle m’envoya ce qu’elle 


| m'avoit promis ; j'y trouvai une narration fort 


exacte de ce que le Comte de Lare avoit fait 
pour lui plaire , & de tout ce qu’elle avoir fait 
pour le guérir de fa paflion , avec toutes les 


‘». raifons qui. pouvoient me perfuader que ce 


qu'elle 
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qu’elle me difoit étoit véritable. Cette narras 
tion étoit faite d’une maniere qui devoit me 
guérir de tous mes caprices ; mais elle fit un 


“effet contraire. Je commençai par être en co- 


lere contre moi-même ; d’avoir obligé Belafire 
à employer tant de.tems à penfer au Comte 


de Lare : les endroits de fon récit où elle en: 


croit dans le détail ; m’étoient infupportables ; 
je trouvois qu’elle avoit bien de A mémoire 

our les actions d’un hommequi lui avoit été in: 
Éérenc : ceux qu’elle avoit paffés légérement ; 
me. perfuadoient qu’il y avoit des chofes qu'el- 
le ne m’avoit ofé dire : enfin je fis du poifon 


- de tout; & je vins voir Belafire plus défefpéré 


& plus en colere que je ne l’avois jamais été; 
Elle, qui fçavoit combien j'avois fujet d’être 
fatisfait, fut offenfée de me voir f injufte ; 
elle me le fit connoïtte avec plus de force 
qu'elle ne l’avoit encore fait ; je m’excufai le 
mieux que je pus, tout en colere que j'étois : 
je voyois bien que j’avois tort ; mais il ne dé+ 
pendoit pas de moi d’être raifonnable. Je lux 


_dis que ma grande délicateffe fur les fentimens 


u'elle avoit eus pour le Corte de Lare, 


étoit une marque de la paflion & de l'eftime 


que j'avois pour elle , & que ce n'éroit que 


par le prix infini que.je donnois à fon cœur , 


que j° craignois fr fort qu’un autre n’en eût 
touché la moindre partie : enfin je dis tout ce 
que je püs m'’imaginer pour rendre.ma jaloufie 
plus excufable. Belafire n’approuva point mes 
raifons. Elle me dit que Le légers chagrins 
pouvoient être produits par ce que je lui venois 
de dire ; mais qu’un caprice fi long ne pou- 
voit venir que du défaut & du déréglement 
Tome I. K 
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» de mon humeur ; que je lui faifois peur pous 
n la fuite de fa vie ; & que fi je continuois, elle 
» feroit obligée de changer de fentimens. 
» Ces menaces me firent trembler ; je me 
» jettai à fes genoux; je l’affurai que je ne lui 
# parlerois plus de mon chagrin ; & je crus mois 
» mêtne en pouvoir être le maître.; mais cene 
? fut que pour quelques jours. Je recommentai 
» bientot À la rourmenter ; je lui redemandai 
» fouvent pardon : mais fouvent auflije *ui fis 
» voir que je croyois roujours qu'elle avoit aimé 
» le Comte de £are, & que cette penfée me 
»# cendoit étérnellement malheureux. ; 
Alphonfe avoit pour ami un nommé Dom Man- 
rique , auquel il confia le fecret de fon ariour &e 
de fa jaloufie. Ce Dom Manrique aimoit ail- 
leurs, & parconféquent étroit propre à la con: 
fidence {d'Alphonfe. Mais bientôt celui-ci le 
regarde avec froideur, & s’imagine qu’il en ef 
trahi aupres de Belañre. Cette belle perfonne 
ga fe flattoit d'avoir un peu guéri fon Amane 
6 fa jaloufie pour le Comte de Lare , re- 
tombe dans de nouveaux chagrins en apres 
nant qu'il eft jatonx de Dom Manrique. Après 
avoir employé tous les remedes imaginables 
pour rappeller dans l’efprit d’Alphonfe fa rais 
{on és , elle lu déclare qu'elle ne veur 
plus le voir , & lui fait cônftimment refufer 
porte. Quelque .cems s'étant écoulé , Al- 
phonfe fe ‘repent de {es folles imaginatiotis ; 
H vent regagner le cœur de fa Maitrefle ; 6e 
va pañler voutes les nus fous fes fenècres à 
foupirer. : IL étroit voujours jaloux : une nuit en 
fe retirant :il encend du bruit ; il arrète, -lé- 
pée à la:imain , une perfonne qui paroïfioit 
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Le cacher ; c’étoir Dom Manrique. Furieux, d 
l'attaque & le tue : les dernieres paroles de 
cet ami mourant lui apprennent que le hazard 
l’avoit fait pafler auprès de la maïfon de Bel: 
fire , & qu'il étoit innocent de ce dont AF 
phonfe le fonpconnoit. Le bruit de cette 
mort le répan à la Cour, & caufe à Bei 
lfire la plas vive douleur ; de voir fa 
réputation expofée par la jaloulie perfevés 
rame d'Alphonfe, Elle lui écrx quelle nà 
jamais aimé que lui ; qu'elle l'aime ehcore j 
mails que ne pouvant être que malheureufe .en 
écoutant cette paflion , elle s’arrache au mon: 
de , &: lui dit adieu pour jamais. L'Ecuyer qui 
remet certe lettre à Alphonfe , lui apprend 
que fa Maïtrefle eft entrée dans un Couvent: 
1 y vole avec le pere de Belafre ; mais leurs 
efforts font inutiles. Au bout de l’année d'é: 
preuve , elle prend le voile ; & Alphonfe dé: 


+ 


efpéré quirce la Navarre 8c va pleurer {es mals 


heurs dans la retraite. 


Nous avons une Comédie du Jaloux , “dont . ee 


te Ji 


lAuteur, M. Bret ; a pris le fujet , le caraitere., 
& piton fcènes dans ce Roman. 


e craindrois de me répéver, Madame , eti 


donnant ici de nouveaux: éldges à Mad‘, de la 
Fayette ; ce que vous en avez là fuffhit pour vous 


donner la plus grande idée de ces illare & céles , 


4 


bre Auteur, 
Jeduis, ê&c, 


LS 
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LETTRE X X V. 


Vous aimez les vers, Madame, & vous vou- 

lez que je.vous parle des femmes qui fe font le 

plus diftinguées dans ce genre d'écrire. Les Œu- 

vres de Madame des Houlieres fe trouvent préci- 

fément fous mes yeux ; c’eft par elles que je vais 
commencer. | | 

x635.. :.. Fille de Melchior du Ligier , Seigneur de la 

Garde, & Chevalier de l'Ordre du Roi, elle na- 

quit à Paris vers l’an 1633. De la beauté , une 

taille au-deffus de la médiocte , des manieres 

nobles & prévenantes, quelquefois un enjoue- 

ment plein de vivacité , quelquefois du penchant 

à_cette mélancolie douce , qui n’eft pas ennemie 

des plaifirs, telles éroient les qualités que Mada- 

me des Houlieres avoit reçues de la nature. Etant 


je très-jeune elle prie le Latin, l'Italien ;, l’Efpa- 
Houlieres. &nol; & fon inclination pour la poëfie fe mani- 


efta de très-bonne heure. . 
En 1651, elle époufa Guillaume de la Fon de 
Bois-Guérin , Seigneur des Houliéres , Gentil- 
homme de Poitou. Le Prince de Condé n'ayant 
voulu fe prêter à aucune conciliation, durant les 
troubles. qui arrivérent dans la Province de 
Guyenne, fe retira avec fes troupes fur la fronis 
tiere de Champagne ; & M. des Houlieres , qui 
étoit attaché à ce Prince, fut obligé de l’yrejoin- 
dre , & de quitter fa femme peu de tems après 
fon mariage. M. le Prince ayant pris Rocroi le 
29 Seprembre 16453 , au nomdu Roi d'Efpagne, 
le majorité en fut donnée à M. des Houlieres ; & 


à 


4° _ 


Mavaue Des HouwurteRrs $17 
fa femme alla s’y établir. Cependant fon mari 
étoit obligé par étar, à des dépenfes confidéra- 
bles : fes Biens en France étoient faifis ; & fes 
payemens étoient retenus à Bruxelles. Madame 
des Houlieres préfenta plufieurs requêtes , aux- 
quelles on ne répondit point. Elle s’en plaignit ; 
on lui fit un crime de Ës plaintes ; elle fut arrè- 
tée, & conduite, comme prifonniere d'Etat, au 
. Château de Vilverden, à deux lieues de Bruxel- 
les. M. des Houlieres alorsabfent , fe rendit dans 
cette derniere Ville pour folliciter la liberté de fa 
femme; & voyant qu'il n’étoir point écouté, il alla 
à Vilverden avec quelques foldats, s’introduifit 
dans la Fortereffe , délivra fa femme , & prit avec 
elle la route de France. Le Roi alors offrit une 
amniftie ; ils en profiterent. M. des Houlieres 
chercha de l'emploi dans le fervice ; & Madame 
des Houlieres fuivit fon goût pour la poëfie. Elle 
a fait des apothéofes , des balades, des capri- 
ces , des chanfons , des déclarations, des dialo- 
gues, des églogues , des élégies , des épigrammes, 
des épitres,des lettres, des Pillers , des idylles, des 
invitations, des madrigaux , des odes , des por- 
traits, des réfléxions , des rondeaux , des fonges, 
des fonnets, des Stances & des Tragédies. Ses 
idylles font les pieces que l’on vante le plus ; 
vous enjugarez par vous-même ; en voici une in- 
ticulée Zes Fleurs ; c'eft la premiere qui me tombe 
fous la main, | 


Que votre éclat eft peu durable , 
Charmantes fleurs, l'honneur de’nos jardinst 
Souvent un jour commence & finit vos deftins ; 

Et le fort le plus favorable 
Ne vous laiffe briller que deux ou trois matins. 


K k 


Poéfies de 


Mad. des 
Houlieres, 
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Ah! confolez-vous en, Jonquilles , Tubérenfes , 

” Vous vivez peu de jours; mais vous vivez hegreufte, 

Les médifass, ni les jaloux 

… Ne gênent paint l'innecente tendrefle 

Que lc Printems fai naître entre Zéphire & vous. 

| Jamais trop de délicateffe 
Ne mêle d'amertume à vos plus doux plaifirs. 
Que pour d'autres que vous il poufle des foupirs, 
Que loin de vous , il folâtre fans ceffe , 
Vous ne reflentez point la mortelle trifteffe 

Qui dévore les tendres cœurs, 

Lorfque plein d'une ardeur extrême, 

On voit l'ingrat objet qu'on aime, } 
Manquet d'empreffement, ou s'engager ailleurs, 
Pour plaire, vous n’avez feulement qu'à paraitre ; 

… Plus heureufes que nous, ce n'eft que le crépas 

| Qui vous fait perdre vos appas. 

Plus heureufes que nous , vous mourez pour ronaîtse : 
Triftes réflexions ! inutiles fonhaits ! 

Quand une fois nous ceflans d’être, 
Aimables fears , c'eft pour jamais. | 

Un redoutable inftant nous détruit fans réferve ; 

On ne voit au-delà qu'un oblcur avenir : 

A peine de nos noms un léger fouvenit 

Parmi les hommes fe conferve, 
Nous entrons' pour toujours dans un profond repos 
D'où nous a tirés la nature ; 
Dans cette affreufe nuit , qui confond les héros 


1 
t 
' 


Avec le lâche & le parjure , 
_Etdontles fiers deftiss , par de cryclles Loix à 
Ne laiSent fortir qu'une fois. . 


Mais hélas ! pour vouloir [CVIVIC « 
La vis eft-elle un bien & doux 


* sn 
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Quand nous Paimons rant , fangéons-nous 
De combien de chagrins fa perte nous délivra 3 
Elle n'eft qu'un amas de craiaics , de doukeurs, 
De travaux, de fomcis, de peines. 
Peus qui connoît les miferes humaines , 
Mourir n’eft pas le plus grand des malheurs. 
Cependant, agréables fleurs, 
Par des liens honteux atrachés à la vie, 
Elle fait feule tous nos foins ; 
Et nous ne vous portons envie, 
Que par où nous devons vous envier le moine. 


Cette idylle, Madame , eft écrite avec facili- 
te ; les vers en font agréables ; & l’on y reconnoît 
ce fentiment doux & affectueux, dont Madame 
des Houlieres a rempli fes poëfes. Peut-être au- 
roit-elle tiré de cette piece une morale plus éten- 
due , plus folide & plus vraie, fi elle eut compa- 
ré l’homme naïffant à la fleur qui vient d’éclore; 
un fouffle les alrére & les décruit lun & l’autre; 
nos jardins font l’image de ha vie. | 

Une autre 1idylle , fort eftimée, de Madame 
des Houlierss , eft intitulée /es Oifeaux. 


L'air n'eft plus obfcurei par des brouillards épais ; 
Les prés font éclarer les couleurs Les plus vives à 
. Er dans lours hamydes Palais 

L'hyver me retient plus les Nayades Captives. 
Les Bergers accordant léur mufeme à leur veix, 
D'un pied léger, fwulent l'herbe naifancte ; 
Les Troupeaux ne fans plys fous Leurs ruftiques toits : 

Mille & mille qifeanr à le fois .. 

Raninens tour voix laughiffanse , 


Réveillent les échos cndossmis daus ces haies 
Kkif 
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Où brilloient les glaçons , on voit naître les rofes: 
Quel Dieu chaffe l'horreur qui régnoit dans ces liemx! 
Quel Dicu les embellit ! Le plus petit des Dieux 
Fait feul tant de métamorphofes ! 
J! fournit au Printems tour ce qu'il a d'appas : 
Si l'Amour ne s'en méloit pas, | 
On verroit périr toutes chofes : 
Il eft l'ame de l'Univers ; 
__ Commeil triomphe des hyvers, 
Qui défolent nosshamps , par une rude guerre, 
D'un cœur indifférent , il bannit les froideurs : 
L'indifférence eft pour les cœurs , 
Ce que l'hyver eft pour la terre. 
Que nous fervent , hélas ! de fi: douces leçons ? 
Tous les ans la nature envain les renouvelle. 
Loin de La croire , à peine nous paiffons , 
Qu'on nous apptend à combattre contr'elle. 
Nous aimons mieux, par un bifarre choix, 
Ingrats efclaves que nous fommes, 
Suivre ce qu'inventa Îe caprice des hommes , 
. Que d'obéir 2 nos premieres Loix. 
Que votre fort cft différent du nôtre, 
| Petits oifeaux qui me charmez ! 
Voulez-vous aimer 2 vous aimez. 
Un lieu vous déplait-it ? vous paflez dans un autrek 
On ne connoît chez vous , ni vertus ni défauts : 
Vous paroiflez toujours fous ke même plumage ; 
Et jamais dans lesbois or n'a vü les Corbeaux 
Des Roflignols emprunter le ramage, 
+ Il n'eft de fincere langage, 
Il n’eft de liberté, que chez les animaux. 
L'ufage, le devoir , l'auftese bionféance , 
Tout exige de nous des droiw dontje me plains; 
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Et toutenfin du cœur des perfides humains 
Ne laiffe voir que l'apparence. 
Contre nos trahifons la natureen couroux 
Ne nous donne plus rien fans peine. 
Nous culrivons les vergers & la plaine ; 
Tandis, petits oifeaux , qu'elle fait tout pour vous, 
Les filets qu’on vous tend , font la feule infortune 
Que vous avez à redouter : 
Cette crainte nous eft commune : 
Sur notre liberté chacun veut attenter : 
Par des dehors trompeurs on tâche à nous furprendre. 
Hélas ! pauvres petits oifeaux , 
Des rufes du Chaffeur fongez à vous défendre : 
Vivre dans la contrainte eft le plus grand des maux. 


Je ne fçais fi vous ferez de mon avis, Mada- 
me : j'aime beaucoup mieux cette derniere idylle, 
que celle des fleurs : la morale en eft plus jufte, 
plus naturelle, plus profonde, plus claire. | 

Je crois que vous attendez avec impatience que 
je vous parle de cette fameufe idylle des ourons, 
L plus connue, la plus eftimée de toutes les pie- 
ces de Madame des Houlieres. Je ne doute pas 
même que vous ne la fçachiez par cœur ; car tel 
qui n’a jamais enténdu le nom de cette femme cé- 
lebre, a récité cent fois certe ingénieufe idylle. 


Hélas! petits moutons, que vous êtes heureux ! 

Vous paiffez dans nos champs, fans fouci, fans allarmes ; 
Auffitêr aimés qu'amoureux, 

On ne vous force point à répandre des larines : 

Vous ne formez jamais d’inutiles défirs. 

Dans vos tranquilles cœurs l'amour fuit la nature; 

Sans reflentir fes maux , vous avez fes plaifirs. 
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L'ambition, Fhonneur , l'intésés , l'impoñure ; 
Qui font tant de meux parmi nous, 
Ne fe rencontrent paint chez vons. 
Cependant nous avons la raifin pour partage ; 
Et vous en ignorez l'ufage. 
Innocens animaux , n'eu foyez point jalsuxg ; 
Ce n'eft pas un grand avantage. 
Cette fiere railon , des on fait tant de braie, 
Contre les paflions n'eft pas un {ur remede ; 
Ua peu de vin La trouble ; un enfant la féduit 3 
Ex déchirer un cœur qui l'appelle à fon aide , 
Eft cour l'effet qu'elle produir. 
Toujours impuifante & (Cverc, 
Elle s'oppole à tour, & ne fermonse rien. 
Sous la garde de votre chien, 
Vous devez beaucoup moins redonter la celere 
Des loups cruels & raviflans , 
Qu fous laurorité d'une relke chimere, 
Nous devons craindre de nos fens. 
Ke vaudroït-1l pas mieux vivre comme vous faites, 
Dans une douce oifiveté 2 
Ne vaadroi:-il pas mieux ètre comme vous êtes , 
Pans une heureufe oblcurit , 
Que d'avoir, fans wanquillié , 
Des nichetles , de La naiflance, 
De l'efprit & de la bezaré ? 
Cesprésendss wélers, dont on fax vas. 
Vabeni moins que votre mdobrace. 
Is nous livren: fans cetle à des fous camncls ; 
Pas cer , ples d'en remords nous ronge. 
Nous vosloss les rendre ésemmris , 
Sans forgerqu'eux & noes , paficines comme we ferge. 
Bec, des © safe Unes, | 
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Rfen d'afluré, rien de folide; 
Des chofes, æi bas, la fortume décide 
Selon Les caprices divers. 
Tout l'eflont de notre prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de fes coups. 
Paiflez, moutans , paillez, fans regle & fans fcience: 
Malgré la trompeufe apparence , 
Vous êtes plus heureux , & plus fages que nous. 


Toutes les réfléxions que faifoit Madame des 
Houlieres fur elle-même , fur nos pafions , far les 
divers événemens de la vie , elle les imettoit en 
vers ; & 1l nous refte d'elle plufieurs penfces dé- 
tachées, parmi lefquelles j'ai choifi celles que 
vous allez lire. | 


On cherche avec ardeur une médaille antique : 

D'un bufte , d'un tableau , Je tems hange le prix : 

Le voyageur s'arrête à voir l'affreux débris 

D'un cirque, d'un tombeau, d'un tersple magnifique; 
Et pour noue vicilleffe , on n'a que du mépris. 


+ 


De ce fublime efprit dont ton orgueil fe pique, 
Homme, quel ufage fais-ru ? 
Des plantes, des métaux tu connois la vertus 
Des différens pays les mœurs, la politique, 
La caufe des frimäâts , de la foudre , du vent; 
Des aftres le pouvoir fuprème ; 
Et [ur rans de chofes fçavant, 
Tu ne te connpis pas toi-müma, 


++ 


Pourquoi s’applaudir d'être belle ? 
Quelle erreur fait compter la beauté pour un bien 1 
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A l'examiner, il n'eft rien 
Qui caufe tant de chagrin qu'elle. 

Je fçais que fur les cœurs fes droits font abfolus; 
Quetant qu'on eft belle, on fait naître : 

Des defirs , des tranfports & des foins aftdus : 
Mais on a peu de temps à l'être, 
Et Iong-tems à ne l'être plus. 


+. 


L'amour propre eft, hélas! le plus fot dos amours ; 
Cependant, des erreurs il eft la plus commune : 
Quelque puiffant qu'on foit en richefle , en crédit, 
Quelque mauvais fuccès qu'ait tout ce qu'on écrir, 

Nul n’eft content de fa fortune, 
Ni mécontent de fon efprit. 


se 


On croit être devenu fage 


Quand , après avoir vû plus de cinquänte fois, - -” 


Tomber le renaïiffant feuillage , 
On quitte des plaifirs le dangéreux ufage ; 
On s'abufe : d'un libre choix, 
Un tel retour n'eft point l'ouvrage ; 
Et ce n'eft que l'orgueil , dont l'homme eft revêtu, 
Qui , tirant de tout avantage , 
Donne au fecours dela vertu », 
Ce qu'on doit au fecours de l'âge. 


+ 


Les plaifirs font amers d’abord qu'on en abufc. 
I! eft bon de jouer un peu ; 
Mais il faut feulement que le jeu nous amule. 
Un joueur , d'un commun aveu, 
N'a rien d'humain que l'apparence i 


es 
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Et d'ailleurs , il n’eft pas fi facile qu'on penfe, | 
D'être fort honnète-homme , & de jouer gros jeu. 
Le defir de gagner, qui nuit & jour occupe , 
Eft un dangéreux aiguillon : 
Souvent, quoique l'efprit , quoique le cœur foi bon, 
On commence par être dupe ; 
On finit par être fripon. 


++ 


Une desplus jolies Pieces ,Àà mon ré, de Ma- 
dame des Houlieres, eft celle u’elle adrefe à fes 
‘ enfans, fous le titre de vers allégoriques. 


Dans ces prés fleuris 

Qu'arrofe la Seine , 

Cherchez qui vous mene, 

Mes cheres Brebis. 

J'ai fait pour vous rendre 

Le deftin plus doux, 

Ce qu'on peut attendre 

D'une amitié tendre. s 
Mais {on long courroux 
Détruit, empoifonne 
Tous mes foins pour vous, 
Et vous abandonne 

Aux fureurs des Loups. 
Seriez-vous leur proie, 
Aimable Troupeau ! 

Vous, de ce hameau 
L'honneur & la joie. 
Vous, qui, gras & beau, 
Me donniez fans ceffe , . 


Sur l'herbette épaifle, 
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Un phaifir pouveau. 
Que je vous regrette ! 
Mis if faut céder : 
Sans chien , fans houlette , 
Pérs-je vous farder ? 
L’injufte fértine 
Me les a ravis 
En vain j'importune 
Le Ciel par mes cris ; 
” Brit de met craintes £ 
Et fourd à mes plaintes, 
Honite uj chien, 
1l ne me rend rien. 
Puifliez-vous , contentés., 
Et fans mon fecours , | 
Pafler d'heurtut jours ; 
Brebis innocentes , 
Brebis mes amours ! 
Que Pan vous défende ; 
Hélas! il le fait , 
Je ne lui demande 
Que ce feul biénFait. 
Oui, Brebis chéties, 
Qu'avec tant de foin 
J'ai toujours nourriës , 
Je prends à témoins 
Ces bois, ces präitiès, 
Que fi les faveurs 
Du Dieu des Paftéirs 
Vous gardent d'outtages , 
Et vous font avoir, 
Du matin au foir, . 


De gras pâturages, 
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J'en conferverai . " | 
Tant que je vivréi, 

La douce inémoité ; 

Et que mes chanfens 

En mille façons, 
Porteront fa gloire; 
Du rivage heureux, 
Où vif, & pompeux, 
L'aftre qui mefure 

Les nuits & les jours, 
Commençant fon couts, 
Rend à là nature 

Toute fa parure ; 
Jufqu'en ces climats, 
Où fans doute , las 
D'échairer le monde , 

11 va chez Théis 
Rallumer, dans l'Onde, 


Ses feux amortis. 


Quelle aifance, Madame! Quelle facilité, quelle 
molleffe dans ces vers! Veus en trouverez beau- 
coup auff dans les Eglogues de notre Aureur : 
je vous en envoye une ; je crois que vous ferez 
contente de fa maniere d’écrire en ce genre. 


Aflife au bord de la Suine , 

Sur le penchant d'un coteau, - L 
La Bergere Cékmene 

Laiffe paitre fon Troupeau. 

Il defcend dans la prairie, 

Sans qu'elle daigne fongst 

Que Île Loup pourta mangez 

Sa Brebis La plus chérie, 
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Le {ouvenir d'un Berger. 
Que La forune cruelle 

Force à vivre, éloigné d'elle, 
Dans un climat étranger, 
Çaufe la douleur mortelle 

Qui lui fait tout négliger. 
Tantôt, cédant à la force 

De {es amoureux tranfports , 
Elle grave fur l'écorce 

Des arbrifleaux de ces bords : 
Puifle durer, puifle croître 
L'ardeur de mon jeune Amant, 
Comme feront , fur ce hêtre , 
Ges marques de mon tourment. 
Tantôt mélant, fur Ie fable, 
Le nom d’Achante & le fien 
Elle trouve infupportable , 
Qu'un zéphir ighpitoyable  : 
En pañfant ne laiffe rien. 
Quelle cruelle avanture , 
Dit-elle , avec un fonpir! 

Si ce que fait le Zéphir , 
: -M'eft un véritable augure 

Que de fi tendres amours , 
‘Ne dureront pas toujourss 

Je briferois le muferte 

Que me laiffa l'impofteur ; 

Et du fer de ma houlette, 

Je me percerois le cœur. . 

A ces mots , elle repafle 

Dans fon efprir allarmé, 

L'air, lestraits, l'efprit, la grace, 
. De ce Berger trop aimé, | 


Les 
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. Les oifeaux de ce bocage 
Se taifent , pour écouter 
Ce qu’ils entendent chanter 
.. Du beau Berger qui l'engage : 
Ïls voudroient le répéter ; 
.. Mais leur plus tendre ramagé 
. Ne la fçauroit imiter. 
Jamais cette trifie Amante 
Ne voit, furl’hetbe naiflantés !? 
Folâtrer d’heureux Amans, 
Qu'elle he fe reptéfenté 
Corbier l'abfencé d'Achanté 
Lui vole de doux imomens: 
Jamais les Bergers ne vienriené 
De ces bords délicieux . | 
Où les deftins les retiennent ; 
@e fon amour curieux 
e s'informe fi ces lieux | 
Ont des Nymphes aflez belles ; 
Pour faire des infideles 
Enfin, mille fois le jour 
‘Elle veut, elle appréhende 
Tout ce que craint-& demandé 
Le plus violent athour. * 
Qu'on doit plaindte une Bergeté 
Si facile à s'allarmer ! 
Pourquoi, du plaifit d'aimer 
Faut-il fe faire une affaire ? 
Quels Beigeis en font autant 
Dans l'ingrar fiécle aù nous fommes À 
Achante qu'elle aime tant, 
Eft peut-être un inconftant 


Comme tous les autres Repacs 
“Tome I. Li 
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Si j'avoisà vous partet, Madame , de quelque 
Philofophe profond , de quelque Métaphyficien 
fubril , je développerois leurs prinicipes , leurs 
fentences , leurs maximes ; & pour vous les ren- 
dre plus clairs , je Les dépouillerois de toutes les 
phrafes qui les entourent ; mais je vous entre- 
tiens d’une femme , dont la morale douce , dont 
la philofophie fimple & naturelle , font répandues 
fans prétentio , fr le plus grand nombre de fes 
ouvrages : ce n'eft donc qu’en vous citant quel- 
ques-unes de fes pieces dans différens genres , que 
je puis vous faire connoître fon efprit. Vous en 
avez vu aflez, jufqu’ici, pour lui rendre juftice : 
mais vous fentez, comme moi, fans doute, que les 
matieres élevées n’étoient pas faites pour Madame 
Déshoulieres. Elle avoit le ftile & Texpreflion 
propres pour l'Ydille, l’Eglogue, la Chanfon ; 
mais trop foible, lorfqu'elle vouloir fortir du 
genre auquel La nature l'avoit, pour ainfi dire, 
condamnée , Madame des Houlieres a voulu for- 
cer fon talent, & eflayag de s'exercer dans le Tra- 
gique. Flattée du fuccès de fes petits ouvrages, 
elle entreprit de travailler pour le Théâtre; ce 
n'éroit point fon genre ; fa Tragédie de Genferic 
furcritiquée; & un inconnu compofa un fonnet 

ue je rapporterai, quand j'aurai expofé Le fujec 
e cette Jragédie. 

Genferic, Roi des Vandales & d’Afrique , a 
porté le carnage & la défolarion dans le fin de 
Rome mème : ila maffacré l'Empereur , & em- 
mené en captivité, l'Impératrice Eudoxe, & fa 
fille. Ce mème Genferic à deux fils ; Trafimond 
& Huneric. Ce dernier éroit promis en mariage 
à Sophronie, fille du Comte Boniface , autrefois 
Gouverneur d'Afrique :mais Sophronie conçoit 
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pour Trafimond la paffion La plus vive : Trafinotid 
de fon côté n’y répond pas, & devient amoureux 
d’Eudoxe , fille de l'ennemi de fon pere. Voilà, 
Madame, quel éft le fond de cette Tiagédie ; 
Jur laquelle je vous ai promis uni fonnet ; qui eft 
la critiqué de là piece: 


La jeune Eudoxe eft üne bonne enfinr $ 

La vieille Eudoxe , une grande Diablefe, 
Genfcric eft un Roi fourbe & méchant ; 
Digne héros d’urié méchante giéce: 

Pour Trafimond ; c'eft un grand innocent j 
Et Sophronie en vairi pout Ini s’emiprefle; 
Huneric-eft un homme indiffétent ; : 
Qui, comme on veut’, & la prend & la life: 
Suf tout cela le fujer eftrrdité 

Dieu fçair comment: Auteur de qualité, 
Vous vous cachéz , en donnarit cet oùvrage: 
C'eft fort bien fait de fe cacher ainf ; 

Mais pour agir en perfonne bien fage, 

Ï1 nous falloit câcher la piece auffi. 


” Cen'eft pas là; Madanie , la feule mottificas 
 ioride cet efpece , qu’ait éprouvée Madame des 
Houlieres. Elle avoit fait une Idylle fur la naif< 
fance de M. le Duc de Bourgogrie, Petit-fils de- 
Louis XIV ; elle avoit compofé des vers à la lonans 
ge de fon chien & de fa chatte. Quelqu'un faifanit 
allufion à ces diverfes productions , répandit dans 
le monde l’Epigramme fuivante : 


Pout immiürtélifer l'enfant qui vient de naître ; 
Et qui gouvernera , dans foirante agé peut-êcres 
La des Houlicre 4 fair cent vers; inc mal que He j 
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Que lui donnera-t-on pour un fi long ouvrage ?. 
Sij'en étois cru, ma foi, rien. ° 
Pourimmortalifer & fa chatte & fon chien 
Elle en a fait bien davantage. 


Malgré ces plaifanteries, Madame des. Hou- 
heres obtintune penfion. Son mari étoit revenu 
auprès d'elle : À y vécut tranquille jufqu’à fa 
mort arrivée en 1695. Attaquée d’un cancer qui 
Ja tourmentoit depuis long-tems , elle mourut 
l'année fuivante , & fut enterrée dans l'Eglife de 
S. Roch. | 

Pour revenir à fes ouvrages ,; Madame des 
Houlieres s’exerça dansle genre de l'Ode , &n'y 
réuflit pas plus que dans la Tragédie. Vous me 

ermettrez , Madame, d'ufer ici de la même ré- 
erve , qu’à l'égard de Genferic, & pour l’hon- 
neur de Madame des Houlieres , de ne citer au- 
cune de fes Odes , quoiqu'imprimées dans le re- 
cueil de fes Œuvres. Suivons-là plutôt dans ces 
prairies émaillées de fleurs, au bord de cette onde 
qui arrofe le gazon , & à qui elle dit: 


Raiffeau , nous paroiflons avoir le même fort ; 

D'un coërs précipité nous allons l’un & l'autre , 
Vous à la Mer, nous à La mort. 

Mais hélas ! que d'ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre courfe & la nôtre ! 

Vous vous abandonnez, fans remords, fans terreur, 
À votre pente naturelle ; 

Point de Loi parmi vous ne La rend criminelle : 

La vicilleffe, chez vous, n’a rien qui faffe horreur. 
Près de la fin de votre courfe, 
Vous êtes plus fort & plus beau 
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Que vous n'êtes à votre fource. 
Vous retrouvez toujours quelqu'agrément nouveau, 
Si de ces paifibles bocages 
La fraicheur de vos eaux augmente les appas , 
Votre bienfait ne fe perd pas. 
Par de délicieux ombrages 
Il embelliflent vos rivages. 
Sur un fable brillant , entre des prés fleuris 
Cole votre onde toujours pure : 
Mille & mille poiffons, dans votre {ein nourris ; 
Ne vous attirent point de chagrins , de mépris. 
Avec tant de bonheur , d'où vient votre murmure? 
Hélas ! votre fort ft fi doux! 
Tailez-vous , ruifeau s c’eft à nous 
À nous plaindre dela nature. 
De tant de pañfions que nourrit notre cœur , 
Apprenez qu'il n'en eft pas une 
Qui ne traîne après foi le trouble, la douleur; 
Le repentir, ou l'infortune. 
Elles déchirent nuit & jour, 
Les cœurs dont elles font maîtreffes ; 
Mais de ces fatales foibleffes 
La plus à craindre, c’eft l'amour. 
Ses douceurs même font cruelles. 
Elles font cependant l’objet de rous les vœux. 
Tous Jes autres plaifirs ne touchent point fans elles, 
Mais des plus forts liens le temps ufe les nœuds ; 
Et le cœur le plus amoureux : 
Devient tranquille, ou pañle à des amours nouveligei 
Ruifleau , que vous êtes heureux ! 
Il n’eft point parmi vous de ruiffeaux infideles. 
Lorfque les ordres abfolus 


Del'Etre indépendant qui gouvernele bre 
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Font qu'un autre ruiffèau fe mêle avec votre ende; 
Quand vous étés unis, vousne vous quittez plué 
A ce que vous voulez, jamaisilne s'oppoft ; 
Dans votre fein il cherche : à s'abinier : 
Vous & lui, jufques à la Mer, 
Von n'êtes qu'a une même chofe. 
 Qr avez-vous mit, ruifeau craie à doux, 
Pour être mieux traité que mous ? 
Qu'en ne ms vante point des bictis imaginaires , 
| Ces prérbgatives, ces droits, 
Qu'inventa notre argucil, pour mafquer nos miferes ; 
Es cft lai feul qui heus dit, que par un jufte choix , 
Le Cicl mit, èn formaat tes hommes, 
Les autres êtres faus leurs Lois. 
À ne nous point flatter , noug fomimes 
Leurs tyrans, plutôt que leurs Rois. 
Pourquéi vous mettre à la toiture ? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers 
Etpourquoi renverfer l'ordre dela nature , 
En vous forçant de jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obéir à nos ordres fuprêmes , 
Si tour eft fait-paur nous, s’il ne faut que vouloir, 
Que n'employons-nous mieux ce fouverain pouvoir : 
.__ Qu ne réguons-nôus far nous- mêmes ? 
Mafs hélas t-de fes fens efclave malheureu£ , 
L'homme ofe fe dire ke maître 
 Pes animaux qui fénit peut-être 
Pos hibres qu'il tte left plus dout , fhis pénérouz, 
Et dont là foibleffe a fait hate Ÿ 
Cet empire nfolenc,' qu'il afarpe far eue: 
Mais que fais-je ? :qù va tmte conduire 


La pliée riqienr ; dont conquis oui ufoin à 
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Ai-je quelque efpoir de décrire .. , 
Des erreurs on nous nous plaifons? À : 
Non, pour l'orgucil & pour les injuftices 
"Le sœur hnaæmain fsnble êvre fait. ou. À 
Tandis qu'on fe pardonne aifément eong Leswichs ;: De. 
Qa an pout fouffrir dé portrait. | Ce UT 
Hélas! on n'a plusrien à éraindréh -: jee mi 
Les vices n'ont plus de Cenfeurs : Fi, 
Le menden'eft rempli que de fiches flatteurs à nou 
Sçavoir vivre, c'eft fçävoir fcindre. | 
Ruiffeau, ce n'aft plus.que chez vons,. ; 
Qu'on trouve encor de la franchife :. 
On y voit la laideur y la beauté qu'es nous. 
La bifarre naturea mife:; .  . 


Aucun défage ne #'y dégnife: : 
Aux Rois, comme aux Bergers , VOUS des reproche tou 
Auffi ne confukre-t-an gpère 
De vos tranquilles eaux Le fidele criftals . 
On évite de même un ami op fincere + 
Ce déplorable goût eft le goût général. 
Les leçons font rougir; perfonne ne les fouffre : 
Le fourbe-veut paroître homme de probité. ” ° 
Enfin, dans cet horrible gouffre ‘°° 
De niifere ‘8 dE vänité, 
Je me perds; & plus j'envifäge | 
La foibleffe de f'homme & fa malignité ; . , 
Et moïns de la Pivinité: | CT 
Endui je tétonniois !Pitnage: | oc 
Eourez, ruiffeaux , couréx; füyéz-nons; reportez,. | 
Vos ondes dans le feui des ‘Miétr dont voûs forte ” 
Tandis que pour remplir ixdure deftinée 
Où nous {hmwaes aflujamisss : ..._:: 
Nous KAPRS pers la :xiorindarode j .. 
| ie 


. 
, msi. 
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| Que le hafard nous a donnée, ù 
Dans le fcin dt néant , d'où nous fommes fortis: 


‘Te reconnois Madame des Houlieres dans'les 

ieces de .œ genre, qui ne demandent que ce 
ton fimple que la nature lui avoit donné , cette 
philofophie douce dont fon ame étoit remplie. Je 
ne vous ai point encore parlé de fes balades. Ces 
fortes de pieces étoient alors fort en honnew. 
On a beaucoup cité celle qui fuit, 


À caution tous Amans. fünt fujets : 
Cette maxime en ma tête eff écrite : 
Point n'ai de foi pour leurs tourmensfecrets 3 
Point auprès d'eux n'ai befbih d'eau benite. 
Dans cœur humain probité plus n'habite 5 
Trop bien encore a-t-on les mêmes dits 
Qu'avant qu'Aftuce au monde fut venue : 
Mais pour d'effets, la mode en eft perdue ; 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 

. Riches Atours , Table , nombreux Valete 
Font aujourd’hui les trois quarts du mérite : 
Si des Amans foumis , conftans , difcrets 
Ileft encor, la troupe en eft petite : 
Amour d'un pois, eft amour décrépite. 
Amans brutaux font les plus applaudiss | 
Soupirs & pleurs feraient pafler pour grue; 
Fayeur fl dire aufitôt qu'obrenue ; 
On n'ajine plus comme on aimoit jadis. 

Jeunes beautés en vain tendent filer; 
Les Jouyenceuexs og eugeinee fuanditcs 


ti À vo’. 
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Fait bande à part près des plus doux objets : 
D'être indolent chacun fe félicite. 
Nul en amour ne daigne être hipocrite ; 
Ou f par fois , un de ces étourdis 
A quelques {oins s'abaifle & s’habitue , 
Don de merti feul il n'a pas en vüe : 
On n'aime plus comme on aimoit jadis, 


+ 
Tous jeunes cœurdfe trouvent ainfi faits, 

Telle denrée aux folles fe débite. 

Eœurs de barbons font un peu moins coquets; 
Quand il fut vieux , le Diable fut hermite ; 
Mais rien chez eux à tendreffe n'invite: 

Par maints hyvers défirs font refroidis. 
Par maux fréquens Phumeur devient bourrue, 
Quand une fois on a tête chonue. 

On n'aime plus comme on aimoit jadis. 


++ 


Lorfque cette balade parut , on fit à Madame 
des Houlieres une réponfe quine fe trouve point 
dans le Recueil de fes Œuvres, mais que je me 
rappelle d’avoir lue dans un des Mercures dutems, 
& que vous ne ferez pas fâchée de retrourver ici, 


On n'aime plus comme an aimoit jadis; 
J'en demeure d'accord , charmante des Houlieres 5 
Mais fi chaque beauté poffédoit vos lumieres , 
On reverroit bientôt le fiècle d'Amadis. 

Le bon goût , la délicatefle, 

Le fçavoir & la polireffe 

Regnent partout dans vos écrits. 

Quel cœur ne féroit point épris, 
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Voyant avec quelle fineffe 
Vous {çavez parler de tendrefle ! ï 
Rien a'égale vos tendres dits, 
Si comme vous , toutes les femmes 
Avoient l'art de toucher les ames, 
On aimeroit bientôt comme on simoit jadis 


Madame des Houlieres a fait de jolies chan- 
fons : fonftyle convenoit $ ce genre malheureu- 
fement trop négligé aujourd’hui. Je ne vous en 
çiterai qu'une, 

Tandis que vous êtes belles, 
Des cœurs foumis & fidéles, 
Ecoutez les doux foupirs ;: 
Riez, charmante jeunefle , 
Des Jeçons que fair fans ceffe , 
Contre les tendres defirs 

La raifon , aux airs féveres. 
Eh! Sont cela fes affaires? 
Se connoit-elle en plaifirs ? 


Je vous ai dit que Madame des Houlieres 
avoit fa des pieces dans tous les genres. Sivous . 
êtes curieufe f connoître la tournure de fes Epi- 
grammes ; en voici une qu'elle adreffa au Pere 

ouhours fur fon livre dela maniere de bien pen- 
fer fur les Ouvrages d’efprix. 


On voit, par le recueil qu'il vient de mettre au jour, 

Qu'il lit & profe & vers de folie & d'amour : 

Cela vaut beaucoup mieux , que de prendre la peine 
De débrouiller S, Auguftin, 

Le dur Tertulien & l'ab{cur Origene. 
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11 vaut mieux commenter Ovide & la Fontaine , 
Et les plus beaux endroits de Bufli Rabutin. 


Que vousdirai-je, Madame, des Lettres, des 
Epitres de Madame des Houlieres? La différen- 
ce dés perfonnes auxquelles elle les a écrites , en 
a varié la matiere ; mais vous reconnoïtrez dans 
toutes le même ftyle & le mème efprit. Les pre- 
mieres font celles que l’Aureur adrefle à fes 
chiens & à fes chats, avec les réponfes ; je vous 
en ai dit deux mots. Je citerai quelques vers 
de celle qu’elle écrit à MIle de Charce pour la fon- 
taine de Vauclufe. Vous me fçauriez mauvais gré 
de ne pas vous en faire part, | 


Je laifferai conter de fa fource inconnue , 
Ce qu'elle a de prodigieux , 
Sa fuite, fon retour, & la vañte étendue 
Qu'arrofe fon cours furieux. 
Je fuivrai le penchant de mon ame enflammée; 
Je ne vous ferai voir dans ces aimables lieux, 
Que Laure tendrement aimée 
Et Pétrarque viétorieux. 
Auffi bien de Vauclufe ils font êncor la gloire : 
Le temps, qui détruit tout , refpecte leurs plaifirs : 
Les ruiffcaux , les rochers , les oifeaux, les Zéphirs 
"Font tous les jours leur tendre hiftoire. 
Oui, cette vive fource, en roulant fur ces bords, 
Semble nous raconter les tourmens , les tranfports ; 
Que Pétrarque fentoit pour la divine Laure. 
JL éxpritma fi bien fa peine , fon ardeur, 
Que Laure , malgré fa rigueur, 
L'écouta, plaignit fa langueur, 
Es fe peut-être plus encore. 
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Dans cet antre profond , où fans autres témoins, 
Que la Nayade & le Ziphire, 
Laure {çut , par de tendres foins, 

De l'amoureux Pétrarque adoucir le martyre ; 

Dans cet antre , ou l'amour tant de fois fur vainqueur, 
Quelque fierté dont on fe pique, 
On fent élever dans fon cœur 

Ce trouble dangéreux , par qui l'amours ‘explique \ 

Quand il allarme la pudeur. 


Je ne puis, Madame, réfifter au plaifir de rap- 

orter d’autres vers tirés d’une Piece de Mad. des 

Éoulicres , fur l'envie de faire pañfer fon nom à 
la poftérité, 


Au bonheur des humains leurs chimeres s'oppofent; 
Victimes de leur vanité 
Il n'eftchagrin , travail , danger , adverfité, 
À quoi les mortels ne s’expofent, 
Pour tran{mettre leurs noms à la poftérité. 
Il eft vrai que ces cfpérances | 
Ont fervi quelquefois de frein aux paññions ; 
Que par elles les Loix , les beaux Arts , les Sciences i 
Ont formé les efprits , poliles Nations; 
Embelli J’Univers par des travaux immenfes , 
Et porté les Héros aux grandes a&ions. 
Mais aufli, combien d'impoftures , 
De facrileges , d'attentats , T 
D'erreurs , de cruautés , de guerres , de parjures, . 
A produit le defir d’être , après le trépas, 
L'entretien des races futures. 
Deux chemins différens , & prefqu'aufñ battus, 
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Au Temple de mémoire également conduifent, 
Le nom de Pénélope & le nom de Titus 
Avec ceux de Médée & de Néron s'y lifent ; 

Les grands crimes immortalifent , 

Autant que les grandes vertus. 


Ces deux derniers vers font paffés en prover: 
bes , ainfi que les trois derniers de la Piece qui 
fuit. 


Alcidon , contre fa Bergere, 
Gagea trois baifets , que fan chien 
Trouveroit plutot qué le fien , 
Un flageolet caché fous la fougere. 
La Bergcre perdit; & pour ne point payer 
Elle voulut tout employer. | 
Mais contre un tendre Amant c'eft ën vain qu'on 
s'obfti ne. | 
Si des baifers gagés par Alciden , . 
Le premier fut pure rapine, ; 
Les deux autres furent un don. \ 


- — 


Madame des Houlieres a traité prefque tous 
les genres; je voudrois pouvoir dire avec un égal 
fuccès. Du moins conviendra-t-on qu’elle a attra- 
pé le naïf de l’épitre , lafineffe du badinage, &c la 
perfection de l’idylle. Elle n’a point d’égal en ce 
dernier genre. Tout éloigné qu'il eft de nos 
mœurs , elle a fçù le rendre piquant par le con- 
trafte habilement ménagé, des objets champè- 
tres avec ceux des Villes. Les animaux, les fleurs, 
les eaux, tout lui fournit des réflexions , tout en- 
tretient fesrèveries. Au premier coup d'œil elles 
païoiffent avoir une même reinte de mélancolie : 
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cependantles nuances varient. C'eft une philofo: 
phe , mais une philefophe fenfible, quimoralife 
ouvent contre la force de fon penchant, plus fou= 
vent contre l’impuiffance de fa raifon. Si elle fait 
parier des bergets, elleles met dans Les fituations 

ortes de l’amour : paflion commune à toutes les 
conditioÿs des hoïnines, Il n’y à que les rafine- 
mens de l’efprit , qui foient étrangers à l’état de 
bergers. Madame des Houlieres eft donc de tous 
nos Auteurs françois , celui qui paroit avoir le 
. mieux rendu le genre paftoral. La nature femble 
h’avoit développé qu'à fes yeux , ce qu’elle avoit 
en même-tems de plus rianc & de plus doux, de 
plus champètre & de plus décent. Rien n’approche 
de l’agrément des détails, de la beauté des ima- 
ges , dont fes ydilles font pleines , que la déli- 
catefle & la douceur des touches, qui lui fervent 
à les rendre. Perfonne n’a manié avec autant de 
haturel & de dextérité , les pafhons douces , aux- 
quelles les bergers peuvent être fujets, & n’en z 
” expriiné les fentimens avec plus de naïveté. Son 
| fie coulant , légér, pur, élégant même, mais 
” fans affetrerie, fahs s’écarter de la fimplicité paf- 

torale , a tous les charmes d’une poëlie aifce & 
brillante , dont les vers paroiffent avoir coûlé fans 
efforts , & s'être façonnés d'eux-mêmes, fans tra- 
vail & fans art. 

À l’occafion de l’ydille des moutons , j'ai ou- 
blié de vous dire, Madame, que quelques per 
fonnes ont accufé Madaime des Hoclieres de pa 
giat. L’apparence à été un moment çontr'elle ; 
mais cette accufation eft tombée : cette femmeil. 
haftre à métité fa réputation , & la confervera rou- 
jours. Elle 2 eu un mérite qui doittriompher des 
vems ; la vérité, le fentiment & la facilité ; qua- 
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lités trop touchantes pour n’ètre pas précieufes ; 
trop rares pour n'être pas éternellement hono- 
rées. 

Madame des Houlieres avoit tous les charmes 
qui font l’appanage de fon fexe , & les talens que 
le nôtre voudroit s’attribuer exclufivement. Son 
cloge eft aflez bien rendu dans ces quatre vers 
qu'on lit au bas de fon portrait , gravé par Vanfc- 
huppen , & mis à la tête des premieres éditions 
de fes Œuvres. 


Si Corine en beauté fut célébre anttefois ; 

Si des vers de Pindare elle effaça la gloire, 
Quel rang doivent tenir au Temple de mémoire 
Les vers que tu vas lire, & les traits que tu vois 


Âvec tant d'avantages, Madame des Houlieres 
he fut point heureufe. Ses ouvrages font pleins, 
& trop fans doute , de fes murmures contre la 
fortune : elle pria, ellé encenfa les Dieux de la 
terre; ils furent fourds à fes vœux, & fon encens 
fut perdu. Pour tout fruit de fes travaux , Mad. 
des Houlieres eutjavec une modique penfion,de la 
réputation , des honneurs littéraires & d’illuftres 
proreeurs. Elle fut agrégée à l’Académie d’Ar- 
‘les en Provence , & à celle des Ricovrati à Pa- 
doue ; eftimée & recherchée de Meflieurs les 
Ducs de Saint Agnan, de Montaufer , de la Ro- 
che-Foucault , FA Nevers, du Maréchal de Vi- 
vonne , & de M. Fléchier, Evèque de Nifme. 
On raconte de Madame des Houlieres untrait 
fingulier , qui mérite d’être rapporté ; & c’eft 
par-là que je finirai cette lettre. Évant allée voir 
une de fes amies à la campagne, on lui dit qu'un 
phantôme avoit coutume de fe promener touteé 
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les nuits dans l’un des appartemens du Châtéatf; 
& que depuis bien du tems ,perfonne n'ofoit ÿ 
habiter. Éomme elle n’étoit ni fuperftitieufe ni 
crédulé, elle eut la curiofité, quoique groffe alors, 
de s’en convaincre par elle:zmème , & voulut ab2 
{olument coucher cet appartement. L’aven: 
ture étoit aflez téméraire, & délicate à tenter pouf 
une femme jeune & aimable. Au milieu El 
nuit elle entendit ouvrir fa porte. ÉHe parla ; mais 
le fpeëtre ne lui répondit rien : il marchoit pe» 
famtnent & s’avançoit er pouffant des gémif » 
mens. Une table qui étoit aux pieds du lit fut ren: 
verfée ; & {es rideaux s’entr'ouvrirent avec brait. 
Un moment après , le guéridon qui étoit danslz 
ruelle fut culbuté ; & le phantôme s’approchade 
la date. Elle de fon côté, peu troublée, allongeoit 
les deux mains pour fentir s’ilavoit une forme pal- 
pable. En tâtonnantainf, elle lui faifit Les ur 
oreilles , fans qu’il y fit aucun obftacle. Ces oreilt». 
les étoient longues & velues , & lui donnoit beau- 
coup à penfer. Elle n'ofoit retirer une de fes 
mains pour toucher le refte du corps ; de peut 
qu'il ne lui échappäât; & pour ne point perdre le 

ruit de fes travaux , elle perfifta jufqu’à l’aurore 
dans cette pénible attitude. Enfin au point du jout 
elle reconnut l’auteur de tant d’allarmes pour ur 
gros chien affez pacifique , qui n’aimant pointà 
coucher à l'air, avoit coutume de venir chercher 
de l'abri dans celieu, dont la ferrurene fermoit 
pas. | 


Je fuis , &c. 


LETTRE 
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M Ar1e de Bellefonds, Marquife de Villars, 
ont les lettres, Madame, vous offriront des détails 
curieux , étoit Ambañladrice en Efpagne , dans 
le tems du mariage de Charles IT avec la Prin- 
. cefle Marie-Louife d'Orléans, fille de Monfieur , 
frere unique de Louis XIV. Elle étoit mere du 
célébre Louis Heétor, Maréchal Ducde Villars, 
ui a rendu de fi grands fervices à fa Patrie, 
dont le nom fe confervera éternellement dans la 
mémoire des François, & qui eft le premier 
après M. de Turenne, qui ait été déclaré par Sa 
Majefté | Maréchal Général de fes Camps & de 
les Armées. oo 
. Madame de Villars fuivit fon mar en Efpa- 
ge où il fut nommé Ambafadeur. Pendant 
on féjour à Madrid, elle écrivit plufieurs let- 
tres à fes amis & à fa famille , & principalement 
à Madatne de Coulanges. Ces dernieres font les 
Teules qui fe foient confervées ; encore n’en a- 
von qu'une partie. La premiere eft dattée du 
2 Novembre 1639, & la derniere du 15 
Mai 1681. Elles font non-feulement très-agréa- 
bles à lire, mais eñcore très-curieufes , foit par 
les anecdotes qu’on y trouve, foit par le tableau 
que Madame de Villars y fait des mœurs & des 
ufages de la Cour d’Efpagne. Madame de Sévi- 
gné qui fe connoifloit en lettres , écrit à fa fille : 
» Madame de Villars mande mille chofes agréa- 
.» bles à Madame de Coulanges, chez qu on 


» vient apprendre des nouvelles. M. de la Roche- 
” Tome I. Mtn, 
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» foucault en eft curieux ; Madame de Vins & 


» mOi, nous en attrapons ce que nous pouvons. 

Madame de Villars raconte qu’en arrivant 
à Madrid, elle trouva , auprès de Burgos, toutes 
les Dames & les Officiers de la Maifon de la 
Reine.» Les Dames & les Filles d'Honneur lui 
# montroient de loin leurs mouchoirs , qu’elles 
»” mettoient en l'air en figne d'amitié. Je penfai, 
» dit-elle, oublier d’en faire autant ; & fi ma 
» fille ne m'en eût fait avifer, j’allois débuter 
» par une grande fottife ». 

La cérémonie des vifites que reçut Madame 
de Villars, eft une chofe affez finguliere. » Dès 
» que j'ai été arrivée, dit-elle, toutes les Dames 
» Princefles, Duchefles , grandes, ont envoyé 
» plufieurs fois me complimenter, & s’infor- 
» mer avec foin, quand elles me pourroient 
» voir, chacune voulant être avertie des pre- 
» mieres. Enfin ce tems eft Ÿenu ; & il y a quel- 
» ques jours qu'on leur fit fçavoir que je rece- 
» vrois le monde trois jours de fuite. On en- 
» vole un Page chez toutes celles qui ont envoyé 
» avec des billets qu’on nomme Mudilos, parce 
» qu’en effet ce font des billets noués......... 
» Jene vous dirai point les pas comptés que l’on 
» fait pour aller recevoir les Dames , les unes à 
» Jlapremiere eftrade, les autresàla feconde ou 
» à la troifiéme. Il faut en entrant & en for- 
» tant, pafler devant toutes ces Dames. Celle qui 
# me conduifoit, avoit affez d’affaires à me re- 
» dreffer ; car j'oubliois fouvent le cérémonial. 
» Ces vifites durent tour le jour. On les conduit 
» daris une Chambre couverte de tapis de-pied, 
» un grand brafier d'argent au milieu. Je n'ou- 
blirai pas de vous dire que dans ce brafer , il 


L 
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n'ya point de charbon, mais de petits noyaux 
qui s’allument, & qui font le plus joli feu du 
monde , une petite vapeur douce. Ce feu 
dure plus que la journée. La maniere de s’en- 
tretenir & de fe faire des amitiés , feroit trop 
longue à vous dire : toutes ces femines caus 
{ent comme des pies dénichées., très - parées 
en beaux habits & pierreries ;. hors cellés qui 
ont leurs maris en voyage ou en Ambaflade. 
Une des plus jolies fans commparaifon , étoir 
vêtue de gris. Pendant l’abfence de leuts niaris, 
elles fe vouent à quelque Saint , & portent 
avec leur habit gris ou blanc, de petites cein 
tures de cordes ou de cuir: Mais revenons à 
notre brafier : toutes aflifes Tnt nos jambes ; 
fur ces tapis ; car quoiqu'il y ait quantité. de 
carreaux , les Dames n’en veulent point : ‘dès 
qu'il y 2 cinq ou fix:femmes, on apporte üné 
collation qui recommence une infinité de foisi 
On préfente d’abord de grands bains de ton: 
fitures féches ; ce font des filles qui fervent 
Après cela quantité de toutes fortes d'eaux glai 
cées , & puis du Chocolat. Ce qu’elles ont 
rangé ou emporté de marons glacés, qu’elled 
nomment Caffagnes ; ne‘{e' peut comprendre, 
tant elles les trouvent bons ». ee 


Le Roi d’'Efpagrie alla au-devant de la jeune Reis 


ne fon époufe jufqu'à Burgos ;:& s’il ne l’eûc pas 
trouvée dahs cette Ville, il devoit s’avancer juf- 


$ 


ve S 


ques fur la frontiére. » Il étoit fi tranfporté d’at 


mour & d’impatience , dit Madame de:Vil4 

lars, qu’il ne voulut écouter auéun confeil con: 

traire à cette diligence. Ces difpofitions firent 

juger que la Princefle feroit heuteufe. Elle tes 

çutle Roi en habitàla Françoife, & une quan 
M mi) 
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» tité furprenante de pierreries; mais elle le quit= 
ta le lendemain pour s'habiller à l'Efpagnole; 
» & le Roi la trouva beaucoup mieux. Toutes 
» les femmes qui l’avoient accompagnée en Ef- 
» pagne , furent renvoyées , excepté fes deux 
» nourrices & deux autres filles ». 

Peu de tems après que la nouvelle Reine fut 
arrivée à Madrid, elle témoigna beaucoup d’en- 
vie de voir Madame de Villars , & lui envoya 
direqueleRoi permettoit qu’elle vint incognito; 
parce que cette Princeffe ne devoit voir perfonne 
‘jufqu'à ce qu’elle eût fait fon entrée. On parla de 
“cette permiflion à la Camarera-major (la pre- 
miere Dame d’honneur , ) qui dit qu’elle ne {ç2- 
voit point cela. On :la fupplia de s’en informer ; 
elle répondit qu’elle n’en feroit rien, & que fa 
Majefté ne verroit ni hommes ni femmes , tant 
qu’elle feroit aù réitiro. Une autre Dame vou- 
Jauc la voir, alla dans l'appartement de la Cama- 
£era , qui touche celui de la Reine. Dès ‘que la. 
jeune Princeffe le fçut , elle y vint aufitôt; mais 

Camarera la prit par le bras, & la fit rentrer 
dans fa chambre. Elle obtint cependant la permif- 
{on de voir Madame de Villars. » J’entrai, dit 
» là Marquife , par l'appartement de la Cama- 
# rera-Major,qui me vint recevoir avec toutes 
». fortes d'honnèêtetés. Elle me conduifit par de 
» petits paflages , dans une galerie, où je croyois 
». ne trouver que la Reine ; mais je fus bien 
» étonnée, quand je me vis avec toute la famille 
» Royale. Le Roi étoit:aflis dans un grand fau- 
tel, & les Reines fur des carreaux. Ja Ca- 

marera me tenoit toujours par La main, m'a- 
. vertiffant du nombre de révérences.que j’avois 
, à faire , & qu'il falloir commencer par le Roi. 
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Elle me fit approcher fi près du fauteuil de fa 


Majefté Cat 


oliqué ,:que je ne comprenois 


# point ce qu’elle vouloit que je fifle. Pourmot, 
» je crus n’avoirrien à faire qu’une profonde ré 


» 
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vérence. . . Quand je‘contai 


cela à M. de Vil- 


lars, il. me dit que , fans doute, la Camarera 
vouloit que jebaifaffe la main à fa Majefté ; je 
m'en doutai bien ; mais jene m'y fentis pas pOr+ 


tée. Il m'ajouta qu’elle avoir propofé à 


aPrin- 


ceffe d'Harcourt debaifer’cetre main; & que, 

fur l'avis que cetie Prinçeffe lui en avoit deman- 

dé , il lui avoit répondit de:n’en rien faire .. . 

On me:fit donner un carreau. Je m'afbs::un 

inftant: paur obéir; & je pris auflitôt une lége- 
10 


[re OCCa 


n pour :me ten dghout; parce que 


je vis beaucoup de Senoras de. honor ; qui n'é- 
toient point aflifes;. & que je crus leur, faire 
plaifir d'èrre comme elles. Je me:tins donc 


toujours debout ;. quoique les Reines me dif- 


fent fouvent de m'afleoir: La jéune fit une léd, 
gere -collition , fervie: à genoux par fes Dames, 
qui ont des noms admirables, 8 qui ne pré- 


tendent pes moins être, que des maifonsd’Ar- 


ragon , 


e Portugal, de Caftille. .. Le Roi 


» & la Reinz:s;en alleréncaprès trois quarts d'heu- 

» re, Le Roi marchant le premier ; la jeune Ret- 
ne prit fa Belle-mere par la main, paflant de 
vant à la porte de la palerie ; après quoi.elle 


reving.. plus vite que le:pas; me retrouver. La. 
Cartharera major ne revin point; il ne demeu 


ra qu'une vieille dame fort lain.:Elle me: dit. 
que fi la-dame n'y éroirpas elle membraîle... 


_ trs À 


roit.bien, Il n'étoit que. quatre heures quand 


Su = 


j'arrivai 3 1l en roi. fept. &-demie avant ques, 


j'en forule ; ëx ce fut moi qui 


voulus foreir na 
M m ui 


go Manawi De ViLrARS 
» Ellé voudroitbièn que j'euffe l'honneur de 1# 
#. voir tous les jours; je l'aflurai que j’ên ferois 
y: charmée; mais je la fuppliai de m'en difpen- 
»: fer, à moins qu’on ne me fit voir clair com- 
»: me le jour, que le Roi & la Reine mere le 
+ fouhaitoient prefqu’autant qu'elle», . 
:: Charles IT avoit une averfion extrème pour 
Rotre nation ; & quoiqu'il aimât béaucoup laRei- 
ne , 1] voyoit avec joie diminuer le nombre des 
Françoifes qui l'avoient accompagnée. en Efpa- 
ne ;il ne les renvoya pas abfolument ; mais on 
Éur rendoit la vie du Palais aflez infupportable, 
pour les obliger. d’en fortir. On ne”vouloit pas 
qu'elles diffent.un mot de françoisà la Reine ; & 
onles grondoit' quand elles lui parloïent , ou trop 
fouvent , ou trop. long-tems. Rien n'étoit plus 
trifte que la vie de cette Princeffe. Elle fe couchoit 
raus les jours à huit heures.&c demie;c’eft-à-dire, 
le moment d’après qu’elle étoir fortie de table. 
Elle jouoirtrois ou quatre heures pat jour avec le 
Roï,, à un petit jéu quece Prince aimoit beaucoup, 
& où l'on peut -perdre une piftole aveé”un mal- 
heür extraordinaire. Elle n’en rtémoignoit aucun 
chagrin ; elle- faifoit mème comme fi elle étoit 
ravie de cette occupation: Le Roi lui faifoit fou- 
vênt.de petits préfens qu’elle aiméïit fort; & voi- 
k par où 1l la confoloit.: Ses promenades étoient 
encore plus ennuyeufes. Elle étoit ‘avee le Roi 
danñs'un caroffe fôre rude; tous les rideaux tirés. 
Les jours & les veilles des grandes fètes, elle paf- 
foit fept ou huit ‘heures à PEglifes: & le-foir on 
laÿ donnoit quel uéfois le diverttffement de la 
mafcäifade. Thu Les Grands courent deux à deux 
dans uné lice avec un flambeau à la main. Le Roi 
geurt dvec fon grand Ecüyer. Les plaifirs-du Car: 


f 
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naval confiftent à jetter fur lespaffans beaucoup 
d’eau par la fenêtre. Le Roi, la Reine & les Da- 
mes fe battent à coup d’œufs rernplis d’eau de fen- 
teur. Le Roi menoit fouvent la Reine dans des 
Couvens; & ce n’étoit point du tout une fête 
pour elle. Leurs Majeftés étoienr aflifes, chacune 
dans un fauteuil, des Religieufes à léurs pieds , 
& des Dames qui venoient leur baifer les mains. 
On apportoit fa collation ;. la Reine faifoit tou- 
jours ce repas avec un chapon rôti. Elle mangeoit 
uatre fois le jour de la viande ;'le Roi la régar- 
doit manger, & trouvoit qu’elle rangsoir beau- 
coup. Voilà, Madame , par où l’on marquoit.à 
cette jeune Prinçeffe, des jours qu'elle pafloit bien 
différemment en France ; mais elle n’en témoi- 
gnoit, ni moins de douceur, ni moins de fou- 
miflion pour fon époux. Elle commenca à jouir 
d'une plus grande liberté , lorfqu’on ent changé la 
Camarera-mayjor, L'air du Palais devint fout au- 
tre, &le Roi auñi. Il permit à la Keihe de ne fe 
coucher plus qu’à dix heures & demie, & de mon- 
ter à cheval quand elle voudroit., quoique cela 
foit entierement contre l’ufage. » Nous regar- 
» dons préfentement , la Reine & moi, dit Ma. 
» dame de Villars , tant qué nous voulons, par 
» une fenêtre qui n’a de vüe que fur un, grand 
» jardin d’un Couvent de Religieufes. Vous sur 
» rez peine à imaginer qu'une jeune Princef 
» élevée au Palais Royal, puiffe compter cela pour 
» un plailir. Je fais out ce que je puis pourle lui 
» faire valoir plus que je nele compte moi-mé- 
» me... Nous chantonsenfemble des airs d'O- 
» péra. Je chante quelquefois un ménuet-qu’elle 
» danfe. Quand elle me parle de Fontainebleau, 
» de Saint Cloud, je change de difcours; & 1k 
Em 1V | 
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# faut éviter de lui en écrire des relations . =" 
» Elle m'ordonne , & fije l'ofe dire, me prie inf- 
# tamment dela voir fouvent. L’ennui & Palais 
» eft affreux; & je dis quelquefois à cette Prin- 
» cefle , quand j'entre dans fa chambre , 
 » qu'il me femble qu'on le fent, qu'on le voit, 
» qu'on le touche, tant 1l eft épais. Cependant 
» je n'oublie rien pour faire enforte de lui per- 
#» fuader qu'il faut s’y accoutumer ». | 
Parmi les amufemens qu’ontâchoit de procurer 
à la jeuneR eine , 1l y eut la plus célebre fète de 
taureaux , qui fe foit vüe depuis plufieurs regnes 
des Kois d'Efpagne. Ce fut une terrible beauté 
que certe fête. Il y eut fix Grands, où fix fils de 
. Grands, qui furent les Taureadors. Des taureaux 
<pouventables creverent de leurs cornes, plufieurs 
beaux chevaux ; & quand les chevaux font tués, 
‘1 faut qué les Seigneurs combattent àpied, l'épée 
à la main, contre ces bètes furieufes, La Reine 
alloit auf quelquefois à la Comédie ; ce fpetta- 
cle eft déreftable en Efpagne. On s’y amufe ce- 
pendant à voir les Amans regarder leurs Mai- 
refles , & leur parler de loin avec des fignes qu'ils 
font avecleuts doiges Une autre forte de fpectacle, 
‘ft la proceflion dans ce qu’on appelle les Cloîtres 
du Palais. Le Roi & la Reine marchent enfem- 
ble , précédés de la Croix , du Patriarche, des 
ÆEvèques, des Prètres & des Religieux; & fuivis 
des Dames d'honneur, dontles Amans abtien- 
nent ce jour là, ce qu'ils ;: ellent Dar Lugar; 
c'eft-à-dire , qu'ils ont la berté, pendant certe 
Proceflion , d'entretenir leurs Maïtrefles. Les 
Proceflions, dit l’Auteur, font meilleures en Ef- 
pagne pour les Amans, que les Comédies, où ils 
he peuvent fe parler que de Join avec les doigts 
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Sila Croix n'y étoit pas, ce feroit une des plus 
jolies & des plus galantes fètes du pays. Le Mer- 
credi , Jeudi, & Vendredi Saints, toutes les fem- 
mes font parées, & courent d'Eglife en Eglife 
route la nuit , excepté celles qui ont trouvé dans la 
premiere , ce qu’elles y cherchoient; carilyena 
plufieurs qur;, de toute l’année ,ne parlent a leurs 
Amans, que ces trois jours-là. Un autre fpecta- 
cle fe voit trois fois la femaine en Carème, dans 
les promenades publiques , au milieu de la cam- 
pagne- Un Prédicateur y prèche quatre ou cinq 
eures , & fe donne des foufilets à tours de bras. 
On entend, dès qu'il a commencé à fe les don- 
ner , un bruit terrible de tout le peuple qui fait 
la même chofe. - : 

 Hyaen Efpagne une infinité d’autres ufages 
finguliers , qu'on lit encore avec plaifir dans les 
lettres de Madame de Villars. I faut foigneufe- 
ment tirer tous les rideaux du caroffe dandla Vil 
le, autrement on pañleroit pour n’ètre pas hon- 
nète femme. Les plus grandes Dames ne fe par- 
tent que par su & par soi: le Roi & la Reine 
ufent entr’eux des mèmes termes. C’eft une loi 
établie , que quand Sa Majefté entre dans la 
chambre de la Reine, routes les Dames qui s’y 
trouvent , en fortent ; fi ce n'eft la Carnarera-ma- 
Jjor, & deux ou trois autres qui font domefti- 
ques. 

"On: eft obligé, dans ce pays-là, de peur 
de fcandalifer , de manger de la viande le Sa- 
medi. Les Efpagnoles , dit Madamé de Vil- 
las, ne fçavent point s’affeoir dans une chai- 
fe, ou fur quelqu’autre fige. C’eft une chofe plai- 
fante , que l’air qu’elles ont quand elles font af- 
fifes : elles paroilent lafles, fatiguées, ne pou- 
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Je ne finirois pas, Madame , fi je tranfcrivoig 
tout ce qu'ily a d’agréable &c d’intéreffant dans 
les lettres de Madame de Villars. Elles fonc plei- 
nes de traits fins & délicats, de détails amufans & 
d'anecdotes curieufes. Le feul défaur que j’y trou- 
ve, c’eft que l’auteur court quelquefois après l’ef- 
prit, même après la pointé; comme quand elle 
dit ,que » le Roi & la Reine viennent feuls dans 
» un caroffe fans glaces, & qu’il fera fort heureux 
» pour eux, qu'ils foient comme leur caroffe ; « 
& ailleurs ; qu'il faut aller en Efpagne pour 
» n'avoir plus envie d'y bâtir des Chéreaux », 
Le ridicule qu’elle s’efforce, par-ci par-là, de don« 
ner à cette Cour , vient fans doute de. l’ennui 
qu'elle y éprouvoit. Ce Roi Charles IF , qui 
Liffa fa Monarchie à la France , la déreftoitalors, 
& faifoit rejaillir fa mauvaife humeur fur tow 
ce qui portoit le nom françois. 


Jefuis, &c. Li 
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CE dévmlintene 


LETTRE XXVIL 


©. 
Ÿ Ouws ne liriez pas fans ennui, Madame, 


+outes les lettres de Madame de Maintenon. On 
n’a rien voulu perdre de ce qu'a écrit cette fem- 
me célebre ; & l’on nous a donné un recueil, où 
tout n'eftpas également intéreffant. En fuppri- 
mant ce qu'il importe le moins de fçavoir, Â me 
reftera à peine A quoi former une ou deux let- 
tres, qui feront comme l'efprit detoutes celles de 
Madame de Maintenon. 

Françoife d’Aubigné, petite fille du fameux 
Théodore Agrippa st 


l'Hiftoire , nâquit en 16; 5 , à la Conciergeriede 


NT: - . n 
Niort, où fon pere étoit détenu prifonnier , & où 


elle éprouva toutes les horreurs de l’indigence, 

En 1639 Madame d’Aubigné obtint l'élargif- 
fement de fon mari qui paffa dans les Iles, y ac- 
quit des richeffes confidérables, les diflipa pref- 
qu'auflicôt , & ne laiffa à fa femme que des dettes 
après fa mort. Madame & Mademoifelle d’Au- 
bigné repañlerent en France , où cette derniere 
fut élevée dans la Religion Calvinifte. Madame 
de Neuillant, parente de Madame d’Aubigné , ob- 
ant un ordre de la Cour, & prit chez elle Ma- 
demaifelle d’Aubigné qu’elle voulut rendre ca- 
tholique ; mais conitante dans fes premiers prin- 
cipes , cette jeune perfonne ferma fon cœur 
aux nouvelles inftruétions. Madame de Neuil- 
Jant crut la convertir en la puniffant par des hu- 
miliations; & elle la réduifit au point de garder 
les dindons. Dans cet état d'abailfement , Un jeu- 
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Aubigné , fi connu dans Madame 
de Mainte- 
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ne payfan devint amoureux de Mademoifells- 
d’Aubigné; & Madame de Neuillant la mit ai 
Couvent des Urfulines de Niort. La jeune pen- 
. fionnaire ne fe rendit qu’aux inftruétions douces 
& raifonnées d’une vieille Religieufe qu’elle avoit 
prife en amitié. Mademoifelle d’Aubigné s’accou- 
tuma peu-à-peu aux cérémonies de notre Reli- 
gion , en goüta les principes , en refpe@a les myf: 
teres, & fit abjurarion. 

Pour abréger, en 1651 elle époufa Scarron. 
C’étoit une efpece de fortune pour elle, mais qui 
fut bientôt altérée par les folles dépenfes de fon 
mari , & par un libelle qu'il fit contre le Cardi- 
nal Mazarin, qui, avec raifon, lui fupprima une 
penfon dont la Cour l'avoit gratifié. 

Scarron mourut ; & fa veuve réduite à vivre 
très-modiquement dans le Couvent des Filles- 
bleues , en fortit enfin par l'ordre du Roi même, 
pour élever les enfans qu'il avoit eus de Mada- 
me de Montefpan. Malgré le choix qu’il en avoit 
fait , Louis XIV déteftoit la gouvernante; & cet- 
te antipathie alloit au point | qu'il trouvoit 
mauvais que Madame de -Montefpan s’entre- 
tint lesfoirs avec elle. »» Quel délaffement , lui 
» difoit-1l , trouvez-vous à tant caufer avec une 
» précieufe ? Voulez-vous qu’elle vous rende pré- 
» cieufe comme elle » ? 

Cependant, plus il voyoit cette femme , plus 
il lui trouvoit de qualités eftimables. Dela haine 
ou plutôtde l’anthipathie, il avoit paffé à l'amitié; 
& cette amitié fut le germe de l’amour le plus ten- 
dre , leplus conftant &le plus fincère. Louis XIV 
fiti Madame Scarron un préfent de cent mille 
francs ,aveclefquels elle acheta Maintenon, doi 
fa Majefté voulut auflitôt qu’elle prit le nom. En. 
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fin , la Reine étant morte, & Madäme de Mon- 
tefpan difgraciée, Madame de Maintenon occu- 
pa A premiere place. On prétend même que le 
Roi l’a époufée; mais ce mariage a toujours été 
tenu très fecret , tant du côté de Louis XIV , que 
de celui de Madame de Maintenon. Aufli pieufe 
que modefte , elle employa fon crédit à des éta- 
bliffemens utiles , parmi lefquels furtout , on 
compte la Communauté de Saint Cyr, deftinée à 
élever de jeunes filles de condition, nées fans biens. 
Madame de Maintenon pofléda toujours le cœur 
de Louis XIV , éclaira ce Prince de fes confeils, 
lui parla fouvent de religion, & la lui fit goûter. 
Ce fur dans ces fentimens que mourut ce Monar- 

ue, verfant encore des larmes en quittant une 
femme qu’il avoit adorée , & à laquelle il tenoit 
par une eftime fondée fur des vertus & un mé- 
rite réel. | 

Après cette perte , Madame de Maintenon, 
fe retira à Saint Cyr, renvoya tous fes gens , & 
attendit dans la plus grande dévotion , le moment 
de fa mort , qui arrivale 15 Avril 1710. 

On lit fur une pierre de marbre, dans le Chœur 
de l’Eglife de Saint Louis de Saint Cyr, cette 
Epitaghe compofée par l'Abbé de Vertor, & re- 
vue par M. le Maréchal de Noailles qui avoit 
époufé la Niéce de Madame de Maintenon. 


Cy gic | 
Madame Françoife d'Aubigné , 
Marquife de Maintenon, 
Femme illuftre, femme vraiment 
chrétienne : 
Cette femme forte que le fage chercha 
Vainement dans fon fiecle , 
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Et qu'il nous eüt propoléc pour modèlé 
S'il eût vécu dans le nôtre. 
Sa naiffance fut très-noble ; 
On loua de bonne heure fon efprit 
Et plus encore fa vertu. 
La fagefle , la douceur , la modeftie, 
Formerent fon caraétère qui ne fe 
démentit jamais. 
Toujours égale dans les différentes 
fituations de fa vie : 
Mêmes principes , mêmesregles , 
Mèêmes vettus, 
Fidelle dans les exercices de piété : 
Tranquille au milieu des agitations de la Cour $ 
Simple dans la grandeur : 
Pauvre dans le centre des richefles ; 
Humble au comble des honneurs : 
Révérée de Louis le Grand ; 
Environnée de fa gloire ; 
Autorifée par la plus intime confiance ; 
Dépoñitaire de fes graces : 
Qui n'a jamais fait ufage de fon pouvoir 
Que par fa bonté: 
Une autre Efther dans la faveur. 
Une feconde Judith dans l'oraifon; 
La mere des pauvres; 
L'azile toujours für des malheureux. 
Une vie fi illuftre a été terminée 
Par une mort fainte 
Et précieufe devant Dieu. 


Bon corps eft refté dans cette fainte maifon, dont elle 
avoit procuré l'érablifflement ; & elle a laiflé à l'Univers 


l'exemple de fes vertus, 
Cette 
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Cette épitaphe , qui renferme toutes les vertus.” 
de Madame de Maintenon ; me difpeufe , Mada: 
Mme , de tout autre détail fur fon earaétère & fes. 
qualités dpefonnelles. À l'égard de fes lettres, jenreide 
_ je choifirai quelques traits fur la maifon de Mad. de 

Éaint QUE ; fui la rnaniere de S'y conduire ; Maintenof 
fur l'éducation des jeunes Demoifelles ; fur le 
märiage ; fur plufieurs petfonnes de la Cour , fur, 
la Cour elle-même ; vous jugerez par ces citations, 
de l’efprit & de la façon de penfer de Madame 
de Mainteñhon. |  . . 

Lés lettres qu'elle écrivoit au fujet de Saine 
Cyr, font adreffées ou à Madatne Brinon ; Supé- 
tieure dé cette Commuihauté , où à Madame dé 
la Vièuville , Abbefle de Gomer-Fontaine , 8 ! 
chargée d’y établir l’ordre d'éducation que l’ori 
fuivoit à Saint Cyr. Vous ne pouvez trop, di 
# foit-elle, faire travailler vos Êlles : 1] faut les 
» occuper & les réjouir au-dedans, pour les einpè- 
» cher d'aller aux Parloirs qui font la honte &le 
» fcaridale des Couvens. Ne preriez jamais, fous 
aucun prétexte, de médiocres fujéts. Songe 
# que vous en tépondrez devant Dieu, qui ne 
» recevra pour excufes., ni les ménigeméns Po | 
55 Madame de Maintenon , ni la reconnoiflancé 
# pour vos amis & vos bienfaiteurs. . .. 

» J'appelle ün bon fujet , une fille véritable: 
s ment à Dieu; qui retionce au monde; qui n'ÿ 
ÿ conferve point de cominefce; qui aime à obéirs 
55 quiaune bonne humeur , une confciénce fans 
55 emibarras, de la gaieté & du courage... : .. 

» Jefuis fort aifée àallarmet fur La droiture dés 
5 Religieufes : elles font quelquefois fujetres à ne 
55 la pas connoître Le Roi me conta 1ly a deux 
# jours ; qu’il payoit la penfion de trois filles dans 

Tome | Nr 
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» un Couvent; ilen eft mortuneif ÿa cinq'ans; 
_s & ces bonnes filles reçoivent La penfion des 
» Trois. ° . . . L e 
» Je prie Dieu de vous donner fon efprit , & 
# de vous éloigner de celui qui regne en quelques 
# Abbayes; du goût du monde qu’elles croyent 
» heureux, parce qu’elles ne le connoiffent pas; 
» de lPenvie d’étre vifitées , dont ce même monde 
_» fe moque. Je demande encore que vous foyez 
» de dignes filles de vosInftituteurs; que vous ne 
» foyez qu'un cœur & qu'une ame ; que vous trou- 
» viez vos plaïfirs parmi vous ; & que vous haïf- 
» fiez ke monde autant que Notre Seigneur le 
» haît. 
» Travaillez à mettre chez vous le bon efprit, 
» l’efprit de Dieu , l'efprit de défintéreflement, 
s l'efprit droit , l’efprit folide , Fefprit d’obéiffan- 
- s'ce, l’efprit de pénitence » l'efprit de folitude. 
_ » Que les Couvens qui n’ont pas cet efprit font 
à plaindre! On y eftime la grandeur; on yrat- 
» prife les pauvres. Convient-il à des Religteufes 
E Erre honteufes quand leurs parens font mal 
s vêtus ; de tirer de la gloire quand ils viennent 
» les voir dans des parures ; d’entendre parler des 
» modes ; d'être extafiées fi on leur raconte quel- 
o ge chofe des Princes > Eft-1l poñlible que des 
« filles qui ont le courage de fe facrifier par des 
»” vœux de religion , n’ayent pas celui de s’avouer 
» pauvrés.devant tout le monde. 
© # La piété n'eft qu'une hypocrifie quand elle 
» n'eft pas intérieure. Je crois que le véritable 
» intérieur eft l'occupation de Dieu , la pureté 
* d'intention dans tout ce que nousfaifons, & de 
» marcher dans fa préfence ; mais , ma chere 


» Abbefle, ne rendez point vos filles des difcqu- 
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# reufes fpirituelles ; rien n’eft plus dansereux: 
à êt plus inutile. Quelles ne hfenc guères ; qu’el: 
» les parlènt peu fur les matieres relevées; qu’elz 
5» les travaillent de leurs mains. re 
- » Vous vous plaignez de l'ingraticude des vo< 
s tres.; eft-ce qu’en travaillant pour elles ; vous: 
# travaillez pour l'amour d'elles ? Vous re ferez 
# jamais ni fainte , ni heureufe, tant que vous 
.» compterez fur les hommes. Ils vous manque- 
» tont toujours,Eh * s'ils ne vous manquoient pas ; 
# Vous auriez reçu votre fécommpenfé. 
Madame de Mainteñon, long-tems Gouver< 
dante du Duc du Maine , fils maturel de Louis 
XIV , avoit eu le loifir de faire fur l'éducation ; 
des méditartons très-proforides. 
» Il faut élever vos bourgébifes en bourgeoi: 
» fes. dit-elle à l’Abbeffe de Gomet-Fontaine..: . 
5 Il faut leur prècher les devoirs dans une famille ;; 
» l'obéiffance pour le mari, le foin des enfatis ;: 
5 l’iiftruion de lerir petit doineltique; l’afiduité 
» à la Paroiffe le Dimanche 6e les fères, lx mo 
55 deftie avec ceux quiviennehtacheter, It bônne 
» foi dans leur commerce. . : 
55 Quoique toutes les arñies fétent épaleriiént 
s précieufes à Dieu, il faut pourtant que linfttics 
« tion foit plus érendué pour là file d'un Gentik: 
» homnre ; que pour lesfilles d’un Vigneron. Ex: 
5 pliquez-leur lrhteruente la différence des condi- 
55 tions. Dires-leur que Dieu eft le Roi de tous-les 
# États; que dans le Ciel les rangs ne ferotit miaf- 
js qués que par les vertüs , & qui la plus pieufe de 
55 fes Sujettes lus eft toujours k plus agréable: 
5 Quand la grande Demoifelle peigners ha" petite 
p Païfanrie ; la Paifanne fervira fans répüubnañcé 
la Demoifella ; & coïviendra que e ef nés 
. Hij ‘” 
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» pour la fervir. L'éducation doit être différentes. 
» 11 fuffit à labourgeoife de fçavoir ce qui eft ab- 
>» folument nécellire pour ètre fauvée. ILfautun 
» peu plus éclairer les autres. Il faut que les De- 
» moifelles parlent bon françois , & les repren- 
» dre quand elles y manquent. Il n'importe que 
» les autres s'expliquent en leur langage, pourvü 
« qu’elles l’encendent aflez , pour pratiquer ce 
» qui eft commandé. Les filles de Vigneron fe- 
» roient ridicules en hfant des vers : ils font bons 
» aux Demoifelles. IL faut parler aux filles de 
5» Marchands de la fidélité de leur commerce, fur 
» les mefures , far les poids , fur lé profit permis. 
» Cela neconvient point aux autres. 

» Voici l’effentiel de l'éducation : qu'elles vous 
» voyent en tout, jüufte , défintéreflée , donnant 
# autant de foins à la plus choquante, qu’à la plus 
» aimable. Les enfans voyent fort bien les vices 
» ou les vertus de leurs Maîtrefles. Il faut parler 
» à une fille de feptans aufli fenfémenr, qu'à une 
» de vingt : c'eft en exigeant beaucoup de leur 
» ralfon, qu'on en hâte les progrès. . . . .. 

» Dites-bien doucementa vos riches bourgeoi- 
» fes, que fi les chofes éroient dans l’ordre , elles 
# feroient femmes-de chambre dé ces pauvres 
» Demoifelles ; mais dites forrement à vos De- 
» moifelles, qu’elles doivent baifer avec -joie les 
» pieds de ces bourgeoifes , & que tout eft égal 
» devant Dieu ». 
. On ne peut rien dire de mieux fur le mariage, 
ge ce que Madame de Maintenon écrivoit à Ma- 

me la Ducheffe de Bourgogne. | 

- » Que M. le Duc foit votre meiïlleur-ami, 

» &.votre feul confident. Prenez fes confeils ; 
# donnez-lui les vôtres ; ne foyez, vous & lui, 
» qu'un cœur & qu'une ame. 
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»-N’efpérez pas que votre unionfoit parfaire. 
» Les meilleurs mariages font ceux où l’on fouf- 
» fre tour-à-tour avec douceur & avec patience. Il 
» n’y en eut jamais fans quelque contradiction. 
. » Soyez complaifante fans faire valoir vos com- 
» plaifances. Supportez les défauts de l'Hymen ; 
» ceux du tempérament & de la conduite, la 
» différence des opinions & des goüts. C’eft à vous 
» à être foumife; & c’eften vous foumettant à M. 
» le Duc de Bourgogne , que vous régnerez fur 
» lui. Prenez fur vous le plus que vous pourrez; fur 
» ui , ] amals. - 
» N’exigez-pas autant d’amitié que vous en au- 
» rez : les hommes font pour l'ordinaire moins 
» tendres que les femmes ;& vous ferez malheu- 
».reufe, fi vous êtes délicate en amitic. C’eft un 
» commerce, où 1l faut toujours mettre du fien, 
. » Demandez à Dieu de n’ètre point jaloufe. 
x" N'efpérez pas faire revenir un maripar les plain- 
» tes , Les chagrins & les reproches Le: feul moyen 
» eft la patience & la douceur. L'’impatience ai- 
x grit & aliene les cœurs ;la douceur ramene. En 
” Écrifiant votre volénté , ne prétendez rien fus 
» celle de votre époux; les hommes y font encore 
» plus attachés que les femmes, parce qu'on les 
» éleveavec moins de contrainte. Ils font natu= 
» rellement tyranniques. Ils veulent les plaifirs 
» & la liberté, & que les femmes y renoncent. 
» N’examinezpas fleurs droits font fondés ; qu'il 
x vous fuffife qu’ils font établis ; ils font les Mai- 
» tres : il n'y a qu'à fauffrir & à obéir de bonne. 
x grace. 
» Parlez, écrivez, agiffez , comme fi vous aviez. 
x taille témoins : comptez. que tôt ou tard tour 
nu Qt fçu. [left crès-dangereux d'écrire. 
| N a ui} 
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5 Ne: confiez à perfonne rien qui puifle vous 
# nuire , s’il eft redir. Comptez que les fecrets les 
» mieux gardés ne le font que pour un tems; & 
ss qu’il n’eft point de pays où 1l y ait plus d'indif- 
n.Crérion que celui-ci (la Cour ) où tour fe faie 
p avec miyitère. | | 
» Aimez vos enfans ; voyez-les fouvent ; c'eft 
» l'occupation la plus honnète qu'une Princefle, 
| » & qu'üne Payfahne puïflent avoir.  Jettez dans 
ÿ leurs cœurs les femences de toutes les vertus; 
».& en les inftruifant , fongez que de leur éduca- 
» tion dépend le bonheur d'un peuple qui mérite 
»-d'ètre aimé de fes Princes. Expofez-vous au mon- 
» de felon la bienféance de votre état. Si vous 
» êtes inacceflible , vous ne ferez pasaimée. 
f » Détruifez autant que vous le pourrez, la va- 
» nité, limmodeftie, le luxe , & encore plus les 
». calomnies ,les médifantçes, les railleries offen- 
nantes, & tout ce qui eft contraire à la charité, 
£:.2 N’époufez les pañlions de perfonne ; c'eft-à 
‘» vousä les modérer , & non pas à lesfuivre. Re- 
# gardez comme vos véritables amis ceux qui 
$ vous porteront toujours àla douceur , dla paix , 
# au pardon des injures; & par la raifon con- 
#vraire, craignez, &n'écoutez pas ceux qui vou- 
#idront vous exciter contre les autres, fous quel- 
#iqu'apparence de zele & de raifon qu'ils cou- 
»-vrent leurs intérèts ou leurs reffentiments. 
41», Défier-vous des perfonnes intéreffées , vai- 
#'nes , ambitieufes , vindicatives ; leur commer- 
» ce ne peut que vous nuire. N'ayez jamais tort, 
» Ne vous mettez point en état de craindre la 
i confrontation. Donnez toujours de bons côn- 
#feils, fl yous ofez en donner. Excufez les ab- 
# fens; & n'accufez perfonne, Encore une fois, 
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» n'eñtrez point dans les pañlions des courtifans. 
» Vous leur plairez moins dans les tems de leur 
». fureur « ils vous eftimeront quand leur accès 
» fera palfé. Une Princefle ne doit ètre d'aucun 
# parti, mais établir partoutlapaix. 
- » Sanctifiez toutes vos vertus en leur donnant 
» faut motif l’envie de plaire à Dieu. 
» Aimez l'Etat; aimez la Noblefle qui en eft 
n le foutieh. Aimez les peuples ; protégez les 
» Catnpagnes À proportion du crédit que vous 
» aurez. Soulagez-les autant que vous pourrez. 
» Aimeg vos domeftiques ; portez-les à Dieu; 
» faites leur fortune ; mais ne leur en faites ja- 
» mais une grande. Ne contentez ni leur vanité, 
» ni leur avärice; & que votre fagefle mette à leurs 
» défirs la modération qu'ils devroient y mettre 
» eux-mêmes. » | 
» En protégearit quelqu'un qui vous eff cennu, 
» fongez au tort que vous faites à un homme de 
» mérite que vous ne connoiflez pas. _ 
» Ne foyez point trop attachée au platir; il 
»- faut fçavoir s’en pañler , & furtout dans votre 
» état, qui eft un état de contrainte & de peine. 
» Ne vous laiffez point aller aux mouvemens 
» intérieurs : on a toujours les yeux ouverts fur 
» les Princes. Ils doivent donc toujours avoir un 
» extérieur doux, égal, & médiotrement gai. Ce- 
» pendant monttez que vous êtes capable d'amitié. 
» Votre amie eft malade, ne éachez point votre 
» inquiétude ; elle meurt, montrer votre afflic- 
» tion. Soyez tendre aux prieres des malheureux, 
» Dieu ne-vous a fait naïtte dans ce haut rang, 
» que pour vous donner le plaiGr de faire dt bien. 
» Le pouvoir de resdre fervice & de faise des 
# heureux eff Le vrai dédommag ep des faci- 
| niv 
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p gues, des défagrémens , dela fervitude de vaï 
p (re Ctat. 7 
‘ ‘-» Soyez compatiffante envers ceux qui recou- 
$ rent à vous pour obtenir des gracesi mais ne 
» foyez pas importune à ceux qui les difiribuent 
#"où qui les donfent. 
__# N’entréz dans aucune intrigue, quelqu'in- 
» térèt & quelque gloire qu’où vous Ê e envi- 
» fager : airnez vos parens ; mais que La France foit 
‘# votre feule patrie : la France ne vous aimera 
+ qu'autant que vous fçaurez l'aimer. | 
 » Sorer en garde contre le goût que vous avez 
v pour lefprit. Trop d’efprit humilte ceux qui en 
#-ont peu. L'efprit vous ‘fera haïr par le plus 
“p grand nombre , & peut-être méfeftimer des 
# perfonnes fages ». - _ | 
Pour ne pas quitter ce fujet , j'ajouterai à ce que 
‘vient de dire Mädame de Maintenon, quelques 
‘autres penfées tirées d'une lettre qu’elle écrivox 
à Madame la Marquife d’Havrincourr.: 


” .» Ayez toujours , lui difoit-elle , quelqu’hon- 
‘#'nête femme en votre compagnie ; vous êtes trop 
‘# jeune pour vous livrer au monde , fans avoir un 
‘# témoin irréprothable de votre conduite. Soyez 
# circonfpecte dans vos liaifons avec les femmes: 
“s 1] vaut mieux être vue à l'Opéra avectel homme, 
-p-qu'avéc telle femme au Sermon. 
ss» Aimez là préfence de votre mari. Jamais de 
» myftère avec lui. Que vos prieres foient plus 
“# ou moinslongues, felon fon goût. Cette cofn- 
sw plaifance eft une prieère. Obéir à fes-volontés ef 
-$ le premier devoir du mariage; élever vos enfans 
» eft'le fecond. Ayez foin d'eux avant leur maif- 
“æ farice; & ne hazacdez point leur vie & leur fa- 
“g lut-par des indiferéuions, N'oubliez rien pour 
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» en faire de véritables Chrétiens ; rendez leur 


» l'éducation que vous avez reçue. Préparez-vous. 


» aux chagrins qu'ils vous donneront ........, 
» Ne vous dépouillez jamais de votre bien en leur 
» faveur. Le monde eft fi dangereux! Peut-être 


» iront-ils au bal le jour qu'on vous donnera 


» l’Extrème-Onétion ». 

ILeft tems, Madame , de faire trève à la mo- 
rale, & de parler de quelques portraits que Ma- 
dame de Maintenon nous a laiflés , de diféren: 
tes perfonnes de la Cour. | 

» Le grand Condé, dit-elle , fe trouva mêlé 
» dans les guerres civiles, ordinaires dans les mi- 
» norités. Le Roi ne peut gouverner par lui-mèê- 
» me; il faut que fa volonté foit repréfentée par 
» quelqu'un qui regle tout fuivant les loix. Il lui 
» Bat un confeil & des Miniftres. Tous les Grands 
» veulent en être. De l'ambition viennentles in- 
» trigues , des intrigues les partis, & des partis 
» les guerres. Les Princes fe partagent: ils dé 
». clarent leur foumiflion & leur attachement au 
» Roi, en mème tems qu'ils attaquent ceux qui 
» regnent fous fon nom. Tel fut le cas de M. le 
» Prince à l'égard dela Reine Anne d'Autriche, 
a & du Cardinal Mazarin. Il étoit bien fait de fa 
» perfonne, d’une taille médiocre. Il avoitie re- 
+ gard d'un aigle, & la phifionomie haute. Il avoit 
» beaucoup É efprit & de fçavoir, aufñli capable 
» dans la guerre, que vaillant dans les combats. Il 
» vécut fort retiré à Chantilly qu’il embellit beau- 
» coup. Il venoit de tems-en-tems voir le Roi, 
» dont il fur coujours bien traité. Il aimoi: la lec- 
+ ture, & lafociété des beaux Efprits ; 1l fe con- 
# vertit de bonnefoi , & fut fincérement regret- 
at du Ro Le outre à 
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» M. le Prince de Contifon frere fut aufli mé 
# lé dans les guerres civiles. Il étoit contrefait. 
» Il devint très-pieux. Il donna tout fon bien aux 
pauvres, pour réparer les maux qu’il avoit faits 
» pendant la guerre. Sa femme vécut & mourut 
‘ » commeune fainte. . L 

» Madame de Longuseville, fœur deces deux 
» Princes, paffa fa jeuneffe dans les intrigues. Elle 
» éroittrès belle, & pleine d’efpri. Elle fut tou- 
» chée de Dieu ; & par malheur, elle tomba dans 
# les mains d'un Directeur imbu des nouveautés 
#» qui ont fait tant de mal à l'Eglife. Elle protégea 
» ce parti, & vécut dans des pratiques de piété 
# fort auftères. Quoique naturellement très-dé- 
» licate, elle fe tenoit toujours de bout pour fe 
»# mortifier : on prétend qu'elle mourut d'ina- 
» fiitiOn. 
- » Le Cardinal Mazarin vint en France dès | 
» tems du Cardinal de Richelieu. Il fut le prétex- 
» te de toutes les guerres de la minorité. Il avoit 
» de l'efprit & des qualités propres au gouverne- 
# ment des hommes. Mais il s'éleva, & s’enri- 
» chit trop. Il fit venir d’italie deux Neveux qui 
» étoient de baffle naiffance , mais bien élevés, 
» &cfept Niéces , dontdeux, dit-on, étoient De- 
» moifelles. . 

» M. Colbert rétablit les Finances que les pro- 
» digalités de Fouquet & l’avarice de Mazarin 
» avoient mifes dans un grand défordre. Il étoit 
» homme d'honneur , attaché au bien de l’Erar, 
» & à ka gloire du Roi, auquel il apprit les finan- 
» ces,avant lui fortembrouillées. Il protégea tout 
» ceux qui fe diftinguerent par quelque talenr; 
-» 1 mit fur un bon pied le olamerce. étoit haï, 


» parce qu'il écoit froid & dur. On l’a loué après 


Mavams nè MAINTINON $7x 
#'fa mort. Mais le plis grand éloge qu’il ait reçu, 
# a été de la part de tous fes fuccefleurs. Les cha- 
#-grins que M. de Louvois lui caufoit en portant 
» le Roi à toutes fortes de dépenfes, contribue- 
» rentà fa mort. Il éleva fa Émile : mais 1l eft 
» vrai que fa famille.a bien fervi. | 
-_ » M.de Louvois, Miniftre de la Guerre, & . 
« fils de M. le Tellier, Miniftre de la Régence , & 
» depuis Chancelier , avoit beaucoup d’efprit, 
» étoit fort laborieux , de grand détail , entrant 
» dans tout, & voulant fçavoir jufqu’aux métiers 
# les plus communs. Il étoit rude & dur , attaché 
» au Roi & à Etat, mais fi préfomptueux & fi 
» contrariant , qu’il étoit devenu infupportable à 
» fon Maïtre. Il'auroit efluye une difrrâce , fans 
# la guerre ; il s’en appercevoit. Il mourut fubi- 
» tement. On trouva. fon cœur ferré d’une façon 
» extraordinaife, ce qui fit croire que le chagrin 
#» l’avoit tué ; d’autres difent le poifon. | 
» M. de Turenne ,un des plus Grands Hom- 
»-mes de notre fiécle , avoir les fourcils joints, 
» & la phifionomie mauvaife ; cependant jamais 
» perfonne ne montra plus de bonté, plus de dou- 
# ceur, plus d'humanité, Il ne connoifloit aucune 
» forte Pintérér , n1 dans les grandes , ni dans les 
» petites chofes. IL ne fçavoit pas s’il manquoit 
» d'argent, ou s’il en avoit. Il n'avoit de vanité 
» que fur fa naiflance ; & s’iln’avoit pas trop aimé 
n bis roches , on n'auroit pas eu la moindre fau- 
» te à lui reprocher. Il en fit une, en confiant au 
» Cardinal de Bouillon, fon neveu , ce qu’il ne 
» devôit pas lui confier. On lui en reproche enco- 
» re une autre : il avoit confiéun fecret important 
» àune jeune Dame , peu capable de le garder. 
» Mais pourquoi chercher des défauts , là où il y 


» 
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» a tant de vertus à admirer? Son efprit avoit beat 
» coup d’érendue , & éroit enrichi de toutes fortes 
» deconnoiffances. Pendant les gueïres civiles, 

» il fut prefque toujours oppofé .à M. le Prince : 
» on les comparoit fouvent ; mais perfonne n'o- 
» foit décider entr'eux. M. le Prince paroifloit 
» avoir une valeurplusbrillante , 8 M. de Turen- 
» neune valeur plus fage : il ne connut aucunvi- 
» ce. Il fut capable d'amitié. Son courage étoit 
» froid. Le Roi fit , pour le convertir , des efforts 
» qui l’engagerent à écouter desdifputes. Il fur 
» convaincu long-tems avant que d’abjurer ; il 
» craignit qu'on ne l’accufat de trop de complai- 
» fance pour le Roi. Il fut témoin du miracle qui 
» arriva au Louvre. Le feu ayant pris dans ki Ga- 
» lerie , & le vent menaçant de le porter partout, 
» on apporta le Saint Sacrement, Le feu & le vent 
» cefferent. M. de Turenne ne put s'empêcher de 
» dire: je l’aivu, © je n’en puis douter. W fur 
# pourtant encore quelque rems fans fe déclarer. 
» Le Roï apprit fous lut le métier dela guerre, & 
» fit plufieurs campagnes , écoutant, exécutant, 
» &t ne décidantrien ». 

C’étoit ainfi que Madame de Maintenon pei- 
gnoit les gens dont elle parloit. Ses portraits Pa 
reflemblans; & elle n’y mettoit aucune prétention, 

On a fait beaucoup de portraits de la Cour qui 
fe reflemblent tous; celui-ci eft pris du côté de 
la dévotion; & peu de gens l'ont envifagée fous 
cet afpect. 

__» MonDieu, difoit Madame de Maintenon, 
» que je vois d’étranges chofes dans le pays où je 
» fuis forcée de demeurer ! Il me femble que je 
» fuis , à peu-près , comme ceux qui font derriere 
» un Théatre à ne voir que les cordages , les lane 
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» pions , le fuif &ctout ce qu'il ya de défagréable, 
» pendant que ceux qui font aflis vis-à-vis, font 
» tranfportés d’admiitation à l’afpeét d'un Palais 
» enchanté, d’un payfage, d’un jardin. Tout ce- 
5 la ravit; & tout cela n'eft qu’une toile mal-pro- 
» pre. De même, je vois le monde dans tourc fa 
” idenr, tandis que millegens qui le voyent de 
» loin , font éblouis de fon éclat. Je vois des paf- 
» fons de toutes fortes ; des haines , des baffeffes, 
» des ambitions déméfurées d’un côté; des en 
» vies , des trahifons, des jaloufies épouvantables 
» de l’autre , & quelquefois tout cela dans le mê- 
» me fujet : & toujours tout cela pour des baga= . 
» telles & de la fumée. Cela feul ne fuffiroit-il 
» pas pour me faire reléguer moi-même au bout 
» du monde ? Sur tout étant prefque contrainte 
» à jouer un rôle dans toutes ces iniquités. Je re- 
» tournerois en Amérique ; fi l’on ne me difoit 
» fans cefle, que Dieu me veut où je fuis. Ce ne 
» font paslà mes feules peines. Mlle embarras. 
» d'efprit & de confcience viennent m'aflaillir. 
» Je tremble pour le falut du Roi ; car enfin s’il 
" » n’eft pas l’homme le plus jufte de fon Royaume, 
>» 1l eneft le plus injufte. Je crains pour nos Prin- 
» ces. Je crains pour Madame la Ducheffe de Bour- 
» gogne. Il y a mille chofes, comme je vous l’ai 
» dit bien des fois, où je ne fçais quel parti pren- 
» dre. J’appréhende tantôt de mollir , tantôt de. 
» rebuter tant de gens de piété. Cette mulique, 
» par exemple, qui fait le feul vrai plaifir du Roi. 
» &où l’on n’entend que des maximes abfolument 
» contraires aux mœurs, feroit, ce me femble,, 
» bien convenable à retoucher ou à profcrire. Si 
» l'on en dit un mot , le Roi répond auflitôt : 
2 mais cela a toujours été, La Reine mere qui avoit 
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n de lapiété, & la Reine qui communioir trois foit 
» La femaine, ont vä tour cela comme moi. 1l eft 
» vrai que pout lui perfonnellement, cela ne lui 
# fait aucune impreflion; qu'il n’eft que 
# de la beauté de la mufique, des fons, des ac- 
n cords, & qu’il chante même fes propres louan- 
# ges, comme fic’étoient les louanges d'un autre, 

n &feulement par goût pour les airs. Mais il n’en 
» eft pas de même de toar le refte des fpettareurs; 
» & il eft im e que parmi tant de jeunes 
> cœurs , 11 n'yen ait de fenfbles à ces paroles 
s pleines d’une morale qui fait conffter le bon- 
sx heur dans le plaifir. Car mettez à F'alambic tous 

» les Opéras, vous n’en rirerez jamais que certe 
» maxime retournée en mille façons différentes. 

# Le Roi a pris autrefois un plaifir extrème aux 

s beaux Cantiques d'Efther & d’Athalie ; au: 

» jourd’hui il eft prefqu'honteux de les faire chan- 

# ter, parce qu'il fent qu’ils ennuyent les cour- 

> tifans , que Quinault pourtant n’ennuye pas 

7 moins. N’eft-il pas déplorable que i des 

> Chrétiens, & fous un Ko+ qui ne voudroit füre- 

>» ment pas offenfer Dieu ; qui le craint, qui Pai- 

»5 me, on ait des pratiques fi contraires À tour ls 
# fyftème dela Religion , & des condefcendan- 
» ces fi oppofées À la vertu, dont le: caraétère eft 
» l'inféxibiliré ? Si le R ot cependant vouloit abfo- 
» lument qu’au lieu des maximes pernicieufes, 
» femées dns les Opéras , l'on ne chantär que des 
n chofes faintes, ou du moins innocentes , les 
# gens d'efprit dont la France abonde , s’empref- 

» feroient de travailler en ce genre; maisil craint 
» d'établir une nouveauté. F craine que les plus 

» beaux airs n’ennuyaflent , dès que les paroles 

» en feroient pures. H craint de déplaire au pu- 
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» blic, de l'opinion duquel le Prince dépend eu+ 


» core plus que les Sujets. Quelques-uns difent 
» que ce que l’on entend à l'Opéra, entre parune 
» oréille & fort par l’autre; mais ils oublient que 
» le cœur eft entre deux; & je fuis afurée qu’au 
» fortir de ces fpeétacles , dont M. de Meaux di- 
n foit qu’il y avoit de grands exemples pour, & de 
» fortes railpns contre, l’on eft moins en état de 
» réfifter auxoccafons dangereufes , qu'on ne le 
» feroit en fortant du Sermon d'un pathétique 
»# Mifionnaire. . +. . + . . . 

» Les Princes ne veulent jamais envifager les 
#5 cholfes triftes. Ils font accoutumés à des flatreurs, 
» dont tout le fçavoir eft de les leur ôter de de- 
» vant les yeux : & je me vois réduire , par le de- 
» voir de ma confcience, par l'amitié que ja 
» pour le Roi, par lintérèt que je prends &c fuis 
« obligée de prendre à l'Etar, de dire la vérité, 
» de la dire fans adrefle , de peur qu’elle ne fox 
» pas entendue; de montrer au Roi qu'on letrom- 
» pefouvent, qu'on le flatte, qu’on lui donne de 
» mauvais confeils. Voyez quel perfonnage d’ar- 
» trifter aindi ce que l’on aime, & de déplaire fans 
» ceffe à un homme à qui tous cherchent à plai- 
» re. Voili cependant ma fituation ; je l'aige 
» fouvent, quand il ne vient chez moi que pour 
» s’amufer ». 

Parmi les lettres de Madame de Maintenon, 
les unes ont été écrites avant qu’elle ne vint à la 
Cour , les autres après qu’elle y fut arrivée. 
Dans les premieres ,1l n’eft queftion quede fa 
façon de vivre & de fes malheurs. Dans Les autres 
Madame de Maintenon mande des nouvelles du 
tems à fes amies; elle rend compte au Cardinal 


de Noailles des foins qu'elle fe donne pour la 
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converfion de Louis XIV , & de l'état de la corifx 
cience de ce Monarque. 
On trouve aufli olufieurs lettres d'amitié à la 
Princefle des Urfins , où font inférés quelques 
traits fur les événemens de la guerre d'Italie. IL 
eft queftion de celle de la France avec l'Efpagne , 
dans celles qu’elle écrivoit à M. le Duc de Noail- 
les qui commandoit alors les Armées du Roi 
en Catalogne. On y trouve aufli quelque chofe 
de la guerre d'Allemagne ; faite fous les ordres 
de M. le Maréchal de Villars. 
_ Enfin 1l ya des lettres d'amitié de Madame de 
Maintenon à Madame de Ventadour , à Madame 
de Caylus , à Madame de Danjeau. La dévotion 
les caractérife prefque toutes ; car au milieu du 
faite & des grandeurs, cette femme fembloit ne 
. réfpirer quela piété & la religion. Le ftile d'ail. 
leurs en eit pur, & toujours clair ; elle n’avoit pag 
La prétention defaire un Ouvrage. 


Je fuis , &cc. 


Fin du premier Volumes 


